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Le titre de cet ouvrago od expli^iuo siiftisAnuiUMil lo siyol : 
le nom de l'auteur en indique assox la ponstV )H)litiquo. 

Le général Guillaume Pepe est un de <h^ vieux et lu^nuquot^ 
lutteurs qui, à travers toutes les vicissitudes ot tous les di^.hire- 
ments de la péninsule italienne, n'a jamais désesi^én^ iVy re- 
faire une nationalité puissante qui la ramonât au rang de» 
grands Etats de l'Europe. Depuis cinquante ans il pountuit 
cette pensée sans qu'aucune infortune nit altéré m eonstanœ. 

En 1799, à peine avait-il atteint son troisième lustre, il 
combat parmi les défenseurs de la république parthénopéenne ; 
il est condamné à l'exil et vient servir la cause révolutionnaire 
dans les plaines de Marengo. Trois fois il conspire contre Murât 
pour le contraindre à donner des garonties de lilierté à un' 
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patrie. En 1820 il impose une constitution à FerdinancT, par 
une révolution dont il est le glorieux chef. Confiant dans la 
bonne foi d*un roi, il tente de le faire grand en le faisant no- 
vateur ; la sainte alliance intervient, Texil est sa récompense. 
En 1848, les soulèvements de lltalie entière rappellent au ser- 
vice le vétéran de ses libertés; honoré, courtisé par un autre 
Ferdinand, il prend le commandement en chef de Tarmée na- 
politaine dans le nord de la péninsule, mais bientôt trahi par 
le roi , abandonné par Tarmée , il se jette dans les lagunes 
de Venise et préside aux admirables luttes d'une population 
héroïque. 

Enfin, ramené en France par un nouvel exil, il revient ren- 
dre un dernier hommage au patriotisme malheureux en pu- 
bliant l'histoire des révolutions et des guerres d'Italie pendant 
ces trois dernières années. L'illustre proscrit n'a pas désespéré. 
Sa plume continue l'œuvre qu'a commencé son^ épée , et quoi- 
qu'il ait à raconter de cruelles défaites, il s'y mêle tant de sou- 
venirs glorieux , qu'il peut à bon droit avoir confiance dans l'a- 
venir de sa chère Italie. 

L'indépendance de l'Italie, voilà le rêve de toute sa vie. C'est 
aussi son programme politique. Ses tendances, sans doute, 
sont démocratiques, ses principes républicains, la république 
vit dans son cœur, c'est pour elle qu'il a versé son premier 
sang, c'est le gouvernement qu'il a toujours aimé, qu'il aimera 
toujours ; mais la question de forme est pour lui secondaire. Il 
estavant tout Italien, aspirant à recréer la nationalité italienne, 
dût-il même la placer sous le patronage d'un roi, dût-il agran- 
dir un trône, en agrandissant la patrie. 

Le général Pepe raconte ce qu'il a vu lui-même, ce qu'il a 
fait. Ce qu'il n'a pas vu, il en doit le récit à des témoins ocu- 
laires. Rien ne manque donc à l'exactitude des descriptions, à 
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la fidëlité des détails. On parcourt successivement tous les 
champs de bataille, toutes les phases de la lutte. Et du sein des 
désastres ressort une pensée consolante. C'est que ces popu- 
lations italiennes qu'on avait coutume de se figurer comme si 
impropres S la guerre, si faciles à dompter, ont fait preuve 
d'une énergie, d'une contenance et d'une ardeur guerrière que 
ne désavoueraient pas les soldats les plus belliqueux de l'Europe. 
L'insurrection de Milan, où une population sans armes et sans 
munitions , après cinq jours de combats , chasse de ses murs 
toute une armée et affranchit la Lombardie ; la défense héroï- 
que de Brescia, les luttes de Palerrae, l'attaque de Mestre où le 
général Pepe avec 1,500 volontaires sans artillerie, sans cava- 
lerie, battit 3,000 Autrichiens, vieilles troupes qui combattaient 
derrière des batteries et dans des maisons crénelées , fit 600 
prisonniers, et prit 6 pièces de canon; toutes les différentes 
rencontres enfin où des soldats* improvisés firent tête aux ban- 
des exercées de l'Autriche , démontrent que le courage des Ita- 
liens avait été singulièrement méconnu. Déjà les guerres de 
l'empire avaient prouvé que la péninsule donnait de bonnes 
troupes lorsqu'elles étaient bien commandées; guidés par le 
patriotisme , les Italiens ont fait et feront mieux encore. 

Le travail du général Pepe est complet; il comprend le récit 
de tous les événements qui , pendant trois années, tinrent en 
échec les forces de l'Autriche. Guerres du Piémont, de la 
Lombardie, de la Sicile, révolution de Rome, siège de Venise, 
tout y est rapporté avec une exactitude que semblerait exclure 
la multiplicité des lieux et des entreprises. Mais les collaborar 
teurs du général Pepe, qui tous furent acteurs dans ces émou- 
vantes scènes, lui ont fourni leur contingent historique après 
avoir donné à la patrie leur part de sang et de dévouement. 

Quelle que soit, du reste, l'issue présente de tant de sublimes 
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eiïorls, le récit que nous publions renferme, pour lavenir de 
l'Italie, de grandes et légitimes espérances. i.e patriotisme qui 
s'est ainsi montré ne saurait être vaincu par de tels insuccès ; les 
peuples se sont réveillés, et malgré de passagères épreuves, ils 
ne se reposeront plus qu'au jour de la délivrance. 

Pagnerre. 
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CHAPITRE PREMIER. 



De I84e à mars 1848. 



Publication de mes {némqlres. — But principal de ; ce volume. — Premier 
sang répandu dans le midi de ritalie« à Messine et en Calabre, en faveur 
de la liberté. — Première révolte à Païenne : les troupes royales sont 
chassées. — • A Naples, le roi est forcé de donner une constitution. — Haine 
des Plémontais et de leur gouvernement pour les Autrichieifs. 



Je terminai mes Mémoires dans l'été de 1846. Au mo- 
ment de les publier, j'eus la pensée de les dédier à Pie IX. 
J'espérais flatter ainsi l'amour-propre du pontife, en lui 
prouvant que sa conduite politique avait gagné la sympathie 
d'hommes qui avaient presque toujours été les ennemis des 
princes; je voulais, d'un autre côté, lui faire comprendre que 
s'il déviait du système qu'il avait adopté, s'il manquait à ses 
promesses, loin de mériter une gloire immortelle , il devien- 
jdrait un objet de haine pour l'Italie, et je puis même dire 
pour le reste de l'Europe; puisque les peuples protestants, 
eux aussi, avaient accueilli, par des applaudissements, les 
pj(;eiQJiers actes de son pontificat. Ma dédicace fut approuvée 
par tous ceux qui la lurent, sauf Lamennais, Mammianiet 
Bozzelli, à qui j'en avais envoyé une copie à Naples. Cédant 
à l'autorité de leurs avis, je fis le sacrifice de ma préface. 

1 
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Dans le même teiûps , voyant que Charles-Albert montrait 
quelques tendances à introduire des réformes dans son gou- 
vernement, j'adoucis mes expressions, en rendant compte de la 
conduite qu'il avait tenue en 1821, après quoi mes Mémoires 
furent publiés. En Angleterre, en France, et^surtout à Naples, 
ils furent mieux accueillis que je ne Tespérais. A Naples, où 
ils ne pouvaient entrer qu'en secret, ils se vendaient dix fois 
leur valeur, et tous convinrent, jusqu'aux ministres, qui furent 
les premiers à les lire , que j'avais dit la vérité , sans au- 
cune exagération. 

En 1847, les nouvelles politiques d'Italie étaient telles, que 
mes amis me disaient ou m'écrivaient que dans peu de temps 
les événements me founairaient la matière d'autres volumes. 
Ils ne se trompaient pas. Celui que je publie maintenant 
n'est point consacré , comme les précédents , au récit de la vie 
d'un jeune homme que l'amour de la liberté fit exiler à seize 
ans, et qui*, constant dans cet amour, partageant sans trêve ses 
jours entre les prisons et les camps, atteignit, à l'âge de trente- 
huit ans, le plus haut grade de l'armée, et parvint, à la tête de 
cinquante mille hommes, à donner la liberté à sa patrie. Ce 
yolumiB contient également le récit d'événements extraordi- 
naires ;' mais ils sont écrits par un vieillard de soixante-quatre 
à soixante-six ans, qui, avec une ardeur, avec un courage, 
avec une vigueur égale à celle de ses jeunes années, a osé con- 
sacrer encore son bras à la cause de l'indépendance de son Ita- 
lie bien-aimée. 

Aujourd'hui, qu'à raison des événements accomplis, un 
plus grand nombre d'Italiens m'honorent de leur confiance, 
c'est pour Ynoi un devoir impérieux d'exposer les faits , de ré- 
véler les fautes commises, et d'indiquer les moyens de les évi- 
ter quand recommencera la sainte lutte de notre indépendance. 
Il serait vraiment impardonnable pour nous de ne pas signa- 
ler les deux grands avantages qui résultent pour l'Italie de nos 
derniers malheurs : le premier, c'est d'avoir mis à l'épreuve 
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nos forces et notre courage ; le second , c'est d'avoir constaté 
que tous, depuis Trapani jusqu'aux Alpes , nous voulons l'in- 
dépendance, l'expulsion de l'étranger. 

Mais déjà le ss^ng avait coulé à Reggio, capitale de l'extrême 
Calabre, et à Messine, où les habitants supportaient impatiem- 
ment le joug d'une dure servitude. Je dirai plus loin dans 
quelles circonstances. 

Mammiani et Massari m'écrivirent de demander au roi de 
Sardaigne l'autorisation de me rendre à Gênes, en me faisant 
remarquer que si les Piémontais ne jouissaient point d'une 
constitution. Us étaient gouvernés par un prince désireux de 
voir les Autrichiens hors de l'Italie. Charles-Albert promit de 
m'açcorder l'autorisation que je demandais, mais il fut em- 
pêché de tenir sa promesse par une note que ses ministres 
reçurent du gouvernement autrichien, lequel avait été infor- 
mé de ma demande et aurait vu d'un mauvais œil ma présence 
à Gênes. 

Dans ce moment, je reçus de Londres une note du comte 
Charles Pepoli, dans laquelle étaient consignés les éloges que 
tout le monde en Angleterre, en commençant par les ministres 
d'État, et dans les provinces des États-Unis d'Amérique, pro- 
diguaient à la merveilleuse conduite de Pie IX. J'envoyai cette 
note à mon ami le comte Pierre Ferretti, et celui-ci la fit lire au 
pape, son cousin, qui en témoigna une extrême satisfaction. 
Ferretti en profita pour dire au pape que ces papiers lui avaient 
été adressés par le général Pepe ; ce à quoi le saint pèye répon- 
dit : « Je me souviens bien de liii, alors qu'ayant son quartier 
général à Sinigaglia, il voyait souvent ma famille. » Puis il 
ajouta : « Vous pouvez lui dire que j'ai une haute estime pour 
son mérite comme général, et pour son patriotisme, et que je 
l'inviterai à venir à Rome, aussitôt que je serai en bonnes rela- 
tions avec le roi de Naples ; mais celui-ci supporterait difficile- 
ment aujourd'hui de voir le général Pepe à Rome, aussi rap- 
proché de ses États. » 
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Ces espérances exprimées par le pape de se réconcilier avec 
le roi de Naples, n'empêchaient pas qu'à la cour du prince si- 
cilien, au lieu de l'appeler Pie IX, on l'appelait le fou. 

Ferdinand II, dans ses discours et dans ses actes, se montrait 
plus que jamais élcûgné de faire aucune concession en deçà et 
au delà du détroit, lorsque les Palermitains donnèrent la pre* 
mière secousse qui ébranla son trône absolu. 

Les désastres qu'éprouvèrent les troupes royales comman- 
dées par le maréchal de camp de Sauget, produisirent à Naples 
un excellent effet, qui ne contribua pas peu à faire oblenir 
une constitution. 

Le pape, première cause de toutes les démonstrations qui 
éclataient à Rome, en 'ïSscane et en Piémont, ne faisait cepen- 
dant que de très-faibles concessions; celles du grand-duc de 
Toscane et du roi de Sardaigne étaient plus faibles encore, 
sans compter qu'elles étaient contestées aussitôt que faites. Ces 
princes ne pouvaient prétendre à la reconnaissance de leurs 
peuples en échange d'institutions restreintes et qu'ils leur 
avaient d'ailleurs promises ; ils ne pouvaient même prétendre 
que leurs peuples leur sauraient gré de l'octroi d'une consti- 
tution qu'ils n'avaient évidemment accordée, que forcés par 
l'exemple du roi de Naples, le plus despote, par nature, de 
tous les souverains , iet qui cependant, le premier en Italie, 
avait été contraint à donner, lui aussi, une constitution. L'en- 
têtement du prince sicilien à maintenir intact son despotisme 
était tel#que le roi Louis-Philippe disait au comte de Syracuse : 
<( J'ai donné de bons conseils au roi votre frère, mais s'il n'en 
profite pas, je Tabandonnerai à sa destinée. » Le roi des Fran- 
çais prouvait ainsi qu'il connaissait mieux la situation poli- 
que dés autres princes que la sienne propre. 

Mais si Charles-Albert, roi de Sardaigne, s'était montré 
avare de concessions, lui, souverain, tous ses ministres, et les 
familiers de sa cour étaient ouvertement hostiles aux Autri- 
chiens. Cette circonstance très-utile pour les affaires de l'Italie 
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ne pouvait plus être mise en doute par moi, depuis ce que 
m'avait dit le commandeur Ferretti. Celui-ci m'a raconté, dans 
un voyage qu'il fit à Paris, qu'étant venu de Milan à Turin en 
qualité de major autrichien en retraite, il s'y présenta chez le 
ministre des affaires extérieures accompago^é de l'ambassadeur 
autrichiefir^ Tous deux furent accueillis froidement, et le mi- 
nistre d'Autriche dit à Ferretti : « Cette froideur est pour moi et 
non pour vous. » Ferretti, en effet, trouva chez lui une invitation 
àdiner chez le ministre de Sardaigne, qui lui dit en le voyant : 
a Comment vous est-il venu à l'esprit de vous faire accompa- 
gner chez moi par l'ambassadeur autrichien? r> Ferretti me ra- 
conta plusieurs autres faits qui prouvaient la haine des Pié- 
montaispour les envahisseurs de l'Itaj^te. Dans le même temps, 
M. Thiers, du haut de la tribune française, répétait avec en- 
thousiasme ces affectueuses paroles que le peuple romain 
adressait à Pie IX : courage, saint père! courage! £nfin, lord 
HoUand, qui avait vécu longtemps en Italie, me dit en partant 
de Paris pour Londres : « Nous nous reverrons au delà des 
Alpes. » Toutes ces circonstances me.donnaient une foi iné- 
branlable à l'indépendance de l'Italie ; et cependant il n'était 
point encore qul^stion de la République française qui, pour no- 
tre malheur, hélas I s'est donné la mission, non de nous aider, 
mais de nous combattre. » 

Je terminerai ce premier chapitre, en racontant en peu de 
mots le premier soulèvement armé de l'Italie. Je suivrai le 
récit qui m'en a été fait par un Calabrais, homme de patrio- 
tisme et de cœur. 

Depuis quelque temps des conspirations s'ourdissaient dans 
les Deux-Siciles contre le despotisme; et les premières paroles 
de Pie IX avaient excité chez les peuples de ces contrées, et 
surtout parmi les populations ardentes des Calabres, l'impa- 
tience de la liberté. Quelques lettres que le comité secret et 
révolutionnaire du royaume, qui avait son siégea Naples, écri- 
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vif aux patriotes de Reggio, les décidèrent à tenter un mouve- 
ment. Le chef de 6e comité, Domenico Roméo, né sur le dé- 
troit de Réggio, homme de ressources et de cœur, se rendit en 
Galabre dans le mois d'août 1847, en passant par Messine où 
il communiqua ses projets [aux libéraux les plus ardents. II 
partit ensuite pour Reggio, et ce fut là que, le 2 septembre, 
éclata la révolution qui devait être secondée par les provinces 
calabraises et par les habitants de Messine. Le peuple de 
Reggio se leva comme un seul homme. Les employés du gou- 
vernement qui ne prirent pas la fuite se cachèrent honteuse- 
ment. Quant à la petite garnison militaire, y compris les offi- 
ciers d'artillerie et du génie, elle se renferma tout d'abord dans 
le château défendu par (jtielques pièces de canon ; mais bientôt 
après elle se rendit à discrétion, en demandant pardon d'avoir 
vendu ses services à un despote, et sollicitant l'honneur d'être 
admise dans les rangs des milices nationales ; ce qui lui fut re- 
fusé. Le corps de gendarmerie se rendit également à discrétion. 
En deux jours la révolution s'était propagée dans toute la pro- 
vince de la Calabre supérieure. 

Dans la même journée du 2 septembre, le peuple, accouru en 
armes sous le drapeau tricolore, proclamait un gouvernement 
provisoire composé de sept membres. Ceux-ci, choisis parmi 
les principaux chefs du parti libéral se recommandaient, entre 
tous, par l'autorité de leur nom et de leur fortune. Ils publiè- 
rent un programme dans lequel prévalut l'idée d'un des mem- 
bres du nouveau gouvernement qui rattachait le mouvement 
actuel aux souvenirs de 1820 et de 1821. Le programme était 
conçu dans ces termes : 

« AUX PROVINCES DE NÂPLES ET DE SICILE. 

« Fidèles à nos promesses, nous avons relevé les trois cou- 
cc leurs de l'indépendance italienne, aux cris enthousiastes de : 
« Vive le roi constitutionnel Ferdinand II! Vive la liberté! 
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a — La constitution de 1820 librement jurée, bientôt violée 
c( et trahie, a été déchirée par Tétranger . Combien de citoyens, 
c( pendant ces vingt-sept dernières années, en essayant de la 
«c reconquérir, ont acheté de leur sang le martyre qui rend 
« sainte pour nous leur mémoire I 

<c Frères, aux armes I rappelons-nous le sang des martyrs. 
<x Forts par le nombre, forts par l'union, forts par la volonté, 
« fidèles à notre passé, nous marcherons sur la capitale du 
oc royaume où nous sommes vivement attendus. 

« Nous voulons, comme toutes les nations civilisées, un 
ce gouvernement constitutionnel , représentatif , appuyé sur 
«c une force vraiment nationale ; nous voulons toutes les ga- 
« ranties qui assurent la liberté et Tégalité de tous devant la 
« loi. 

<c Compatriotes des deux royaumes soyez, vous aussi, fidè- 
« les à vos promesses. Volez aux armes I secondez notre pa- 
4( triotisme. Montrons à l'Europe que nous sommes dignes du 
a nom de nation. Que toutes les pensées cèdent à une seule 
<c pensée : celle de devenir libres, et que notre cri soit toujours : 
« Vive Vindépendance italienne! vive la liberté! 

a B6ggio, le 2 septembre 1847. » 

(Suivaient les signatures des citoyens composant le gouver- 
nement provisoire. ) 

Les habitants et la milice nationale ayant été organisés aussi 
promptement que le permettait la rapidité des événements, le 
gouvernement provisoire décida qu'on s'emparerait des forte- 
resses de Pizzo, d'Alta, de Tinmara et de Torre-Cavallo qui 
gardent le détroit du Faro. Ou atteignait ainsi un double but : 
on empêchait l'entrée dans le canal de toute expédition venue 
de Naples, et l'on relevait le courage des Messinois dont Tin- 
surrection avait éclaté la veille au soir (1®' septembre). Après 
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une lutte vigoureusement soutenue par les habitants contre la 
troupe, le mouvement de Messine avait néanmoins fini par être 
réprimé, grâce à la supériorité des forces royales, et parce que 
les conjurés n'avaient pas réussi à s'emparer, comme c'était 
leur projet, du général Landi, commandant de la citadelle, 
et d'une partie au moins des officiers de la garnison. 

Dans le même temps, le roi Ferdinand , prévenu par le télé- 
graphe, de la révolution de Reggio, y expédiait en toute hâte 
un corps de troupes sous les ordres de Decorne, avec l'ordre 
formel de bombarder tous les lieux qui résisteraient. 

Les habitants de Reggio n'étant point parvenus à s'emparer 
à temps des forts qui gardaient le détroit, les frégates à vapeur 
qui avaient à bord les troupes de débarquement, y pénétrèrent 
sans obstacles. Ces troupes, arrivées devant Reggio, commen- 
cèrent à bombarder la ville. 

Par malheur, le conseil prévalut de sauver la ville des rava- 
ges d'un bombardement, et l'ordre fut donné aux bandes ar- 
mées de se retirer sur les montagnes et de s'y défendre. On 
attendait à chaque instant la nouvelle des soulèvements des 
provinces voisines : mais les populations effrayées des prépa- 
ratifs hostiles du gouvernement ne bougèrent point. Elles man- 
quaient ainsi à leurs promesses et encouraient la responsabilité 
de tous les malheurs auxquels restaient exposés ceux de leurs 
compatriotes qui s'étaient armés les preriiiers. Ceux-ci restèrent 
donc seuls pour faire face aux attaques des troupes de la gen- 
darmerie, et, ce qui était pis, aux poursuites des gardes urbai- 
nes qui connaissaient bien les lieux , et qui étaient composées 
d'hommes dévoués à Del Carretto. Tous ces corps réunis for- 
maient des colonnes nombreuses. Les bandes de Reggio se 
troublèrent à la vue de ces forces imposantes. Ainsi le mou- 
vement , au lieu de gagner du terrain , en perdait chaque 
jour. 

Il est vrai que quelques populations des rives baignées par 
la mer Ionienne , avaient répondu au cri poussé de Reggio : 
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elles furent ûmnédiatement combattues par le général Nun- 
ziante, qui, débarqué à Palerme, traversa les montagnes avet 
les troupes qu'il commandait. 

Ici commencent les jours de deuil et de terreur. 11 suffisait 
du caprice d'unliomme de la police ou d'un gendarme, pour 
que les citoyens les plus respectables fussent jetés, par centai- 
nes, dans les prisons, où aucun outrage, aucune violence ne 
leur étaient épargnés. Un ordre des agents du gouvernement 
mit hors la loi dix-huit citoyens des meilleures familles, et, 
pour exciter contre eux le zèle des persécutions , on promit 
mille ducats à quiconque en arrêterait un, si le prisonnier était 
vivant, cinq cents, s'il éts^it mort. Cet ordre inique et féroce 
fut ocnifirmé par le prince Âci Gortina , qui commandait 
dans la première Calabre. Les persécutions, d'ailleurs^ nefrafi- 
paient pas seulement les dix-huit malheureux compris dans la 
liste dOsproscription. Un jeune homme de seize ans, du nom de 
Fasi, qui n'avait commis d'autre crime que de naître dans la 
commune de Saint-Stefano, patrie de Roméo, fut fusillé sans 
aucune forme de procès. Trois autres.personnes tout à fait inno- 
centes, Tavero, Guestre et Terruzano moururent de la même 
mort. Plusieurs centaines de victimes auraient pareillement 
succombé, si une dame calabraise, Catherine de Liete, n'était 
accourue à Naples et ne s'était présentée au Bourbon pour ob- 
tenir qu'on suspendit l'exécution de la sentence de mort que 
la commission militaire avait prononcée contre son mari. Cette 
suspension fut cause qu'on retarda également l'exécution de 
toutes les autres condamnations capitales. Mais la soif du sang 
était telle chez les satellites du roi, que te décret de suspen- 
sion ne réussit point à sauver Bello, Mazami, Ruffo, Salvatori 
et Verduri, nobles et généreux jeunes gens, qui appartenaient 
tous les cfiiq aux familles les plus distinguées du district de 
Gerari. 

La fin de Domenico Roméo fut une terrible tragédie. Se 
trouvant très-gravement malade, et n'ayant pour compagnon 
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que son neveu Piétro, il se cacha dans une chaumière. Les 
gardes urbains de Fedavoli furent informés du lieu de sa re- 
traite, et accourent au nombre de quatre-vingts pour s'emparer 
de sa personne. Pendant qu'il opposait une défense désespérée 
un coup mortel vint frapper à la poitrine l'infortuné Domenico. 

11 tomba, mais il fut bientôt vengé par son neveu Piétro qui, 
d'un coup de mousquet, abattit le meurtrier de son oncle. Les 
gardes urbains , voyant qu'ils ne pouvaient conduire vivant à 
ses juges Roméo qui se mourait, poussèrent la férocité jusqu'à 
lui couper la tète, et l'ayant fixée sur un pieu, ils la portèrent 
triomphalement par les rues de Reggio. Quarante environ des 
condamnés politiques, confondus avec des malfaiteurs furent 
envoyés à Naples. Us débarquèrent dans le port sous les 
yeux du roi, enchaînés deux à deux. 

Telle fut la fin du premier soulèvement de la péninsisle, sou- 
lèvement qui fut étouffé dans le sang. Il avait pour but l'indé- 
pendance de toute l'Italie; et, les Calabrais, qui, les premiers, 
prirent les armes, montrèrent un courage et uo mépris de la 
vie, dignes d'une meilleure fortune. Ce courage ne fut dépassé 
que par la monstrueuse barbarie dont usèrent envers les vaincus 
le prince et ses inf&mes satellites. 

C'est de la Calabre que sortit aussi, en 1799, le cardinal 
Ruffo, armé de la croix et de l'épée, pour chasser les Français 
du royaume. Ceux-ci nous portaient, il est vrai, des paroles de 
liberté, mais ces promesses pouvaient être un leurre. Une chose 
seule ne faisait point^ doute : c'est qu'ils étaient des étrangers, 
désireux de nous dicter des lois. 

C'est de la Calabre que partirent, en 1808, les carbonari 
qui vinrent s'établir en France et en Espagne. Ils entretinrent 
de là le feu sacré jusqu'en 1820, époque à laquelle, unis à 
l'armée et aux milices civiques nationales, ils m'aidèrent à 
abattre dans ma patrie le pouvoir absolu. Dans ces dernières 
vicissitudes si douloureuses pour l'Italie, ce furent encore les 
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Calabrais qui versèrent les premiers leur sang, pour rejeter 
l'étranger au delà de Tlsonzo. Puissent les destins de Thuma- 
nité permettre que le cri de l'indépendance italienne parte une 
quatrième fois de la Calabre, et qu'il trouve de l'écho jus- 
qu'aux Alpes I 



if 



CHAPITRE fl. 



PREMIERS MOUVEMENTS DES DEUX-SICILES. 



Le 19 janvier à Pa1erme.-r- Le S7 janvier à Naples. — Démission du ministère. 

-io Une constitution est accordée ('). 



Pie IX , à peioe assis sur le siège de saint Pierre , signala 
son pontificat par l'amnistie et par des réformes. Cette politi- 
que libérale du pontife émut les cœurs des Italiens et ébranla 
les vieilles institutions dans les autres Etats de la péninsule. 
Léopold de Toscane, puis ensuite Charles-Albert , Timitèrent 
et accordèrent des réformes. Le seul Ferdinand II persista ré- 
solument dans la voie du despotisme. Il disait à ses intimes 
qu'il voulait suivre la politique de ses ancêtres. Il ajoutait que 
dans le royaume de Naples existaient depuis longtemps des 
institutions semblables à celles dont se glorifiaient tant les trois 
princes qui s'appelaiéût des réformateurs. Sans doute que dans 
le royaume de Naples il existait des conseils provinciaux et de 
districts, une consulte d'Etat, de bonnes lois civiles et crimi- 
nelles ; mais ces institutions mêmes étaient corrompues et an- 
nulées par la luauvai^ foi du gouvernement absolu, par le 

Tout ce chapitre a été écrit par Tun des plus illustres citoyens de Naples. 
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choix de&.;DQagistrats et des fonctionnaires publics, qui favori* 
saient to'j^ouis les fripons, les hommes vils et ignorants, à tel 
point qiié^. pQtir définir le gouvernement de Naples, il aurait 
fallu l'appeler une contradiction constante entre le fait et le 
droit. 

C'est une chose incontestable que les bonnes institutions 
périssent entre les mains d'administrateurs corrompus et igno- 
rants, et que les mauvaises fructifient entre les mains de fonc- 
tionnaires habiles et intègres. La justice à Maples était un vain 
mot : l'innocence n'était point une garantie ; le crime restait 
souvent impuni. A côté des lois criminelles qui prescrivent les 
{{lus grands égards envers les accusés, à côté des lois qui pre- 
scrivent aussi une liberté illimitée de défense, on voyait les 
commissaires de police de Naples soumettre les accusés, même 
alors que l'inculpation était légère, aux plus cruelles violences 
et à des tortures insupportables qui dépassaient en rigueur 
celles édictées par les anciennes lois criminelles : celles-ci au 
moins étaient déterminées par certaines règles ; les autres dé- 
pendaient absolument du barbare caprice d'un seul homme. 

Les réformes entamées par Pie IX et le gouvernement féroce 
du roi de NapW excitaient l'impatience frémissante des Napo- 
litains, naturellement avides et amoureux de la liberté. Aussi, 
dans les extrèipes Galabres, dont Reggio est la capitale, le gou- 
vernement absolu de Ferdinand fut-il renversé, et le gouverne- 
ment constitutionnel proclamé. La ville de Messine se souleva 
de son côté; mais les deux insurrections furent comprimées 
par la force brutale. Les échafauds se dressèrent, des primes 
considérables furent offertes aux misérabtes qui livreraient, vifs 
ou morts, les chefs de la révolte, réduits à se cacher ou à fuir. 
En somme, le royaume de Naples vit se renouveler les crimes 
monstrueux et saillants de la Gallicie. 

A Messine, des habitants en petit nombre, mais très-r&olus, 
répondirent à l'appel des patriotes desCalabr^s. Ils essayèrent 
de s'emparer de tous les officiers qui composaient la garnison 
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de la forteresse, en les attaquant pendant un banquet qu'ils 
célébraient en ville ; mais ceux-ci, avertis à iBmjj^t parvinrent 
à rentrer dans la forteresse, emportant les blessâi^'ils avaient 
eus dans la mêlée. Ils exécuterai ensuite des sorties qui for* 
cèrent les plus compromis dans cette affaire à chercher un 
prompt salut dans la fuite. Le général Landi, 4ans une de ses 
proclamations, sanctifiait l'espionnage, et, par des promesses 
de récompense, excitait les Messinoi^ à dénoncer et à trahir 
leurs concitoyens. Mais ces cruautés et ces énormités donnaient 
du cœur aux Napolitains, loin de 1^ abattre. C'est à la suite 
de ces événements, qu'éclatèrent dans la capitale les démons- 
trations redoutables que ne purent calmer ni les nombreux 
emprisonnements, ni les morts, ni les blessures, résultat de la 
lutteentre les libéraux d'une part, la force armée et les gens de 
la police de l'autre. 

Cependant le 12 janvier 1848, jour anniversaire de la nais- 
sance du roi de Naples, approchait. Les Siciliens, spécialement 
les Palermitains, avaient fait savoir au roi que, s'il ne leur ac- 
cordait point des institutions libérales, ils en appelleraient bien- 
tôt aux armes. Les faits suivirent de près cette menace. Le ma- 
tin du 12 janvier, quand ils virent que toutes leurs espérances 
étaient vaines, les Palermitains s'armèrent et commencèrent 
les hostilités. Le roi de Naples, instruit de ce soulèvement, en- 
voya en toute hâte devant Palerme des frégates à vapeur, por- 
tant cinq mille soldats environ , sous le commandement du 
général de Sauget. La colonise qui formait l'expédition fut mal 
conduite, et les Siciliens, après un combat où tous firent assaut 
de courage, la forcèrent à se rembarquer. La nouvelle de la 
révolution sicilienne causa une vive sensation dans le royaume 
de Naples. C'était pour les patriotes un devoir sacré d'aider 
leurs frères de Sicile ; ils le firent, ainsi qu'on va le voir. 

Dans la province de Salerne, au lieu appelé le Cilente, le 
drapeau de la liberté se leva, et l'on vit bientôt arriver dans le 
camp environ dix mille hommes armés , sous la conduite de 
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divers chefs, doot le but était de recruta de nouveaux; com- 
battants, de t^arcber sur la capitale, et de contraindre le roi 
Ferdinand j| JfHiner la constitution. 

Toutefois, ni la révolution de Sicile, qui prenait chaque jour 
de nouvelles forces par suite des avantages obtenus sur les .•« 

troupes du roi Ferdinand, ni le soulèvement de la province de 
Salerne, n'avaient ébranlé l'esprit du roi. Il espérait réparer 
ses défaites et comprimer la violence des deux révoltes dont 
nous venons de parler. 

Mais sur ces entrefaites éclatèrent dans la ville de Naples 
des événements qui décidèrent le roi à donner la constitution. 
Les libéraux de la capitale, voyant que le succès de ces soulè- 
vements n'avait point amené le résultat qu'on en attendait, se 
réunirent, et, après des démonstrations qui donnèrent fort à 
penser au gouvernement, ils se décidèrent, le 27 du mois de 
janvier, au nombre de vingt mille environ, à risquer une ma- 
nifestation, qui fit tomber le gouvernement absolu. 

Vers les onze heures du matin, le 27 janvier, on voyait 
réunis, à partir de la grande place, où est situé le palais, tout 
le long de la grande rue de Tolède et jusqu'à la place du Mar- 
ché, vingt mille libéraux environ de la capitale. Près de l'église 
de Saint-Ferdinand, peu distante du palais, partit le premier 
cri de Vive la constitution ! qui fut répété avec la rapidité de 
réclair par l'immense foule assemblée. Celle-ci marchait d'un 
pas mesuré et ferme, les bannières tricolores au vent, et rece- 
vait un joyeux accueil des femmes rangées sur les balcons, aux 
fenêtres et dans les loges. 

Cette promenade triomphale durait depuis une heure, lorsque 
la cavalerie sortit, conduite par le maréchal de camp Statella. Â 
la vue de la force armée, cette généreuse jeunesse sans armes 
tint ferme, loin de se débander, s'avançant même au-devant 
des cavaliers, et, formant un cercle autour du maréchal Statella, 
elle l'invita à crier : Vive la constitution ! Le maréchal et 
la cavalerie ne réprimèrent point ce cri de joie, ils laissèrent 
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même entendre, par la réserve de leur m^otien, que le roi 
prendrait en considération les vœux ardents des Napolitains. 
•Le maréchal s'avança, accompagné de la foule, jusqu'au palais, 
après quoi les jeunes gens se rétirèrent. 
^ Pendant ce temps les ministres étaient réunis en conseil. 

Prévenus de l'importance du mouvement populaire, ils com- 
prirent que la politique du despotisme avait fait son temps ; 
ils devinrent alors aussi humbles et aussi souples qu'ils avaient 
d'abord été arrogants et hautains. 

Les généraux émirent l'opinion qu'il fallait céder à la vo- 
lonté du peuple , dont l'attitude était menaçante, et le roi lui- 
même, jusque-là inébranlable, reconnut la nécessité de con- 
cessions politiques. Tous les ministres offrirent leur démission, 
qui fut acceptée, et dans le courant de la nuit, Serra-Gapriola 
fut appelé au palais et chargé de former un ministère consti- 
tutionnel. 

Pendant la soirée du 27, la jeunesse parcourut les rues dans 
une vive agitation : partout des groupes nombreux discou- 
raient des chances d'avenir qui s'ouvraient pour le pays, déci- 
dés, d'ailleurs, s'il en était besoin, à descendre en armes, sur 
la place, pour renverser le gouvernement. 

Le 28, de très-grand matin, on connaissait déjà la résolution 
de céder, qu'avait prise le gouvernement. On lut partout la 
démission du ministère et la formation du nouveau cabinet, 
composé de Serra-Capriola, Buonomi, prince de Torella, Pen- 
tice CianciuIK, et du consulteur Scovarsi, sicilien. CianciuUi, 
n'ayant point accepté , fut remplacé par Francesco-Paolo 
Bozzelli. 

Le choix de Bozzelli fut accueilli par des applaudisse- 
ments unanimes : il sembla que c'était plus qu'une constitu- 
tion. La confiance qu'on mettait en lui ne pouvait paraître im- 
prudente , puisque sa vie passée n'avait été marquée que par 
des actes honorables. Libéral de 1820 , il s'était noblement 
conduit après la période des neuf mois ; et lorsque la chute de 
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la constitution eut*déchatné toutes les fureurs de la tyrannie, il 
fut incarcéré» puis exilé ; et vécut en exil pauvre et honoré. 
Rentré dans sa patrie, entouré de l'estime bienveillante de ses 
concitoyens, il exerça, pour vivre , la profession d'avocat. Si 
l'on joint à cela qu'il s'était acquis de la réputation pour quel- 
ques ouvrages d'esthétique et de droit constitutionnel, par son 
constant attachement au parti libéral, même après les douleurs 
de l'exil ; si l'on ajoute qu'en 1844, le despotisme inquiet et 
soupçonneux du gouvernement le jeta et le retint plusiieurs 
mois en prison , avec Carlo Poerio , Assante , Graziosi , Pri- 
micerio , de Agotinis et beaucoup d'autres , il semble qu'on 
pouvait compter sur lui. Eh bieni cet homme qui promettait 
tant, sur qui reposaient tant d'espérances, fut une des princi- 
pales causes des malheurs de l'Italie. Incapable comme admi- 
nistrateur, hostile aux mesures libérales, courtisan du prince, 
non-seulement il ne comprit pas, mais il combattit la grande 
idée de la nationalité italienne, il prépara et entretint le mou- 
vement réactionnaire : il détruisit la constitution, et fit échouer 
la guerre de l'indépendance, en prêtant un lâche et aveugle 
appui aux vues du roi Ferdinand, ce souverain en qui se person- 
nifient les doctrines du jésuitisme et celles de l'impérialisme au- 
trichien. Le peuple napolitain n'est pas coupable d'avoir mis sa 
confiance en Bozzelli, puisque cette confiance paraissait de la 
justice; le seul coupable fut Bozzelli, qui mentit impudem- 
ment à lui-même et à la nation, en reniant tous les principes 
de sa vie passée. 

Le matin du 29 fut publiée la promesse de la constitution. 
Quelques jours après parut la constitution elle-même dont 
Bozzelli était l'auteur. Nourri des principes étroits du droit 
constitutionnel français, il fit de la constitution napolitaine , 
sauf quelques variantes, une copie de la constitution française. 

Bien que la forme du gouvernement fût changée , le fond 
restait le même. Les fonctionnaires publics furent maintenus, 
avec cette différence que si , avant la constitution , ils étaient 

2 
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sinon respectés» du moins craints, ils furent, après la consti- 
tution détestés et méprisés. A tous ces motife qui présageaient 
une catastrophe, vint s'en joindre une autre, grosse de funes- 
tes conséquences. Bozzelli, en faisant la constitution, avait in- 
vesti la nation de ses droits politiques, mais il n'avait pas prévu 
qu'il fallait des lois à Tombré desquelles ces droits pussent 
s'exercer. Il accorda des droits politiques à la nation, sans s'in- 
quiéter de lui donner en même temps des lois qui lui trace- 
raient ses devoirs. Par exempte, la censure de la pensée et de 
la presse fut abolie, mais il ne songea pas à promulguer une 
loi provisoire sur les délits de la presse, et cependant il était 
naturel de penser que celle-ci, libre de tout frein, s'abandon- 
nerait à dès excès. Il ne songea pas non plus à instituer une 
junte, munie de pleins pouvoirs, jusqu'à la mise à exécution 
de la constitution, afin de ménager le passage trop rapide du 
despotisme à la liberté. 

Cependant, cette constitution du 29 janvier 1848 changea 
non-seulement l'existence politique des Deux-Siciles , mais 
encore celle de la péninsule entière. Naples qui, par son exem- 
ple, fit de l'Italie un pays constitutionnel, serait aussi parvenue 
à chasser l'étranger, ce qui était bien autrement important que 
la constitution et la république, si la malheureuse journée du 
15 mai, comme nous le verrons plus tard, n'avait donné au 
roi et à son déplorable ministère le triste courage dé rappeler 
l'armée de la drofté du Pô. 



j. 



CHAPITRE III. 



RETOUR El? ITALIE. 



Je suis exclu de ramnistie, lors de la première publication de la constitution. 
Cette amnistie est étendue plus tard et je puis enfin rentrer dans ma patrie. 
— La république française n'était prévue de personne. — Opinion de La- 
martine sur les secours que la France donnerait à l'Italie. — Je pars de 
Paris. pour Naples. — J'arrive à Gênes; nouvelles que j'y trouve. — Révo- 
lution de Milan et de Venise. 



A peine la constitution eut-elle été promise à Naples que 
mes amis ne doutèrent point de mon retour dans ma patrie ; 
moi-même je n'en doutais point. Madame Gilchrist et sa sœur, 
qui me connaissaient depuis 27 ans, c'est-à-dire depuis mon 
premier voyage à Londres, et qui m'honorèrent d'une con- 
stante affection, vinrent me féliciter, et, émues jusqu'aux lar- 
mes, elles me dirent : ce enfin vous n'êtes plus proscrit. » Elles 
donnèrent pour me fêter un dîner, où presque tous les invités 
étaient des Italiens, mais quelques heures avant de m'y ren- 
dre, je reçus de Naples un exemplaire de la constitution pro- 
mise, dans lequel je lus que j'étais exclu de l'amnistie. Le roi, 
afin de pouvoir m'atteindre, graciait seulement les criminels 
d'Etat depuis la révolution de 1820, c'est-à-dire qu'il pardon- 
nait aux délits récents, mais sévissait toujoijrs contre les an- 
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ciens. Cependant, pour ne point troubler la joie du dtner, je ne 
fis pas connaître le décret royal qui confirmait mon exil. On 
m'écrivit de Naples que les patriotes, ayant à leur tête Carlo 
Boerio, avaient témoigné leur indignation de ce scandale. Ils 
firent si Sien que, lors de la promulgation définitive de la con- 
stitution, il fut décidé que l'amnistie s'étendrait à tous les dé- 
linquants politiques, sans distinction d'époque. 

J'étais donc libre de rentrer dans ma patrie, et c'était au 
moment même où le royaume de France se transformait en ré- 
publique. 

Si les rois et les peuples savaient profiter de ce qu'ils lisent 
et de ce qu'ils voient, les premiers apprendraient qu'ils tom- 
bent souvent, bien qu'appuyés sur la force; et les seconds 
n'oublieraient point qu'il est plus difficile de soutenir une ré- 
volution que de la faire. 

Je cesse de parler de l'Italie pour y revenir bientôt, et je 
m'arrête un instant à Paris où j'ai vécu dix-huit ans, de 1830 à 
1848. J'y vivaiséloigné des fêtes, des salons et des théâtres : mon 
cœur, tout entier aux douleurs de la malheureuse Italie , né 
recherchait point les distractions. Je voyais seulement quelques 
personnes choisies, dont les entretiens consolaient mon ftme 
affligée. Plusieurs d'entre elles sont mortes , telles que La- 
fayette, Sieyès, Haxo, Valazé, Lamarque. J'étais lié avec le 
vieux conventionnel Barrère, avec Benjamin Constant, Carel 
Jacques Lafitte. Ceux de mes amis qui vivent encore, sont : 
Lamennais, Thibaudeau, de la convention, Arago, Béranger, 
Mignet, Odilon Barrot, Lamartine, le duc d'Harcourt. J'ai 
gardé mémoire de toutes leurs opinions politiques sur leur pa- 
trie, et je me souviens quelles différaient presque toujours entre 
elles. Je crois qu'il n'existe point en Europe une nation où 
cette diversité d'opinions , parmi les hommes d'esprit , soit 
aussi grande qu'en France. Je me rappelle toujours un mot 
d^Àrago l'astronome. Il y a trois ans environ, il m'avait fait 
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l'honneur de dîner chez moi avec Thibaudeau le père, Lamen- 
nais et Mammiani ; et comme il parlait du mauvais gouverne- 
ment de Louis-Philippe, et de la triste situation faite à lu 
France par le règne de ce prince, Arago nous dit : <x Malheu- 
reusement il est soutenu par la plus puissante des aristocraties, 
celle des bourgeois et des boutiquiers qui , par leur nombre , 
sont plus forts que l'aristocratie de noblesse. » Ces paroles 
trouvèrenide l'écho chez tous les convives. 

Cependant nous approchions des fameuses journées des 23, 
24 et 25 février , de cette révolution qui n'avait été prévue ni 
par ceux qui détestaient les changements, ni par ceux qui les 
appelaient de leurs vœux ; qui a'avait pas été prévue surtout 
par le roi Louis-Philippe. Ce prince , peu de jours avant sa 
chute, disait au président de la chambre des députés : ce PlutAt 
que d'étendre la loi électorale , je changerai vingt ministères, 
et au vingtième j'apposerai mon veto. » 

Très-peu de jours avant le 24 février, Lamartine me dit : 
« Le comte Mole est venu me voir hier pour me parler de la 
prochaine formation d'un ministère dont il est chargé. y> Dans 
ces mêmes jours, je trouvai Béranger chez Lamennais, et la 
conversation roula sur les événements du moment. Lamennais 
était fermement convaincu qu'après Louis-Philippe, il n'y au- 
rait d'autre gouvernement possible que le gouvernement répu- 
blicain. Il ajoutait que bien que les événements marchassent à 
grands jpas, l'on ne pouvait prévoir avec certitude le moment 
de la crise suprême, si elle précéderait ou suivrait la mort du 
roi. Et, en effet, les révolutions préparées dans les esprits par 
une sorte de travail invisible, dépendent, quant à leur explo- 
sion, du concours instantané de causes diverses, et la combi- 
naison spontanée de mille volontés et de mille forces ; et cette 
explosion, déterminée toujours par des circonstances non pré- 
vues, échappe à tout calcul qui voudrait en fixer l'heure pri* 
cise. Tout le monde sait que, si la duchesse d'Orléans fût mon- 
tée à cheval, le matin du 24 février, accompagnée d'Qdilon 
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Barrot) et si, le même jour, elle se fût rendue à la chambre des 
députés, une heure seulement plus tôt qji'elle n'y vint, elle 
eût été proclamée régente. Voilà pourtant à quoi tient la des- 
tinée des sociétés I Le soir du 24 février, je fus voir Odilon 
Barroti qui ne recevait que peu de monde. Il me reçut, épuisé 
des fatigues de la journée et assis sur un fauteuil, en me di« 
sant : <( Je suis puni de ma victoire. if> Chacun trouvait 
étrapge, en effet, qu'il fût exclu du nouveau gouvernement, 
lui qui avait donné à la révolution son impulsion la plus déci- 
sive. Deux ou trois jours après, il me dit : ce Je viendrai vous 
demander un asile à Naples. » 

Je visitai Lamartine au ministère des affaires étrangères; il 
me^it en me voyant ; « Embrassons-nous, » et je l'embrassai 
en lui déclarant qu'il était le premier poëte de notre temps, 
qu'il avait donné des preuves d'un éclatant courage, et j'ajou- 
tai : « Vous, vous n'avez point jeté votre bouclier dans les 
champs de Philippes. » 

Peu de jours après, Lamartine achevant de dîner et se ren- 
dant au conseil des ministres;, me dit, en présence de deux 
vi§ux généraux, que la France jetait prête à envoyer cent mille 
hommes en Italie, pour soutenir la cause de l'indépendance. 
Je lui répondis que trente mille hommes suffiraient pour réu- 
nir en un faisceau les troupes sardes, napolitaines, et le petit 
nombre de soldats que pourraient fournir la Toscane et les 
États-Romains. 

L'uii des articles ajoutés à la constitution napolitaine par 
Bozzelli et jiiré par 1§ prince, déclarait nettement, comme je 
l'ai dit plus haut, qu'un voile était jeté sur tous les délits poli- 
tiques antérieurs. Mon ïrère Florestan m'écrivit en consé- 
quence que j'étais attendu par tous impatiemment. Mais, il me 
conseillait en même temps de conserver mon appartement et 
de ne pas vendre mes meubles. Quel sang-froid I C'est le même 
frère, qui, vingt-sept ans auparavant, ignorant si j'avais réussi 
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à m'embarquer pour TËspagne constitutionnelle, et me sa«> 
chant en danger de tomber entre les mains des Autrichiens et 
du roi Ferdinand, m'écrivait : « Souviens-toi que tu as deux 
pistolets. ï> Mais cette fois-ci, qui aurait pu prévoir que, par 
une amère dérision de la fortune, les destins seraient encore 
contraires à la liberté italienne 1 Plaçant ma confiance bien 
plus dans la république française que dans les serments des 
princes, je me disposai à partir, après avoir donné congé de 
l'appartement que j'habitais, et fait vendre mes meubles. Je vis 
l'excellent Arago, qui était ministre de la marine, et qui, lui 
aussi, était disposé à venir en aide à l'Italie. Il n'y avait pas 
longtemps que j'avais renouvelé connaissance avec le duc 
d'Harcourt, que j'avais vu pour la première fois chez mon ami 
le général Haxo. Le duc d'Harcourt était non-seulement connu 
pour son patriotisme, il aimait auçsi l'Italie. Certain que l'on 
aurait recours à ses services, je le priai de choisir l'ambassade 
de Rome, d'où il aurait pu prêter son important concours à la 
cause italienne. Je répétai la même chose à Lamartine, quî'me 
répondit qu'il avait résolu d'envoyer M. d'Harcourt à Londres. 
Je retournai immédiatement chez ce dernier pour l'engager à 
donner la préférence à Rome, et, dans le fait, il fut nommé 
ambassadeur près du saint père. Il m'a écrit plusieurs fois de- 
puis, de Rome à Venise. 

Je n'aurais jamais imaginé qu'à Naples, dans le conseil des 
ministres, ainsi que l'un d'eux, Savarese, me l'a assuré de- 
puis, il avait été décidé, par le roi, qu'une frégate à vapeur 
serait envoyée à Marseille pour me transporter dans la capitale. 
Je partis de Paris, le 16 mafs, quittant avec regret le petit 
nombre d'excellents amis que je laissais, et, sur la fin du lÈois, 
je m'embarquai sur un bateau à vapeur qui me transporta de 
Marseille à Gênes. Je n'avais traversé qu'une fois cette mer sur 
un bâtiment à voiles ; j'avais alors seize ans, et, à cet âge si 
tendre, j'étais condamné à un exil perpétuel, aggravé de la 
confiscation de mes biens. C'était à la fin de 1799; nous étions 
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en tout six cents proscûts entassés sur deux navire^. A peine 
fûmes-naus débarqués à Marseille, que je me dirigeai sur 
Dijon :^^e là je traversai le grand Saint-Bernard, avec la glo- 
rieuse légion italique qui prit une part si signalée à la campa- 
gne diaMarengo. Dans la traversée que je fis, si jeune encore, 
de Gènes à Marseille, je ne fus que médiocrement ému de la 
beauté de ces rivages baignés pai: la mer, que j'admirais tant 
q^Hf^nte^néuf ans plus tard, dans ma traversée de Marseille à 
Gènes. Sous le coup de cette admiration, ma pensée comparait 
les temps passés et le temps présent. Mais à peine eus-je pris 
pied S Gènes, que les nouvelles qui m'y parvinrent m'appri- 
rent combien les événements qui agitent aujourd'hui le monde, 
dissent en merveilles les événements passés. A Berlin et à 
Vienne, les peuples, proclamaiit la liberté de ces vastes États, 
avaient renversé leur gouvernement despotique. A Milan, un 
peuple, complètement désarmé, avait chassé de ses murs vingt- 
deux mille Autrichiens commandés par leur général en chef 
en personne et appuyés sur une citadelle. J'appris enfin la 
révolution de Venise et l'expulsion des étrangers de toute la 
lagune. . 

Je croyais rêver en entendant les récits de ces prodiges de 
courage qui, pour la troisième fois, avaient été accomplis par 
les Italiens, et des Italiens seuls. C'est en Italie, en effet, que 
Ton avait vu, au temps de Mazaniello, le peuple de Naples chas- 
ser les Espagnols de la capitale ; c'est en Italie que l'on vit les 
Génois, il y a de cela un siècle, traiter de même les Autri- 
chiens ; c'est en Italie, enfin, que Venise, puis Brescia, chas- 
sèrent également les ennemis dirleurs murs. On ne citerait, ni 
^ en Espagne, ni en France, ni en Angleterre, ni en Allemagne, 
ni en Pologne, ni en Russie, une ville dont la population se 
soit signalée par de tels exploits. Si Madrid a eu à combattre 
Murât, elle fut vaincue par un vaillant général. 

Les événements imprévus de France, d'Allemagne, d'Au- 
triche et d'Italie, me semblaient4'un si heureux présage pour 
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rindépendance italienne, que je me disais à part moi : « Nous 
autres Italiens, nous aurons désormais peu de mérite à cette 
conquête. » Les révolutions de Palerme et de Naples avaient 
été le résultat d'une lutte de nationaux contre nationaux, bien 
que les troupes royales eussent été soutenues par des merce- 
naires suisses : si nous nous reportons aux deux autres capi- 
tales situées au delà du Pô, nous trouvons que la révolution de 
Milan fut 'plus virile, plus grandiose, plus gigantesque ;^oeBe 
de Venise, plus étrange et plus singulière. 

Le lecteur trouvera dans le chapitre suivant le récit de la ré- 
volution de Milan. 



CHAPITRE IV, 
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RÉVOLUTION DE MILAN. 



Situation de la Lombardie en mars 1848. — Fuite du vice-roi le 17 mars. — 
. Cinq journées de combats.— Gouvernement provisoire. —Proclamations 
lancées par des ballons. — Victoire. — Traits héroïques et générosité des 
Milanais. — Atrocités des Autrichiens. — L'épée de Radetzki. — La Lom- 
bardie est libre ('). 

Mon I la tyrannie a pourtant une limite I Quand 
Topprimé ne trouve plus de justifie sur la terre, 
« quand le joug pèse d*un poids insupportable , 

plein de confiance il tend la main vers le ciel , 
et il ressaisit ses droits étemels suspendus \h , 
inaliénables et indestructibles comme les étoiles. 
Alors renaît le primitif état de nature, qui place 
Thomme en présence de Thomme. — Quand tonte 
autre ressource lui manque , le fer est cette res- 
source suprême. 

(SCHILLER. GuUlauiM Tell.) 

L'Autriche, qui, pendant tant d'années, tint école d'hypo- 
crisie religieuse et d'hypocrisie politique, avait enfin jeté le 
masque. Les soldats de l'empereur, en outrageant brutalement 
à Ferrare le drapeau du pape, punissaient Pie IX d'avoir béni 
l'Italie et maudit ses tyrans. Les provinces lombardo-vénitien- 
nes, condamnées à l'ignorance^fet à une ruine toujours crois- 
sante, voyaient se tarir peu à peu toutes les sources de la pros- 
périté publique et privée. Dans l'espace de quelques années, 
deux milliards (somme fabuleuse, si l'on considère les limites 
étroites de cet État , qui forme à peine la huitième partie de la 

(') Je dois ce chapitre à un illustre martyr de la cause italienne, qui fut 
Tun des combattants de ces mémorables journées. 
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monarchie), deux millards étaient allés s ensevelir dans le tré- 
sor impérial à notre très-grand détriment et sans aucun avan* 
tage réel pour les finances de Tempereur, tant est graode en 
Autriche l'ineptie et la corruption des administrateurs de la 
chose publique. Le commerce languissait partout, étreint qu'il 
était par la pression des lois prohibitives et de droits exorbi- 
tants ; d'un autre côté, la contrebande, Tune des causes, et non 
la moindre, de l'immoralité générale, s'exerçait sur la p^s 
vaste échelle. Plus de fonderies de canons, plus de fabriques 
d'armes, plus de manufactures de draps ; l'industrie indigène, 
toiqours sacrifiée aux industries rivales de l'Autriche', de la Mo- 
ravie et de là Bohême ; aucun encouragement à l'agriculture, 
principale source de la richesse des communes. Les lenteurs 
de l'administration étaient incroyables, les procès étemels. 
L'insupportable fléau de la conscription déportait chaque année 
la fleur de notre jeunesse en Hongrie, en Moravie, en Bohême, 
et jusqu'aux extrémités de la Gallicie. La police, la censure, 
les prisons déployaient tour à tour leurs rigueurs contre les 
hommes de quelque distinction : la police était supérieure 
aux lois ; la délation, l'opprobre du citoyen, était proclamée 
comme un des devoirs du sujet I Et cet horrible chancre me- 
naçait de dévorer les entrailles de la société, en la corrompant 
jusqu'à la irfôelle des os : l'espionnage sur les places publiques, 
l'espionnage dans les cafés, dans les théâtres, dans les églises, 
dans le secret le plus intime des familles. Un grand nombre 
d'honorables citoyens, suspects d'être les adversaires du gou- 
vernement, se voyaient emprisonnés sans autre motif; d'au- 
tres étaient enlevés à leurs foy#s domestiques et jetés en exil 
sur la terre étrangère. Mais là ne se bornaient point les orgies 
de l'oppression autrichienne. Le maréchal Radetzki était supé- 
rieur à la police elle-même : méprisé par nous, à cause de sa 
jactance ridicule, le brutal se vengeait de notre mépris en nous 
poursuivant de sa haine implacable. Lqs soldats le savaient, et 
les excès de l'insolence militaire-eontre les paisibles habitants 
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avaient atteint à Milan leur afyogée, lors des scènes sanglantes 
de janvier 1848. Ce fut alors que T Autriche, se montrant im- 
pudemment dans sa laide nudité, inaugura, en Lombardie, le 
jt^gement d'Etat, qui, en autorisant le gouvernement à vous 
assassiner dans le délai de deux heures, substituait aux len- 
teurs prudentes de la loi les aveugles emportements de la force 
brutale. 

iTelle était la situation misérable de la Lombardie au mois 
de mars 1848. D'une part, la mesure des cruautés de l'Au- 
triche était à son comble et débordait ; im Tautre, l'excès des 
iniquités subies avait épuisé la patience des opprimés et appe- 
lait une éclatante vengeance. Le peuple lombard frémissait 
comme le lion blessé; et ce frémissement ressemblait à la 
sourde rumeur qui présage la tempête. 

Le comte de Fiquelmont avait dit, et l'histoire conservera 
ses paroles : « J'ai entre les mains un moyen infaillible de 
faire oublier aux bons Milanais et Pie IX leur idole, et toutes 
ces velléités dlndépendance qui percent depuis quelque temps 
dans leurs puériles manifestations. Le carnaval approche : je 
leui* donnerai un spectacle grandiose au thé&tre de la Scala. d 

De son côté, le maréchal Radetzki adressait à l'armée l'ordre 
du jour suivant : 

ce S. M. l'empereur, résolue, selon ses droits et^es devoirs, 
« à défendre le royaume lombardo- vénitien, comme les autres 
<K parties de ses États , contre toutes les attaques ennemies , 
<c qu'elles viennent du dehors ou du dedans, a chargé le 
<c maréchal de cour de m'autoriser à faire connaître cette 
<c résolution à toutes les troupes de l'armée impériale qui 
(c stationnent en Italie, persuadée qu'elle est que sa volonté 
« suprême trouvera un invincible appui dans la valeur et 
ik dans la fidélité de l'armée. — Soldats, vous avez entendu 
«"^es paroles de l'empereur : je suis fier de vous les répéter; 
<( contre votre fidélité et votre valeur les coupables efforts du 
« fanatisme et de l'esprit de rébellion se briseront, comme 
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« le verre fragile contre le roc. — Je sens encore fré- 
« mir sous ma main Tépée que j'ai portée avec honneur , 
« pendant soixante-cinq ans sur tant de champs de bataille^ 
^ Cette épée saura défendre la tranquillité d'un pays» si 
« heureiw hier encore, et qu'une faction furieuse menace de 
ce précij^er dans l'abtme. — Soldats 1 votre empereur compte 
<( sur vous, votre vieux général met en vous sa confianée : 
« cela suffit I Que les insensés ne nous forcent point à ^- 
<i ployer le drapeau de l'aigle à deux têtes 1 La vigueur de ses 
«( serres est toujours redoutables. Que notre entreprise seit 
<x celle-ci : Paix et protection aux sujets fidèles , mort aux 
« tratfres qui osent troubler L'ordre et mettre en péril la 
« prospérité des peuples, lo 

Le 17 mars, le vice-roi, effrayé, partit précipitamment pour 
Vérone. L'avare archiduc, suivi d'une charge de bagages et 
de paquets, laissait derrière lui , dépouillés de tous leurs 
meubles, les magnifiques palais de Milan et de Honza. Il 
fuyait emportant nos dépouilles I Le gouverneur Spaur et 
le ministre Fiquelmont l'avaient précédé dans sa fuite et ils 
étaient partis pour Vienne quelques jours auparavant. 

Le 17 mars, parvenait à Milan la nouvelle qu'une insur- 
rection avait éclaté à Vienne. Ce fut comme l'étincelle qui 
fait sauf(^ une poudrière. L'effervescence du peuple monta 
tout à coup à un extrême degré de violence ; et dans la matinée 
du samedi, le gouvernement, sans plus attendre, fit afficher 
sur les murs de la ville la proclamation suivante : 

« La présidence du gouvernement I. R. se fait un devoir 
« de porter à la connaissance du public le contenu d'une 
<K dépêche télégraphique en date de Vienne , 15 courant, 
« arrivée à Cilli le jour même, et parvenue à Milan hier 
« soir. . 

« S. M. l'empereur a décidé que la censure serait abolie, 
<« et qu'il serait publié incessamment une loi sur la presse. 
<c Elle a résolu également de convoquer les États de ses 
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a royàlmes allemands et slaves , ainsi que les assemblées 

ce centrales du royaume lombard€hVàiitien. La réunion de ces 

« assemblées aora lieU- an plus tard le d do mois dé juillet 

(K prochain. 

c Milan, le 18 mars 1848. - 

** a Le vice-président comte O'Donnel. )> 

Ces paroles : la réunion de ces assemblées aura lieu au plus 
ta$'d le 3 du mois d$ juillet prochain, parurent une insulte à 
la juste impatience de la généreuse cité. Elle y vit, non point 
une promesse de concessions pour l'avenir, mais setftement 
une manœuvre pour conjurer les périls présents. L'émotion 
des esprits était profonde et générale ; 4e peuple se répandait 
en foule sur la placé du Dôme, sur celle des Marchands, sur la 
Corsia dei Servi, déjà menaçant, quoique encore sans armes. 

Vers midi, le flot des citoyens se porta vers le palais muni- 
cipal en criant : (( Des armes et la garde civique ! » 

Le comte Gasati , podestat de Milan , essaya de calmer la 
multitude en lui conseillant la modération et le respect des 
lois en vigueur. La foule demanda quelqu'un pour la con- 
duire : le podestat se mit à sa tète , et , suivi des corps 
municipaux et provinciaux , il se rendit au palais ^ gouver- 
nement. 

Mais quelle force humaine peut maîtriser le torrent, lors- 
qu'il a franchi ses digues?.... Derrière le podestat marchaient 
les bandes excitées jusqu'à la fureur. Les premières victimes 
de la révolution lombarde furent les deux grenadiers hongrois 
qui faisaient faction au palais du gouvernement. Ils tombent 
sous le fer ; leurs compagnons sont désarmés, le palais est 
envahi par la multitude qui respecte religieusement -toutes les 
propriétés privées, mais détruit toutes les écritures publiques, 
souvenirs d'un gouvernement abhorré. 

Les timides conseillers s'étaient enfuis ; mais le comte 
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O'Donnell, chef du gouvernement, par suite de l'absence du 
gouverneur, n'avait pu fuir comme les autres : celui-ci, voyant 
le danger, devint humble jusqu'à la bassesse : le vocabulaire 
des courtisans eut cette fois à lui fournir les paroles mielleuses 
qu'il adressait au peuple : <c Je ferai ce que vous voulez, dit«il, 
ce que vous voulez t » — <!( A bas la police I la garde civique t » 
criait la multitude. « Oui, vous avez raison, à bas la policée 
oui, la garde civique I » répondait en tremblant le magistrat. 
« Nous voulons un ordre écrit , » répliqua le peuple ; et le 
pauvre comte, dans l'agonie de la peur, signa les décrets sui- 
vant, qui, peu d'heures après, étaient publiés par la munici- 
palité :- 

« Bfilan, le 18 mars 1848. 

« Le vice-président, vu la nécessité de maintenir Tordre , 
autorise la municipalité à armer la garde civique. 

« Comte O'DoNNELL. » 

« La garde de la police remettra immédiatement ses armes 
à la municipalité. 

<K Comte O'DoiCNELL. » 

« La dÎGpction de la police est abolie ; la municipalité est 
chargée de veiller à la tranquillité de la ville. 

« Comte O'DoMNELL ('). )> 

Le volcan était déchaîné, et la lave brûlante de l'insurrection 
gagnait tous les quartiers de Théroique cité. De tous les côtés 
s'élevait dans les airs le cri populaire : « Vive Pie IX ! vive 
V Indépendance l vive V Italie l d On vit alors des femmes 
déUcates et de jeunes enfants dépaver les rues, et emporter les 
pavés dans les maisons pour les jeter de là sur la tète des assail^ 

{*) Voir U» tinq démîtes journées des AuiricMens à MiUm : relation et 
souvenirs d'Ignace Gantu. 
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lantSr Les uos préparaient l'huile, les autres Teau bouillante ; 
les uns saisissaient le fer, les couteaux ou leurs fusils de 
chasse; beaucoup étaient armés seulement d'un bâtdb garni 
d'uAe pointe en fer : des barricades s'élevaient par centaines 
dans la ville pendant que, sublime spectacle I des bannières 
tricolores, comme dans un jour de fôte, se déployaient par mil- 
Ijers aux fenêtres des habitants. 

La fusillade commença : le canon du chAteau tonnait : les 
cloches de la ville répondaient sonnant le glas des batailles. 

Radetzki, outre le château et les portes de la ville, occupait 
des positions très-fortes dans le cœur de la ville même. Tout à 
coup un détachement d'infanterie Bohême entoure leBrolettOf 
où la foule était entassée, demandant des armes aux magistrats 
municipaux. Le peuple fut dispersé, et quelques citoyens ho- 
norables , faits pri^nniers dans ce moment , furent conduits 
la nuit suivante au chAteau, et retenus là comme Otages (^). 

Le matin du 19 le ciel était pluvieux ; nous n'avions encore 
ni armes ni munitions ; mais rien ne put arrêter l'impétuosité 
du peuple. Les ennemis occupaient le Dôme et la place conti- 
guë. De temps à autre, les mousquetaires allemand^ faisaient 
des décharges, heureusement peu meurtrières. Mais des coups 
fréquents partaient du haut de la cathédrale de marbre, où 
s'étaient postés plusieurs fantassins tyroliens. Ceux-ci, très- 
habiles chasseurs, tiraient et touchaient. Mais lô courage des 
nôtres ne se laissa point abattre. Le troisième jour, ils s'empa- 
raient du Dôme, de la place et du palais du vice-roi, malgré 
l'artillerie qui le défendait. 

La direction générale de la police fut prise d'assaut. On 
diereha le directeur Torresani ; mais il s'était enfui, ainsi que 

(') Leâ di9iix frères Porro, élèves de Silvio PelUco; leur cousin Charles 
Porro, Albert de Herra; Hercule Durini; le délégué Bellati ; (Siigii, aecrétaive 
de la municipalité; Manzoni, fils d'Alexandre Manzoni; le docteur Peluzo ; 
Ignaoe.Gantu, unBrambilla; un Obicinni; on Visconti; un Belgiojoso; Torti, 
Grippa, Appiani, etc. 
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le comte Bolza » le plus exécré des sbires de la police. On dit 
qu'ils s'étaieat sauvés rtous deux de Milan la nuit précédente. ' 

La place Def Mercanti élàiX couverte d6 canons et de soldats. 
Elle fut prise aprè^ un combat acharné ; il en fut de même du 
tribunal criminel. Les prisons politiques^ ouvertes par décret 
de la municipalité, rendirent à la liberté et aux applaudisse- 
ments de la foule, le marquis Villani, le jeune Camperio, TabHé 
Bratnbilla, l'étudiant Ancona, MM.Salvioni, Borgazzi, Ravizza 
et beaucoup d'autres. 

Plusieurs casernes furent prises d'assaut, ainsi que le dépôt 
du génie. Dans cette dernière affaire, un homme du peuple, 
bravant audacieusement les balles autrichiennes, s'élança jus- 
qu'à la porte et y mit le feu: action héroïque, qui fait vivre 
éternellement ton nom, 6 Pasqmle Sottocorni ! 

La lutte fut acharnée à là caserne de S. Gelse, collège des 
cadets impériaux. Un canon, pointé là, faisait de terribles rava- 
ges et édaircissait les files de citoyens. Depuis deux jours, les 
maisons environnantes s'ébranlaient sous les coups des balles 
et de la mitraille. L'assaut fut décidé, et grflce à une tranchée 
mobile, composée de fascines et de matières peu résistantes, les 
assaillants triomphèrent s;ms éprouver de grandes pertes. Le 
marquis Trivulce fut blessé à une jambe en combattant dans 
leurs rangs.' 

Une voix cria :, A Saint- Antoine t et le 3® arrondissement 
de la police, ainsi que la préture urbaine, tombaient bientôt 
au pouvoir du peuple. La foule courut ensuite à Saint-Simon , 
et de là à la caserne générale des agents de la police. La porte 
était à moitié fermée : les défenseurs s'élevaient à huit cents 
hommes. Après un combat qui dura le jour entier et la nuit 
suivante, la porte fut prise et brûlée. Mais, lorsque la multitude 
fit irruption dans la caserne, les sbires s'étaient enfuis par une 
porte secrète^ Quelques-uns de ces misérables s'étaient blottis 
dans des souterrains. Découverts plus tard, il furent arrêtés et 
faits prisonniers. 

3 
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Le 20, à une heure de raprès-midi, la municipalité, conser- 
vant son ancien nom, s'était constituée, de fait, en gouverne- 
ment provisoire. La publication d^un grand nombre de décrets 
révolutionnaires ne Tempècha pas d'instituer, le même jour, 
plusieurs comités subalternes chargés de veiller à la sécurité 
des personnes, aux subsistances , aux finances , à la guerre , 
à la défense publique. Dans le même temps paraissait le décret 
impatiemment attendu qui prescrivait l'organisation de la garde 
civique dans les paroisses. 

Les citoyens de vingt à soixante ans accouraient s'inscrire 
en foule sur les listes paroissiales. Les armes, bien insuffisante 
aux besoins, avaient été prises sur les soldats faits prisonniers 
et dans les casernes dont on s'était emparé. Pour rendre hom- 
mage à la vérité, nous devons, ajouter ici qu'on vit combattre 
vaillamment dans les rangs du peuple plusieurs gendarmes, le 
magnifique corps des pompiers et toute la garde des finances, 
sans compter les soldats italiens qui se dérobaient pour venir 
à nous dans leurs sorties du château. 

Malgré l'héroïsme des habitante, la ville, devenue un champ 
de bataille où pieu vaient sans relâche les balles et les bombes 
laYicées par des canons de tout calibre, était réduite aux plus 
terribles extrémités, les secours des villes et des campagnes 
voisines nous devenaient nécessaires. En conséquence, on 
lança par-dessus les murs une proclamation conçue en ces 
termes : 

« AUX VILLES ET COMMUNES DU ROYAUME L0M6ÀRDQ-VÉNITIEN. 

« La ville de Mildn, victorieuse depuis deux jours, est encore 
presque dépourvue d'armes ; elle est entourée par une sol- 
datesque découragée, mais pourtant encore redoutable. 

« Nous jetons ces quelques lignes par-de*;us les mufs pour 
inviter toutes les villes et toutes les cominunes à s'armer, et à 
s'organiser immédiatement en gardé civique, comme cela se 
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fait à Milan. Chaque compagnie, formée de cinquante hommes, 
devra se choisir un capitaine et un provéditeur . Elle sera prMe 
à courir partout où l'exigera la nécessité de la défensa Se- 
cours et victoire I » 

D'autres proclamations, émanant du comité de la guerre, 
furent lancées à l'aide de ballons. L'une de Ces proclamations 
disait: 

a Frèresl la fortune nous sourit. L'Autrichien, mis en dé- 
route^ ne tient plus que dans le château et sur les boulevarts. 
Accourez I qu'on prenne entre deux feux l'une des portes de la 
ville : réunis, nous vaincrons. » 

Les Croates qui gardaient les bastions^ voyaient avec une 
stupéfaction profonde ces messagers volants auxquels ils tiraient 
des coups de fusil, dont aucun ne portait. Quelques-uns de 
ces ballons allèrent tomber au delà des frontières suisses, 
d'autres sur le territoire sarde et de Plaisance. Partout, lès po- 
pulations se soulevèrent. Des milliers de citoyens conduits par 
des étudiants, des médecins, des prêtres, des employés des 
finances, marchèrent immédiatement sur Milan. Du haut des 
clochers, on voyait çà et là accourir à travers champs des 
masses d'hommes qui, en débouchant sur les chemins, harce- 
laient du feu de leurs fusils les cavaliers autrichiens er* 
rants dans la campagne. Cinq eenis hommes nous vinrent de 
la Suîsie italienne. Réunis aux montagnards du lac de Côme 
et aux jeunes gens de cette ville, ils firent prisonniers douze 
cents Croates. Après avoir semé la révolte sur leur passage, et 
combattu de nouveau à IMbnza, ils atteignirent la partie nord 
des murs de llilan, où ils se rencontrèrent avec deux autres 
colonnes. L'une de ces démises avait fait trois cents prison- 
niers à Yarèse, l'autre venait des environs du lac Majeur ; une 
troisi^e colonne arrivait des rives du Pô. Un des chefa de cette 
colonne, M. Gui, fut tué sous les bastions ; un autre combattant 
du nom de Trabuchi, père de famille, qui bonorattsa pauvreté. 
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fut pris dans cette rencontre par les Autrichiens, puis lâche- 
ment fusillé à Lodi. Un comité de la guerre^ établi à Lecco, 
s'occupait d'organiser militairement la Yalteline, la Valsassina 
et la Brianza. Bergame envoya quatre ou cinq cents de ses 
habitante et de ses montagnards. Girolamo Borgazzi, inspec- 
teur du chemin de fer de Monza, arrivé , le jour suivant, avec 
deux mille hommes, pénétrait dans Milan pour demander des 
instructipns au comité de la guerre. Il fut Convenu avec lui qtte, 
le quatrième jour, vers les dix heures du soir, un double as^ 
saut serait tenté contre les bastions de la porte Tosa, près du 
chemin de fer de Venise : mais le brave Borgazzi, après être 
sorti de la ville, et s'être mis à la tête de sa colonne pour exé- 
cuter les ordres qu'il avait reçus, fut mortellement atteint d'un 
coup de feu. 

Pendant que le peuple cond[)attait vaillamment pour ses 
franchises, et qu'il triomphait, les plus ingénieux imaginaient 
tous les moyens de conduire jusqu'à bonne fin une lutte si iné- 
gale. Des astronomes postés aux observatoires et sur les clo- 
chers épiaient avec leurs lunettes tous les mouvements de l'en- 
nemi, dont ils instruisaient d'heure en heure le comité de la 
guerre. Des ouvriers parvinrent à fabriquer des canons de bois, 
qu'ils garnissaient de cercles de fer et qui pouvaient soutenir 
l'effort d'un certain nombre de décharges. Les chimistes pré- 
paraient la poudre et le fulmi-coton : quelques-uns fondaient 
^du plomb et coulaient des balles, d'soitres confectionnaient des 
cartouches. Tous s'empressaient de recueillir les projectiles 
lancés par l'ennemi. Parmi ces projectiles, on trouva de gran- 
des médailles à l'effigie de Pie IX, emblèmes cette fois de sa- 
crilège ironie (^). 

Sur ces entrefaites, un cabaretier corse franchit deux fois 
les murs, au milieu des balles autrichiennes, afin de pouvoir 
fournir des renseignements à la municipalité. Â ceux qui vou- 

(*) Voir Vinnmeetim de MUan m 1848^ par Charles Gattaneo. 
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laient le détourner dé cette entreprise périlleuse» Antonio L. . . . 
répondait tranqifjillenient : « Les balles n'atteignent point celui 
qui porte au front le nom de Pie IX. y> Une de nos dames dé- 
sarma trois hommes de la police ; une autre tua trois Croates ; 
et ce ne fut pas la seule à se signaler par la justesse de sou tiir, 
soit au fusil, soit à la carabine. Des enfants désarmés enle- 
vèrent leurs baïonnettes à plus d'un soldat, tant était grande 
la l&cheté des bart)ares, à l'heure de cette épreuve solennelle! 
Au Carobbio , l'on vit un citoyen qui avait perdu la main 
droite en combattant, pointer son fusil de la main gauche. 
Un de ses compagnons lui chargeait son arme ; lui la dé- 
chargeait; en multipliant ses coups avec un merveilleux cou- 
rage. Un jeune homme fut frappé de quinze balles, alors qu'il 
entrait le premier dans le palais du vice-roi, en criant : Vive 
Vltalie ! L'héroïque jeune homme, déjà frbid par la mort, 
murmurait encore : Vive Vltalie ! Un mourant écrivait de son 
sang sur la muraille : Courage', frères! et il expirait I 

Le bon sens et le courage n'étaient point les seules qualités 
de notre peuple. La charité, pendant ces jours, fut dans Milan 
une vertB pratiquée par tout le monde. Dans un grand nombre 
de maisons^ on recueillait les blessés qui recevaient de méde- 
cins empressés et d'habiles chirurgiens toute espèce de secours. 
Les femmes et les jeunes filles préparaient la charpie et les 
bandes. Les riches faisaient aux pauvres des distributions gra- 
tuites da pain et de vin. Les démarcations de patriciens et de 
plébéism, qui n'ont plus de sens à notre époque/ disparurent, 
ainsi qye l'orgueil des uns et la jalousie des autres. Milan, 
pendant cinq jours, offrit au monde un spectacle digne des 
ang^, mais trop beau pour les hommes I... On vit tm peuple 
d!ams et de frères! ! ! Et c'est du nom de frères aussi que les 
bons-Milanais saluaient, après les avoir vaincus, les Autrichiens 
et les Croates. On donna des vêtements à ceux qui en man- 
quaient, des vivres à ceux qui avaient faim : les blessés furent 
l'objet des soins affectueux de la sublime cité : les otages étaient 
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devenus des hôtes. Entre les ncymbreux exemples d'humanité 
et de modération que nous pourrions citer» iq^us nous borne- 
rons aux suivants : 

La famille du baron Torresani-Sanzenfeld, chef de la police, 
tomba en notre pouvoir*. Cette famille fut traitée avec tous les 
égards possibles. Le comte Bohsa, le policier par excellence, 
n'était point parvenu à se sauver. Caché dans le foin d'un gre- 
nier, comme l'hyène poursuivie par les chasseur^, il fut tiré 
de là par un sbire qui avait découvert le secret de sa retraite. 
La foule voulait le mettre en pièces : Si vous le tuez, dit un 
généreux citoyen, vêtus ferez une action juste; si vous ne le tuez 
pas, vous ferez une action sainte. Et le peuple magnanime 
n'enleva pas un cheveu de la tète de ce misérable qui avait 
mérité les plus sévères châtiments. C'est un fait incontestable 
que les nôtres, terribles dans le combat, furent généreux, — 
trop généreux I — après la victoire. 

Le 22 mars, la municipalité publia la proclamation sui- 
vante : 

<c L'armistice qui nous a été ofiFert par l'ennemi^ a été par 
ce nous refusé sur les instances du peuple qui veut combattre. 

<( Combattons donc avec le même courage qui nous a fait 
<c vaincre dans ces quatre jours de lutte, et nous vaincrons en- 
« core. 

ce Citoyens I attendons de pied ferme ce dernier assaut de 
«c nos opj^resseurs ; attendons-le avec cette tranquille confiance 
oc qfui naît de la certitude de la victoire. 

« Que les cloches en fête répondent au bruit du canon et 
(( des bombes, et prouvons à notre ennemi que nous savons 
<( combattre joyeusement, et joyeusement mourir. 

(( La patrie adopte comme ses enfants les orphelins de ceux 
a qui sont morts dans la bataille, et promet aux blessés recon- 
«( naissance et assistance. 

a Citoyens! cette proclamation vous est adressée par les 
« soussignés qui, vu la nécessité des circonstances et le vœu 
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« des oombattantSi se tont institués en gouYernemeût ph)vi-- 
a soire. 

a Casati, président.— t Vitaliano Borromeo. 

— Gîuseppe Durini. — Pompeo Litts. 

— Gaetano Strig&ëli. — Cesare Giulini. 

— Antonio Beretta. — Marco' Greppi. 

— Alessandro Porro. —Cesare Correnti, 
secrétaire général. » 

Cependant, plusieurs points de la ville restaient encore au 
pouvoir de l'ennemi. Le palais de Radetzki était investi et 
pris. Les soldats qui le défendaient eurent la vie sauve, mais 
ils furent désarmés. L'argenterie et les meubles précieux furent 
transportés au gouvernement provisoire pour être vendus au 
profit des pauvres. La livrée militaire du maréchal fut sus» 
pendue à un pieu que Ton planta sur la place Borromeo. 
Quant à son épée, — ^ cette fameuse épée qui devait briser 

l'insurrection comme un verre fragile! — > elle fut portée 

au comité de la guerre. Les gros meubles servirent à barri- 
cader les rues, ainsi que les fastueux carrosses de la cour 
impériale que l'on traîna pour cela de l'église de St-Giwanni 
in Cancaj maintenant transformée en magasin. 

Dans la matinée du 22, rhôtel du commandement général 
militaire céda, bien que les boulets de canon, lancés de ce 
points causassent de très-grands dommages aux maisons des 
rues de^rera et de l'Orso, quelquçs-uns d'entre eux attei- 
gnant même l'angle de la rue Saint-Jean dite aux Case Rotte. 

Les deux casernes de Saint-François et de Saint- Victor, 
attaquées toutes deux avec une impétuosité terrible et défen- 
dues avec une fureur désespérée, furent prises Tune après 
l'autre. L'hôpital militaire de Saint-Ambroise tomba égale- 
ment entre les mains du peuple victorieux. Il s'empressa de 
prodiguer ses soins aux cinq cent quarante-un malades et bles- 
sa qui y étaient réunis. Gr&ce à la paterneUe sollicitude du 
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maréchal, ces pauvres soldats étaient là depuis quatre jours, 
sans un bouillon^ sans un morceau de pain 1 

Les Autrichiens, chassés du cœur de la ville, ne défendaient 
plus que le château et les bastions, il importait de les chasser 
aussi des bastions, et ide s'emparer d'une porte quelconque 
pour ouvrir les communications entre la ville et sa banlieue. 
Une poignée de valeureux jeunes gens, commandés par Lucien 
Manara , parvint à occuper la {orte Tosa, vainement défendue 
par dçux mille soldats et six canons. Bientôt après, nos pay- 
sans^ secondés par les habitants.de la ville, ouvrirent de vive 
force la porte die Come. Ce fut alors que le maréchal, qui 
n'ignorait point les intentions hostiles de Charles-Albert et 
l'ardeur impatiente des soldats piémontais, désireux de se 
mesurer avec les ennemis de l'Italie, se décida à sauver son 
armée, affaiblie et découragée, en se retirant dans les forte- 
resses du Mincio. 

Radetzki leva son camp vers le soir ; et pour cacher son 
mouvement de retraite , il fit tirer sans relflche toute son artil- 
lerie (60 pièces de canon) et mettre le feu à plusieurs maisons 
situées aux extrémités de la ville. C'était un spectacle horrible 
et magnifique! Les maisons embrasées jetaient une lueur 
sinistre. Tout à coup, une immense colonne de flammes 
s'éleva du château. Sans doute que les Autrichiens brûlèrent 
de grands tas de paille et de foin, des charriots et des bagages 
de toutes sortes, pour consumer les cadavres des leurs. Ils 
voulaient faire disparaître ces preuves humiliantes de l'im- 
mense défaite qu'ils avaient subie. 

Pendant que le bruit du canon et la lueur de l'incendie 
attiraient l'attention des habitants, les impériaux précipitaient 
leur fuite par les bastions. Mais nos tireurs de Milan veillaient, 
et cette fois ils n'avaient point à ménager leurs feux comme 
auparavant, la caserne de Ylncoronata leur ayant fourni 
vingt-quatre mille kilogrammes de poudre. Secondés par les 
paysans, ils ne donnèrent aucune trêve aux fuyards. De temps 
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en temps sealement, et quand ils se voyaient pressés de trop 
près, les Autrichiens faisaient halte un instant pour répondre 
par une décharge. Les éclairs innombrables des mousquets 
formaient un demi -cercle de feux autour de la ville, où 
les cloches de soixante clochers ne cessaient de sonner le 
tocsin. L'armée emportait en fuyant son artillerie, ses blessés, 
outre deux cents familles d'officiers et d'employés civils, 
plusieurs otages^ qui furent soumis aux plus cruels traitementSi 
et quelques milliers de soldats italiens. Chaque fois que l'on 
remarquait chez ces malheureux quelques signes d'hésitation, 
on pointait contre eux les canons, et les officiers allemands 
criaient : «c En avant ou la mort! d Les fugitifs eurent à 
surmonter une foule d'obstades et ne parvinrent qu'après 
plus de huit heures à franchir le cercle de feux dans lequel 
ils étaient enfermés. 

Enfin Radetzki était parti I 

Ces cinq journées ne lui avaient pas coûté moins de quatre 
mille hommes. Pour le service de soixante canons, il lui 
restait à peine cinq canonniers. Voilà où en était réduit cet 
orgueilleux vieillard qui avait précipité l'insurrection par ses 
violences dignes d'un Attila, et qui, quatre jours auparavant^ 
menaçait d'étouffer l'esprit de révolte par les bombes, par les 
fusées incendiaires et par d'autres moyens encore (') I 

Un volume ne suffirait pas au récit de toutes les atrocités 
par lesquelles se signala la rage des Autrichiens pédant ces 
cinq journées. En voici quelques exemples : 

On trouva un groupe de huit enfants, dont les uns avaient 
été broyés contre les murailles , dont les autres avaient été 
jetés à terre et écrasés à coups de pieds. On en trouva deux 
cloués sur une caisse, deux avaient été brûlés avec de l'essence 
de térébenthine ; un autre, traversé d'une baïonnette, avait 
été fiché à un arbre, et là, la pauvre créature se tordait dans 

(') Voir Cattaneo. 
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une lente agonie, sous les yeux de sa mère I iJn autre 

(plaisanterie de cannibales) était jeté - sur le cadavre de 
sa mère, qui l'allaitait, afin qu'il pût continuer à téter encore. 
Un autre avait le corps séparé en deux ; mais, à l'aide de ses 
entrailles, on avait relié let rajusté les deux parties du tronc. 
Cinq tètes d'enfants, coupées, furent placées sous les yeux 
de leurs* pères mourants. Un fœtus, arraché du sein de sa 
mère, servit de jouet à ces mains scélérates. Dans le sac d'un 
Croate prisonnier on trouva deux mains de femme chargées de 
bagues. Grand fut le nombre des infortunées auxquelles on 
creva les yeux, auxquelles on coupa la langue, les mains et 
les pieds. Les monstres en abusaient, et puis les tuaient avec 
leurs baïonnettes. Quelques malheureux furent brûlés vifs 
dans la chaux, d'autres ensevelis vivants dans des égouts ou 
dans des puits; d'autres, couverts de poix, endurèrent le 
supplice du feu. Huit cadavres furent trouvés brûlés dans 
une auberge de la porte Tosa ; autant dans une autre auberge 
de la porte Yercellina. On en trouva dix dans un bocage de 
la porte du Tésin, horriblement mutilés et écrasés. On voyait 
encore la trace des efforts suprêmes qu'avait faits une pauvre 
femme pour se sauver par sa cheminée. Je tais tous les assas- 
sinats commis dans les maisons, dans les lits, dans les 
cachettes. Un frère fut forcé de s'agenouiller sur le cadavre de 
son frère fusillé, et là, il fut percé lui-môme d'une baïonnette. 
Deux malheureux, père et fils, furent pendus ensemble à un 
arbre des boulevarts. Un fils de Maria Belloni fut brûlé. Un 
fils et un frère de Giovanna Piatti furent massacrés I.,.. Mais 
jetons un voile sur les crimes abominables de cette horde 
qui s'enfuit : le cœur se soulève devant l'atroce spectacle 
d'une si infâme boucherie (^) I 

Le 23 mars, le comité de la guerre publia l'édit suivant : 
a Les cinq fremièreê journées sont accomplies^ — et déjà 

(•) Voir Cantu. 



RÉVOLUTIONS D'ITALIE. 48 

<( Hilan^'a plus ud seul ennemi dans ses murs. De tous 
« côtés arrivent des combattants empressés. Il est nécessaire 
« de les recueillir et de les organiser en légions. Désormais, 
n le courage ne suffit plus; il faut poursuivre habilement, 
a en rase campagne , un ainemi qui peut tirer avantage 
<c de sa cavalerie, de ses canons et de la mobilité de ses for- 
a ces. Organisons -nous donc au moins en deux parties : 
« que l'une reste , pour défendre la ville, derrière les bar- 
« ricades, et en s'armant comme elle pourra; que Tautre, 
a pourvue d'armes à feu, de quelques chevaux et, autant 
a que possible, d'artillerie volante, ne craigne pas de sortir 
<c des murs ; que^ joignant au courage la rapidité et la pré- 
ce cision , elle poursuive pied à pied l'ennemi qui s'enfuit, 
« qu'elle châtie ses rapines, ralentisse sa fuite et empoche 
« sa retraite. » 

« Gomme le but de nos combattants est de rejoindre le 
a plus tôt possible les cimes des Alpes et la frontière que 
€( le doigt de Dieu a, depuis le commencement des siècles, 
a assignée à l'Italie, nous leur donnerons le nom àe: première 
ce ligionf armée de la frontière, armées des Alpes. 

n Les défenseurs de la cité armeront la seconde légion , 
« et pour imiter nos frères et compléter une grande institution 
« italienne, ils prendront le nom de garde cimque. 

<c Braves qui, de près ou de loin, accourez à nous, joignez- 
<c TOUS à l'armée et à la garde, selon que vos arme»^ vous le 
€( permettront.... Mais unissez-vous et organisez-vous, obéis- 
a sez au commandement fraternel. Vos chefe seront élus par 
« vous-mômes i Debout donc : Vive l'armée des Alpes I Vive la 
« garde de la cité i 

(c Le comité de la guerre : Pompeo Littâ. ~ 
Giorgio GuSRia. — • Giulio Terzaghi. ~ 
Gattâneo. — Garnevali. — Gernusghi. 
~ Lissera* — ToRBixi. » 
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Plusieurs soldats débandés de Tarmée fugitive, f^ent faits 
prisonniers. L'élite de cette armée» suivie de volontaires de 
Milan, da Côme, de Lecco et de la Suisse italienne, après avoir 
dispersé les paysans qui défendaient le pont de Marignan, tra- 
versa le Lambro et iparcha sur Lodi. 

Les choses en cet état, il importait, avant tout, de mettre la 
ville à l'abri de toute surprise. Un corps d'habitants fut donc 
chargé de garder, nuit et jour, tout le circuit des bastions, et 
de faire des patrouilles sur toutes les routes. Un corps formé 
de cent citoyens de Brescia, beaux et vaillants soldats, s'offrit 
pour explorer les environs. Un troisième corps fut dirigé sur 
Melzo, pour s'emparer des Croates qui erraient, dispersés dans 
la campagne et de l'artillerie submergée dans les marais. Une 
compagnie d'ingénieurs reçut l'ordre de fortifier les points les 
plus favorables des environs de Milan, en évitant, autant que 
possible, de causer aucun dommage aux chemins publics et 
aux propriétés privées. 

Ce même jour, 23 mars, les habitants furent invités à entrer 
dans la garde civique qui était destinée à la défense de la ville, 
ou à faire partie des colonnes mobiles qui devaient poursuivre 
les barbares jusqu'aux Alpes. On réunit aussi tous les chevaux 
pris sur l'ennemi, et tous ceux qui furent offerts par le patrio- 
tisme des habitants, pour créer sans retard un régiment de 
cavalerie. M. C...., savant mathémacien et ancien soldat de 
Napoléon, ouvrit un registre d'enrôlements spécial pour l'ar- 
tillerie et pour le train, en se chargeant de l'enseignement né- 
cessaire pour ces deux branches de l'armée. M. Montemerli 
instruisait nos fantassins, et faisait, dans ce but, réimprimer à 
Milan le règlement français. La fabrique de poudre fut organi- 
sée sur une plus vaste échelle; tous les objets d'armement 
et d'équipement militaires, tombés entre les mains des parti- 
culiers, furent déposés dans les magasins publics. 

Le 25 mars, le gouvernement provisoire choisit, pour com- 
mander en chef nos milices, le général Théodore Lecchi. Manara 
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et Ârcioniy qui se tenaient à Treyiglio avec leurs colonnes im- 
patientes de combattre, reçurent Tordre de marcher sur l'en- 
nemi. Le matin du 28, Tarrière-garde de Radetzki, sortait de 
Créma. Manara etÂrcioni y entraient. Ils furent les premiers à 
passer le Serio, TOglio et le Chiese. Peu de jours suffirent à 
ces braves pour gagner Salo, et y surprendre les Autrichiens, 
qui, la nuit Tenue, soupaient joyeusement, après avoir imposé 
aux habitants une contribution de guerre. S'étant emparés des 
bateaux à vapeur du lac de Garde, ils descendirent à Desen- 
zano. Peu de jours après, ils traversèrent le lac, et se jetant 
entre Peschiera et Vérone, ils s'emparèrent, sous le canon de 
Fennemi, de cinq cents barils de poudre ('). 

Le lac de Garde marque les limites de la Lombardie : Les 
Lombards étaient libres ! 

(') Voir Gattaneo. 
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La Vénétie sous rAutriche. — Demandes de Réformes. — Baptiste Mazzini , 
Manin, Tommaseo, Avesani. — Arrestations. — Le peuple enfonce les 
prisons. -— Les troupes autrichiennes évacuent Venise. — Gouvernement 
provisoire. — Adhésion générale ('). 



A la suite de la célèbre victoire d'Austerlitz, remportée par 
Napoléon sur les armées autrichiennes, toutes les anciennes 
possessions de la république vénitienne tombèrent sous la do- 
mination du vainqueur. 

Napoléon réussit, non-seulement à se faire pardonner le hon- 
teux marché qu'il avait fait des peuples vénitiens dans le traité 
de Campo-Formio , mais encore il sut gagner les cœurs, en do- 
tant la Vénétie d'institutions généreuses, qui, en répandant leurs 
bienfaits sur toutes les classes, ouvrirent l'accès des emplois au 
seul mérite, coupèrent court aux privilèges, protégèrent les 
arts et imprimèrent une nouvelle vigueur au commerce, enfin, 
il l'a dégagé de tous les liens qui l'avaient étreint jusqu'alors, 
grâce aux nouvelles voies ouvertes et à la libéralité des nouveaux 

(') Ce chapitre a été écrit par un colonel vénitien de mon état-major. 
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règlements. Si Ton joint à cela le prestige de tant de victoires, 
que la science militaire et la fortune semblaient avoir pour 
toujours enchaîné à son char, on comprendra que, de son 
souffle puissant, il ait su ranimer Tinstinct de la gloire qui ne 
s'était jamais éteint dans les cœurs italiens, et qui brilla d'un 
éclat immortel sur les champs de bataille d'Espagne et de 
Russie. 

Les peuples, appelés pour ainsi dire à une nouvelle vie, 
mêlés à leurs frères les Insubres et d'au delà du Pô, compri- 
rent toute la grandeur des destins que leur réservait l'avenir. 
Fiers d'une dignité qu'ils puisaient en eux-mêmes, ils trouvè- 
rent, dans les institutions du nouveau royaume, dans son nom 
même, dans son armée, dans sa marine, dans ses tribunaux^ 
dans son administration, dans son ministère, les bases d'une 
indépendance qui, si elle n'était pas complète encore, puis- 
qu'ils obéissaient à la même main qui régissait les autres peu- 
ples, ne pouvait manquer de le devenir un jour. 

Ainsi crurent et grandirent ces peuples pendant l'espace de 
huit années, ne vivant pas seulement de pain, mais aussi de 
nobles espérances. 

Après la chute du colosse auquel elles devaient leur délivrance, 
les puissances qui désiraient sincèrement la paix, et qui avaient 
proclamé le statu quo ante bellum, reconnurent que cette paix 
serait incessamment troublée, si les peuples qui faisaient partie 
du royaume d'Italie, et qui, dans le partage des dépouilles, de- 
vaient échoir à l'Autriche, n'étaient pas appelés à jouir d'un 
gouvernement constitutionnel et indépendant. 

Si les rois, dans leurs congrès, cédèrent définitivement à 
l'Autriche les provinces vénitiennes et lombardes, c'est qu'elles 
étaient d^à occupées par les armées autrichiennes, et ce fut à 
condition que le nouveau royaume aurait un gouvernement 
indépendant, appuyé sin» des bases constitutionnelles. 

L'Autriche fut fidèle, en paroles, à ses promesses ; mais elle 
les viola dans ses actes. Le 7 avril 1 81 5, fut promulguée la 
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patente impériale qui instituait le nouveau royaume lombardo- 
vénitien, avec une administration communale pour chaque 
commune, une assemblée prorinciale pour chaque province, 
et deux assemblées centrales résidant, Tune à Milan, pour les 
provinces lombardes, l'autre à Venise pour les provinces véni- 
tiennes. La même patente instituait un vice-roi qui devait sié- 
ger tantôt à Milan, tantôt à Venise, et qui ne dépendait que de 
l'empereur seul. Quant au choix des membres des députations 
tant communales que provinciales et centrales, il était remis à 
l'élection. La mission spéciale de ces assemblées était de faire 
connaître au souverain, les besoins, les vamx et les prières de 
la nation sur toiUes les branches de V administration publique. 

En ce qui touche la censure, il fut entendu qu'aucune pro- 
hibition n'atteindrait les ouvrages qui traiteraient de Vadmi^ 
nistratùm en général et dans chacune de ses branches ; qui re- 
lèveraient des imperfections ou des erreurs; qui proposeraient 
des améliorations, etc. , alors même que les doctrines et les idées 
de V auteur ne seraient point celles du gouvernement. 

Ces dispositions semblaient indiquer chez l'empereur la 
ferme volonté que le gouvernement du royaume fût vraiment 
italien, conforme au caractère et aux mxmrs des Italiens. 

Toutes ces paroles et toutes ces promesses impériales, com- 
ment furent-elles remplies ? 

Les charges les plus lucratives et les plus éminentes du 
royaume, furent confiées à des étrangers, d'abord sous le pré- 
texte de familiariser les Italiens avec le nouveau système de 
gouvernement, plus tard, effrontément et sans masque. Dans 
la suite, les places de moindre importance, puis après, jus- 
qu'aux plus infimes furent occupées, elles aussi, par des étran- 
gers. Ce fut au point que la plupart des domestiques mêmes 
étaient allemands. 

Ce système, qui réduisait au désespoir les employés italiens 
dont il brisait la carrière, en fermant, en même temps, celle de 
leurs enfants, ne s'appliquait pas seulement dans l'administra- 
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tion : il avait envahi la magistrature. Ainsi, Ton vit plus d'une 
fois des juges allemands qui, ne sachant pas la langue ita- 
lienne, avaient recours à un traducteur. Ainsi, le tien et le 
mien, qui dépend si souvent de la force d'un mot, était livré à 
la discrétion d'un homme pour qui ce mot n'avait pointde sens. 

Les choses allèrent pis encore dans l'armée, après que ses 
restes glorieux eilrent été répartis dans des régiments com- 
mandés par des officiers supérieurs allemands, ou disséminés 
dans les troupes allemandes. Ainsi l'Italie vit s'évanouir et dis- 
paraître le noyau de ses récentes gloires, dont les débris al- 
lèrent se perdre en Allemagne. Il est vrai que les levées ita- 
liennes formaient des régiments à part, mais il est vrai aussi que 
presque tous les officiers étaient allemands, et que si les régi- 
ments allemands comptaient quelques officiers italiens, ceux-ci 
étaient écartés bientôt par une prompte mise à la retraite. Il y 
a très-peu d'exemples qu'un de ceux-ci soit parvenu au grade 
de général» ou qu'y étant parvenu, il l'ait conservé longtemps. 

La marine fut également envahie par les étrangers, et c'est 
aux étrangers qu'étaient accordées de préférence les places 
dans le collège de la marine destiné à fournir les officiers de 
cette arme. 

De cette façon, la carrière des armes que nos pères ont par- 
courue avec tant d'éclat, était, elle aussi, interdite aux enfants 
de l'Italie. 

Les impôts fonciers maintenus sur le pied où ils étaient au 
moment de la chute de Napoléon, c'est-à-dire au moment où 
les charges d'une guerre générale imposaient d'immenses sa- 
crifices, eurent bientôt absorbé les ressources des propriétaires, 
au grand détriment de l'industrie agricole ; et ainsi devenaient 
vaines les intentions du législateur qui s'était promis de venir 
en aide à cette industrie, en favorisant la division des proprié- 
tés, au moyen des fidéicommis. 

Si, encore, tous ces trésors s'étaient dépensés dans le 
royaume ! Mais ils en sortaient pour servir au paiement des 

4 
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autorités viennoises, et pour guérir, en partie, les plaies des 
Etats allemands. Ajoutons que la perception des impôts, com- 
plètement arbitraire, puisqu'elle ne reposait, jusqu'à ces der- 
niers temps, sur la base d'aucun recensement exact, réduisait 
à la misère le petit propriétaire, après avoir ruiné lé fermier. 

Quant au crédit public, il s'était amoindri par la vente des 
domaines qui servaient de garanties à la banque de l'Etat, et 
par la création faite pour le compte de cette même banque, 
d'un nombre considérable de nouveaux billets. 

Le commerce des provinces allemandes était favorisé de pré- 
férence à celui des provinces italiennes. Le commerce de 
Trieste, notamment, rival de celui de Venise, faisait succomber 
celui-ci sous les exactions et les persécutions. 

La liberté de la parole et de la presse n'était qu'un vain mot, 
puisque des dispositions secrètes venaient annuler les pro- 
messes de la patente. Il en était de même de la liberté person- 
nelle, soumise au pouvoir discrétionnaire d'une police toujours 
prête à frapper, dans l'individu, un acte ou une parole quel- 
conque. 

L'instruction des crimes était secrète : les accusés sans dé- 
fense étaient livrés à la juridiction d'un juge chargé tout à la 
fois d'instruire le procès, et de prononcer l'acquittement ou la 
condamnation. 

Les délibérations des conseils des communes sur la gestion de 
leurs propres biens étaient presque toujours annulées par le 
veto du gouvernement, qui, sous prétexte de veiller à la garde 
des revenus communaux, les faisait verser dans les caisses de 
l'État, et ne les restituait jamais. Si quelques prêts dépas- 
sant leurs forces, étaient consentis par l'Etat au profit de ces 
pauvres communes, elles n'en devaient pas moins se libérer 
aux échéances convenues. Les habitants eurent bientôt, d'ail- 
leurs, à supporter toutes les obligations et toutes les dépenses 
auxquelles l'État, dans le principe, s'était obligé de pour- 
voir. 



RÉVOLUTIONS D'ITALIE. 51 

Les assemblées provinciales et centrales furent réduites à 
rien, grâce aux restrictions qui furent imposées. 

Quant au vice-roi, il dépendait absolument, dans les derniers 
temps, du ministère de Vienne. Le gouvernement de Napoléon 
dans le royaume d'Italie rendait compte de l'emploi des deniers 
publics. Rien de semblable n'eut lieu sous le gouvernement des 
vice-rois. 

C'est ainsi que furent remplies les promesses souveraines 
consignées dans la patente du 7 avril 1815; c'est ainsi que les 
provinces du royaume Lombardo- Vénitien échangèrent le ré- 
gime constitutionnel du royaume d'Italie pour les largesses de 
l'Autriche. 

Cette triste situation, qui alla toujours en empirant, ne sepro- 
longea pas moins pendant trente-deux ans, mettant à de dures 
épreuves les populations du royaume. La vive intelligence de 
l'empereur François ne s'aveuglait point sur cette situation, 
mais comme elle convenait à ses vues, il ne faisait rien pour 
la modifier, sachant bien que l'odieux en retomberait sur ses 
ministres. 

Ce fut Baptiste Nazzari, député central de la Lombardie, qui 
donna le premier l'éveil au pays, en suppliant l'assemblée cen- 
trale, par sonrapportdu 9 décembre 1847, d'aviser aux moyens 
de faire cesser le mécontentement manifeste des populations. 
Une commission choisie dans le sein de l'assemblée devait s'oc- 
cuper de rétablir l'harmonie entre les administrateurs et les 
administrés, en écartant le danger de funestes collisions. La 
création de cette commission fut approuvée par le vice-roi. 

Dans la Vénétie, comme dans la Lombardie, l'avocat Daniel 
Hanin fit, le 21 décembre, une motion semblable à l'assemblée 
centrale, en demandant surtout l'oralité, la publicité et diver- 
ses réformes dans l'administration de la Justice, notamment de 
la justice criminelle. Le 28 , le député pro.vincial , Jean-Bap- 
tiste Morosini , insista près de l'assemblée provinciale dont il 
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faisait partie, pour qu'elle exprimât ce vœu : à savoir qu'il 
serait honteux de laisser à d'autres qu'aux représentants des 
provinces, l'initiative des demandes de réformes. 
Le jour suivant, 29, quelque spersonnes, appartenant toutes, 
à l'exception d'une seule, aux classes delà haute noblesse, adres- 
sèrent des instances à la municipalité de Venise, pourqu'elle 
insinuât à l'assemblée centrale vénitienne de s'unir et de s'en- 
tendre dans ses travaux, avec l'assemblée centrale de Lombar- 
die. Le 30 décembre, la municipalité fit parvenir la requête 
qu'on lui demandait. 

Le même jour, 30, Nicolas Tommaseo lut un discours à l'A- 
thénée de Venise sur les excès commis par la censure, au mé- 
pris de la patente impériale ; et il engagea ses auditeurs à 
signer une pétition demandant la répression de ces excès ; lui, 
homme de lettres, se mettait en avant dans l'intérêt des lettres, 
mais il invitait les autres citoyens à signer d'autres pétitions 
contre d'autres abus, et, non content de cela, il adressa son 
discours et la pétition signés au ministre Kubek. 

Le 14 janvier, l'avocat A vesani présenta à l'assemblée cen- 
trale une pétition, pour l'engager à demander au souverain 
toutes les concessions promises par la patente, et celles qui 
étaient réclamées par les nécessités du temps. 

Tous ces actes ne sortaient point de la légalité, les pétition- 
naires ayant eu soin de se tenir strictement dans les limites 
fixées par la patente souveraine. 

Enfin, rassemblée centrale vénitienne, de son côté, après 
avoir consulté secrètement les intentions du gouvernement, 
nomma une commission pour recueillir et transmettre les 
plaintes des populations. 

Ces demandes de réformes, connues du public, excitèrent 
une sourde fermentation. La police essaya de la réprimer par 
des moyens de terreur, en arrêtant, dans la nuit du 18 janvier 
1848, Manin et Tommaseo : elle trouva chez le premier une 
circulaire aux évê*ques qu'il était occupé à copier. 
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Ces arrestations exaspérèrent les esprits au lieu de les cal- 
mer, et, dans la nuit, les murs se courrirent d'inscriptions où 
Pie IX était salué comme le sauveur de l'Italie. La police avait 
beau £air6«nlever ces inscriptions le lendemain, elles se répé- 
taient la nuit suivante, et toujours en plus grand nombre. Des 
démonstrations éclatèrent aussi au théâtre. Des rassemble- 
ments, accompagnés de cris, eurent lieu sur la place publique. 

Des arrestations, faites de temps à autre, n'ayant pu réussir 
à réprimer ce mouvement, le gouvernement eut recours aux 
armes. Le peuple, dispersé le premier jour à la baïonnette, fut 
poursuivi le lendemain à coups de fusil. Les habitants de Ve- 
nise, n'ayant point d'armes, répondaient à coups de pierres, puis 
ils couraient sur les soldats et leur enlevaient leurs baïonnet- 
tes. On vit, dans cette circonstance, des enfants de dix à douze 
ans danser la valse sous le feu des Croates, et se sauver, aprè^ 
avoir été blessés, en continuant de valser encore. Il y eut des 
morts et des blessés, comme pour prouver ce qu'ils étaient ca- 
pables de faire et de ce qu'ils firent en effet ; exemple immortel 
de magnanimité et de dévouement à la cause de l'affranchisse- 
ment. De la place, le peuple courait par les rues, frappant aux 
portes, qui s'ouvraient pour le laisser monter sur les toits, d'où 
il accablait de ses projectiles les soldats qui s'aventuraient dans 
ces rues étroites et tortueuses. Pendant ce temps, la défense 
s'organisait, comme si l'on avait obéi à un ordre supérieur. On 
désignait les ponts à couper, pour diviser les troupes et parve- 
nir à les vaincre. 

Ces événements changèrent la résolution du gouvernement, 
qui eut recours aux flatteries, et laissa un libre cours à la fou- 
gue populaire, tant qu'elle ne s'emportait point à des excès. 

Quelques jours plus tard, le commerce apprit que la consti- 
tution avait été publiée à Tries te. Deux heures après le coucher 
du soleil de cette même soirée, un vapeur du Lloyd arriva avec 
des dépêches pour le gouvernement, annonçant de bonnes nou- 
velles au peuple, qui était déjà réuni sur la place. Aussitôt, la 
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foule s- assembla sous le balcon du gQa¥(»meur, demandant des 
nouvelles à grands cris. Le gouverneur Alffy parut sur son 
balcon, et annonça qu'il avait regu du gouverneur de Trieste 
l'avis que la constitution y avait été publiée; il ajouta qu'il avait 
Vespoir de la voir publier bientôt aussi à Venise. Le peuple 
s'abandonna à la joie, et, le lendemain, le portrait de Pie IX, 
entouré de fleurs, fut porté sur la place, oiiL tous les assistants 
furent contraints de se découvrir sur son passage. Le théâtre, 
toujours désert auparavant, se remplit ce soir-là, et dans l'en- 
thousiasme de la joie, on alla jusqu'à arborer un drapeau trico- 
lore sur un des trois étendards qui ornent la place de Saint** 
Marc. Plus tard, le gouvernement fit enlever ce drapeau, sous 
la protection de la force publique. ^r 

La constitution, Vobjet de tant de vœux, tardait à être pu- 
bliée, et l'on supposait, pour expliquer ce retard, qu'elle avait 
été d'abord transmise au vice-roi, à Milan, comme c'était Vu- 
sage. On atteignit ainsi le 17 mars ; mais ce jour-là, le peuple 
ne pouvant plus se contenir, demanda qu'on ouvrît la prison de 
Manin et de Tommaseo. Le gouvernement intimidé fit expé- 
dier à la police l'ordre dp les rdâcher; mais déjà le peuple, 
s'étant porté sur les prisons, en avait enfoncé les portes, et avait 
emporté sur ses épaules, jusqu'à la place, ces deux généreux 
citoyens. 

Manin parla longtemps sous la fenêtre du gouverneur qui, 
soit crainte , soît fatigue, lui fit signe de s'en aller ; mais Ma- 
nin persista et prolonga son discours, au point de s'évanouir. 
C'est dans cet état qu'il fut conduit chez lui par le peuple. 

De jour en jour l'attitude du peuple devenait plus menaçante, 
et, dans la matinée du 22 mars, la municipalité invita quelques 
citoyens, choisis parmi les pltis honorables, à se joindre à elle 
pour faire face aux circonstances périlleuses du moment. Pen- 
dant que l'assemblée ainsi formée discute sur les événements, 
elle reçoit l'avis que le colonel Marinovik a été massacré à l'ar- 
senal, les ouvriers ayant voulu venger, par sa mort, toutes les 
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tortures et toutes les persécutions qu'il leur faisait endurer.. 

L'assemblée 3'einpresse de nommer dans son sein une 
commission chargée de se rendre auprès du gouvernement 
pour lui faire comprendre les vœux du peuple, et arrêter ainsi 
l'effusion du sang. 

Cette commission était composée du podestat Corrère, des 
deux assesseurs municipaux Medier et Michiel, de Tayocat 
Avesani^ du négociant Pincherle, du député central Fabris 
et de l'avocat Mengaldo, lequel avait été nommé commandant 
de la garde civique qui s'était organisée pour calmer l'effer- 
vescence populaire et prévenir les désordres. 

La députation ayant sommé le gouverneur civil d'avoir à 
déposer l'autorité qu'il exerçait pour l'Autriche, celui-ci re- 
mit ses pouvoirs au gouverneur militaire Zichy, qui signa 
une convention par laquelle les troupes autrichiennes devaient 
évacuer Venise. Il abandonna, d'ailleurs, le pouvoir, qui, 
jusqu'à la formation du gouvernement provisoire à laquelle 
on allait procéder, fut confié aux membres de la députation 
elle-même. 

Pendant que ces événeooyBnts s'accomplissaient au palais, 
l'arsenal était occupé de force par une portion de la garde 
civique. Manin, ayant pris là un drapeau portant l'antique 
emblème de Saint-Marc, est reconduit triomphalement sur la 
place, où ses cris de Vive la République vénitienne! sont 
accueillis par la surprise du peuple, qui venait de lire les 
proclamations annonçant l'institution d'un gouvernement 
provisoire. 

Dans la nuit qui suivit, les membres de la députation se 
démirent de leurs fonctions, et le jour suivant, 23 mars, le 
commandant de la garde civique, Mengaldo, après avoir fait 
ranger en bataille sur la place deux bataillons de celte 
garde, dont le cardinal patriarche vint bénir les drapeaux, 
proposa un gouvernement provisoire composé de : Manin 
président , chargé des affaires étrangères ; Tommaseo , 
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chargé du culte et de rinstruction publique ; Castelli, de la 
justice; Camerata, des finances; Solera, delà guerre; Pau- 
lucci, de la marine ; Paleocopa, de l'intérieur et des con- 
structions; Pincherle, du commerce, et Toffoli, négociant 
sans portefeuille. 

Ce gouvernement reçut l'adhésion de toutes les magistra- 
tures tant civiles que judiciaires de Venise; il reçut aussi 
celle ^des autres provinces vénitiennes, à mesure qu'elles 
étaient évacuées par les troupes autrichiennes, qui se concen- 
traient toutes à Vérone. 
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CHAPITRE VI. 



GÊNES. 



J'ai la pensée de me rendre à Blilan.— Les troupes sardes passent le Tésin. 
— Les Napolitains auraient dû Tenir au secours de Venise. — * Garde civique 
de Gênes.— Arrivée à Naples. 



Ma première pensée fut de me rendre à Milan, où il n'y 
ayait point un seul général qiu eût combattu avec mon grade 
à la tôte d'un corps d'armée , et à qui l'âge et les forces 
physiques permissent d'entrer en campagne. J'ordonnai de 
faire descendre ma voiture du bateau à vapeur. Mais, au 
moment où j'allais partir, arriva la nouvelle que les troupes 
sardes, commandées par le duc de Gènes, fils du roi , avaient 
passé le Tésin. Je crus alors que ma présence serait plus utile 
à Naples, où, entre autres choses, je me flattais que mon 
influence servirait à déterminer le gouvernement à aider Ve- 
nise par terre et.par mer. Je connaissais déjà depuis longtemps 
le rôle important que la nature a réservé à cette classique 
et glorieuse lagune, dans les guerres de l'indépendance ita- 
liennne, et j'étais tellement convaincu de cette importance, 
qu'elle a fait l'objet d'une des pages de mon Italie militaire ^ 
publiée par moi à Paris , et réimprimée plus tard à Venise. 
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Le jour qui précéda mon arrivée à Gênes, les Génois avaient 
fait partir pour Milan un grand nombre de volontaires, dans 
les rangs desquels on comptait plusieurs jeunes gens , apparte- 
nant aux familles illustres et historiques du pays , résolus à 
combattre vaillamment pour l'indépendance de l'Italie. Le jour 
de mon débarquement à Gènes, toute la garde nationale de la 
cité était réunie pour une revue générale. Le commandant et 
les autres officiers supérieurs vinrent me saluer et me prévenir 
que, dans quelques instants, ils défileraient avec leurs batail- 
lons sous les balcons de mon appartement. Ce défilé eut lieu , 
en effet, et ce fut avec un vif plaisir que je vis cinq mille hom- 
mes environ de cette garde nationale vêtus d'uniformes, et 
dont l'attitude militaire révélait un ardent patriotisme. Tout 
semblait changé pour le bien de l'Italie, et ce fut sous ces aus- 
pices si favorables que le bateau à vapeur sur lequel j'étais 
embarqué, continua sa course vers Naples. 

Belle et émouvante fut pour moi la matinée du 29 mars, qui 
m'offrit le spectacle de la rade de Naples. Ce n'est pas que tant 
d'années , passées dans le nord de l'Europe m'en fissent ad- 
mirer les beautés ; d'autres sujets absorbaient ma pensée , agi- 
tée déjà de tendres émotions. Je voyais Castellamare d'où , 
vingt-sept ans auparavant , et aussi dans ce mois dé mars , j'a- 
vais réussi , non sans de graves dangers, à m'embarquer pour 
Barcelone sur un bâtiment espagnol , heureux de soustraire , 
par un long exil , ma tête à la hache des princes qui avaient 
soif de mon sang. En jetant les yeux sur le redoutable et poé- 
tique Vésuve , j'apercevai$ les montagnes qui cachaient Âvel- 
lino , et que je traversai , en 1820 , conduisant une armée siir 
*j^ capitale, non point pour punir l'atroce Ferdinand d'avoir , 
eh 1 799 , fait périr sur l'échafaud trois cents de mes conci- 
toyens , tous l'honneur de l'Italie , l'honneur de l'humanité , 
mais seulement pour lui imposer respectueusement une cons- 
titutioa sincèrement libérale. Et puis , portant mes regards sur 
Vigliaoa , je conviais cette poignée de héros calabrais, qui , fi- 
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dèles à leur magnanime serment de mourir libres, firent sauter 
avec eux leurs vainqueurs dans une explosion de poudre , je 
les conviais à sortir de leurs tombeaux pour être les témoins 
des fruits qu'avait enfin portés leur héroïque sacrifice. La si- 
tuation de rAUemagne, de la France et l'Italie me faisait répé- 
ter à part moi : cette fois , l'étranger sera chassé pour toujours 
au delà des Alpes ; mais la capricieuse et coupable fortune se 
riait de mes espérances , toutes raisonnables qu'elles étaient ; 
que dis-je, bien qu'elles parussent une certitude. J'étais pron- 
fondément ému de ces pensées lorsque j'arrivai au milieu du 
port. La première personne qui monta sur le bâtiment pour 
ni'eii)t)ras$er, fut le comte Pietro Ferretti, lequel, au moment 
oili j'écris, bien que parent du pape et frère du cardinal de ce 
nom, est contraint de fuir de Naples pour sauver sa tête, ou du 
moins sa liberté. Avec Ferretti venait le capitaine Corrado, qui 
commandait une compagnie des grenadier&de mon régiment 
de prédilection , le 2"® léger, en 1815, et tous deux m'accom- 
pagnèrent chez mon frère qu'ils entouraient de leur affection 
et de leur estime. 



.1 



CHAPITRE VII 



NÂPLES. 



Je descends chez mon frère Florestan. — Sa maison est envahie pàt mes 
anciens et mes nouveaux amis.— Conduite du roi à mon égard.— Nos convo'- 
sations. — Le prince me propose de former un ministère, en m'en donnant 
la présidence avec deux portefeuilles. — Tours et détours sans fin. — On 
me propose le commandement en chef d'une armée de quarante mille hom- 
mes pour chasser les Autrichiens de Tltalie.— J'accepte. 



Mon frère Florestan était gisant sur son lit , retenu par les 
souffrances que lui causaient ses anciennes blessures. Ses pieds 
avaient été gelés dans la fatale campagne de Russie ; il éprou- 
vait, en outre, de vives douleurs dans le dos, par suite de deux 
graves blessures faites par deux balles qui , bien que lui ayant 
ouvert la poitrine dans toute sa largeur , ne Tempéchèrent pas 
de faire encore la guerre pendant quinze ans. Douloureuse- 
ment affecté de le revoir dans cette triste situation , je pus à 
peine lui parler ; nous étions, d'ailleurs , entourés d'amis et de 
connaissances , en si grand nombre , qu'ils pouvaient tenir à 
j^ine dans les appartements. Mon frère me dit qu'il était in- 
dispensable que je ne tardasse pas au delà de midi pour me 
rendre chez le roi. Je voulais remettre ma visite au lendemain, 
mais Florestan me répondit qu'appelé la veille au palais, et mal- 
gré l'étatde maladie où je le voyais, il s'y étaitrendu immédiate- 
ment , et que là le roi s'était fait promettre qu'à peine débar- 
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que je me rendrais auprès de lui. Quelle tendresse I quelle 
bienveillance I m'écriai-je ; mais, pour être agréable à mon frère, 
je me décidai à £aire ce qu'il désirait* Florestan se trouvait 
dans une situation singulière : lieutenant général en disponi- 
bilité, il n'avait jamais rien accepté du roi ; mais ce dernier, de- 
puis son avènement au trône , c'est-à-dire depuis 1830, avait 
comblé mon frère d'affabilités et de prévenances : il était, peut- 
être, la seule personne du royaume que le prince n'eût pas, se- 
lon son habitude, livrée aux plaisanteries de ses courtisans. La 
reconnaissance , ce sentiment qui flétrit ceux qui ne l'éprou- 
vent pas , portait sans cesse Florestan à excuser le roi et à le 
défendre. 

Je fus forcé de déjeuner au milieu de la foule d'aiùis qui 
nousentouraient. Ceux dont l'âge se rapprochait du mien, me 
demandaient si je les reconnaissais ; j'en reconnus très-peu. 
Us me faisaient , après 27 ans , l'effet d'un portrait en carica- 
ture. J'excepte toutefois mon ami Gaëtano Gappola , le compa- 
gnon de mon premier exil. Bien que mon aîné de cinq ans, il 
conservait la physionomie altérée , sans doute, mais toujours 
belle de sa jeunesse. Je l'embrassai du fond du cœur ; je savais 
déjà qu'il avait hérité des biens et du titre de duc de Campo- 
Chiaro , par suite de la mort de son neveu arrivée à Paris. 

J'étais impatient de connaître le mieux possible, et môme 
avant ma visite au roi, les opinions qui dominaient réellement 
dans le royaume ; il m'était surtout très-essentiel de savoir où 
en était le parti républicain. Je priai donc et modérés et ar- 
dents libéraux de me dire franchement ce qu'ils désiraient, et 
tous me répondirent : Nous voulons bien du roi, mais avec une 
constitution assise sur de larges bases : et parmi ceux qui me 
parlaient ainsi, un grand nombre avaient été condamnés à 
mort pour cause politique, et s'étaient vus ensuite, par grâce, 
jetés, enchaînés dans d'horribles prisons. C'était l'avis de 
Saliceti et de Romeo eux-mômes. Sans répondre une seule 
parole, je me disais à part moi : Combien vous ôtes simples 
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de croire que vos désirs puissent être facilement satisfaits. 

Il importe maintenant que je suspende mon récit, polir ex- 
poser nettement à mes compatriotes italiens quelle était et 
quelle est là pensée qui, selon moi, doit diriger notre conduite 
politique. Que ceux qui me lisent veuillent bien se souvenir 
que le rêve de ma vie a toujours été l'indépendance italienne, 
et que pour l'atteindre j'ai toujours marché droit à mon but, 
laissant de côté même mes sympathies républicaines. 

Mais avant d'exprimer mon opinion sur la situation poli- 
tique de l'Italie , telle qu'elle était pendant ces deux dernières 
années^ et telle qu'elle est aujourd'hui, je dois dire aux Italiens 
qu'ayant connu , depuis 1799 , toutes les émigrations de l'Eu- 
rope, je me suis convaincu qu'il a toujours existé, dans l'émi- 
gration d'Italie, malgré ses divisions séculaires, moins de 
désunion que dans toutes les autres. Aujourd'hui, d'ailleurs, 
que l'émigration compte dans ses rangs les intelligences tes 
plus distinguées de la péninsule, c'est avec confiance que je la 
supplie de ne se rappeler les fautes commises que pour éviter 
les erreurs qui l'ont privée du bonheur et de la gloire d'assurer 
l'indépendance de la patrie, et non pour nourrir des divisions 
fatales, en blâmant la conduite des uns et des autres, et souvent 
celle des plus purs patriotes. 

J'arrive maintenant à mon exposition. C'est une grosse et 
évidente erreur d'espérer qu'un prince auquel on enlève une 
partie de son autorité, consacrera celle qu'on lui laisse à l'af- 
fermissement du nouveau régime libéral. Le contraire ne serait 
possible qu'autant que le trône constitutionnel serait occupé 
par un prince qui n'aurait jamais disposé jusque-là d'un pou- 
voir absolu, comme il advint pour Guillaume d'Orange ; ou 
qu'autant encore qu'un prince aurait été amené à faire des 
concessions, dans un grand intérêt dynastique, comme cela est 
récemment arrivé pour Gharles-Albert. Hais ces exceptions sont 
rares, et trop nombreux, au contraire, sont les exemples qui 
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prouvent la vérité du principe que j'ai énoncé en commençant. 
Les barons anglais en firent de fréquentes eipériences dans 
leur lutte contre l'obstination de leur roi Jean ; Charles X, en 
essayant de ressaisir , non-seulement l'autorité qu'il avait 
perdue, mais cette autorité absolue qui avait été l'apanage de 
ses ancêtres et de son frère décapité , paya par l'exil ses tenta- 
tives liberticides. Le Bourbon Ferdinand P' se parjura, en 
1814, en Sicile^ et plus tard à Maples, en 1821 ; autant en ont 
feit François I" , et tout récemment le très-humain et très- 
chrétien Ferdinand IL 

Nous autres Italiens nous n'ignorions point cette vérité ; 
mais la situation dans laquelle se trouvait l'Italie, nous empê- 
chait de rajeunir les couronnes italiennes au moment même où 
Ton mettait un frein à leur autorité ; cette situation ne nous 
permettait même pas d'agir sans le concours de ces couronnes. 
Avant de consolider nos libertés nous devons chasser l'é- 
tranger ; et ce n'est point avec un seul, mais avec cinq princes 
que nous devions entrer en composition. Au nombre de ces 
princes il y avait Charles-Albert; dont une politique habile et 
la reconnaissance même nous conseillaient d'agrandir les 
États : il y avait Pie IX, qui était à la fois pape et roi, et qui, 
dans les premiers temps du réveil de l'Italie, était , non point 
aimé, mais adoré. Tels étaient les grands obstacles qui embar- 
rassaient le chemin au bout duquel était pour nous la conquête 
des institutions libres. Peut-être toutefois eût-on réussi, si , 
dans les mois de mars etd'avril 1848, on eût chassé Ferdinand, 
et si , d'après le plan qu'Odilon Barrot avait conçu pour la 
France, on avait placé son fils sur le trône avec une régence, 
l'Italie aurait conquis ainsi l'indépendance et la liberté. Mais 
puisque ce moyen de salut fut négligé, tous les cœurs italiens 
auraient dû, au moins, se tourner vers Charles-Albert pour le 
soutenir dans sa haute entreprise ; ils auraient dû s'abstenir 
de demandes de concessions nouvelles qui refroidissaient le 
zèle de ce prince; ils auraient dû surtout lui épargner l'injure 
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Qt Toutrage. Pour le aialheur de l'Italie on fit tout l'opposé de 
ce qu'il fallait faire. On rebuta Charles-Albert au lieu de l'en- 
courager et de le flatter, et l'on combla de caresses Ferdinand 
de Naples, au lieu de le chasser et de donner la couronne à son 
fils mineur, et par suite peu redoutable. Dans le cours de cet 
ouvrage j'aurai souvent l'occasion de repousser les accusa- 
tions injustes dirigées contre Charles-Albert. Ce prince a bien 
pu, dans les derniers événements de l'Italie, paraître quelque- 
fois ou insuffisant ou hésitant ; mais il s'est toujours montré 
loyal et généreux chevalier. 

Quant à l'avenir, il serait impossible de prévoir oîi nous 
conduira la marche des événements politiques. Dans tous les 
cas, une pensée , l'expulsion de l'étranger , doit dominer chez 
nous toutes les autres, et quels que soient les moyens d'attein- 
dre ce but sacré , qu'ils soient doui ou qu'ils soient violents , 
n'en négligeons aucun. Voici la seule prière que j'adresse à 
mes compatriotes : Que tous se réunissent dans la même pen- 
sée ; qu'ils agissent tous de concert. Quel sacrifice ou quelle 
abnégation plus noble que celle d'où sortira l'indépendance de 
la patrie commune. 

Je reprends le fil des étranges vicissitudes de ma vie. Le roi 
ne laissa point passer midi , et m'envoya chercher dans une 
voiture de cour, par son confident intime, Nunziante. Les pa- 
triotes vieux ou jeunes qui m'entouraient, m'engageaient à me 
rendre', sans aucun retard; au palais, ajoutant que j'étais ar- 
rivé pour le salut commun , et attribuant l'impatience de me 
voir que témoignait le roi à sa résolution de ne plus prôter l'o- 
reille aux courtisans. Mais les mêmes patriotes me supplièrent 
de ne pas monter dans la voiture royale avant d'en avoir fait 
descendre Nunziante , qui était détesté de tout le parti libéral. 
Ce fut au point que je me vis forcé de le prier de me suivre 
dans la voiture de Florestan et de céder sa place à un autre of- 
ficier que je pris avec moi. Combien de gens , en me voyant 
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passer, s'écrièrent : « Hier condamné à mort, aujourd'hui rap- 
pelé et ad.ulé I » 

Depuis que j'avais quitté Naples, de nombreux embellisse- 
ments avaient été exécutés à la résidence royale. Lorsque j'en- 
trai dans la salle destinée aux courtisans qui étaient chaque 
jour de service , je fus salué par eux avec le cérémonial ^'u- 
sage à l'égard des hauts fonctionnaires , puis immédiatement 
introduit près du roi. Rien en lui ne rappelait l'enfant de 
douze ans dont j'avais souvent alors admiré les traits. Les an- 
nées leur avaient donné des proportions colossales, qui étaient 
loin d'indiquer la bonté du cœur. Il me reçut , néanmoins , 
avec une politesse très-grande, excessive même. Un magnifique 
canapé ornait sa chambre ; il m'invita à m'y asseoir en prenant 
pour lui une simple chaise de paille. « Sire , lui répondis-je , 
voici mon siège, l'autre appartient à Votre Majesté. » Il me de- 
manda des nouvelles de la santé de Florestan, question qu'il ne 
manqua jamais de m'adresser à chacune de mes visites; et 
après qu'il se fut enquis si j'avais fait un bon voyage , nous 
parlâmes de la France. « Peu d'heures, lui dis-je, avant la pro- 
clamation de k république , personne n'y songeait; mais le 
lendemain j'étais convaincu , et depuis je me convaincs tou- 
jours davantage que, d'ici à longtemps, le trône ne se relèvera 
point en France. » Nous parlâmes de la situation grave dans 
laquelle se trouvaient placés l'empereur d'Autriche , le roi de 
Prusse et les autres princes de l'Allemagne, et j'ajoutai : « Sire, 
il se présente aujourd'hui pour les princes un exemple aussi 
utile que facile If suivre. » — « Lequel donc, répliqua le roi ? » 
— « Sire, celui du roi des Belges, dont la conduite envers ses 
peuples est telle , qu'ils le supplient , d'une voix unanime , 
de ne pas abandonner le trône qu'il occupe. » — Après ce pre- 
mier entretien , qui roula entièrement sur la situation des au- 
tres pays et qui ne toucha point à la situation de ses propres 
Etats, le roi me pria de revenir le lendemain. En le quitttant , 
je tournai les yeux vers cette chambre, qu'on transformait par- 
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fois en chapelle où, dans Tannée 1820, son digne aïeul, jurant 
sur TEvangile, en présence des ministres, de moi-môme et de 
plusieurs autres notabilités du royaume , me disait en pjieu- 
rant : <c Général , cette fois je f assure que mon serfnerU est 
parti dueoBur. » En même temps il étendait la main sur son 
cœur ; et moi , touché de cette attitude d'un roi que Tâge avait 
blanchi , et qui semblait se repentir de ses parjures , je mêlai 
mes larmes aux siennes ; j'en fus blâmé par plusieurs de mes 
compatriotes, qui, n'assistant point à cette scène, n'excusèrent 
pointrémotion que j'éprouvai, en voyant couler les larmes d'un 
prince accablé d'années et du malheur de sa situation; puisque 
la perte de son pouvoir absolu pesait plus amèrement sur son 
cœur que n'avaient jamais pesé sur le mien les douleurs de la 
prison et de l'exil. 

Ce palais me rappelait aussi la fourberie du régent , qui 
fut depuis François P' , père de Ferdinand IL Ce prince , le 
plus dissimulé des hommes , se prétendait chaud partisan des 
gouvernements constitutionnels ; et pour qu'on ne doutât point 
de son amour , il s'appliquait avec soin à rechercher des argu- 
ments, établissant la supériorité de ces gouvernements. 

Rentré chez mon frère, je ne pus trouver le moment de cau- 
ser seul avec lui , et une journée s'écoula à recevoir de mon 
mieux la foule des visiteurs ; j'eus soin , toutefois, de m'entre- 
tenir avec ceux qui pouvaient me faire connaître les véritables 
opinions dominantes. Tous voulaient une large constitution; 
tous se défiaient du roi ; aucun ne parlait de le chasser. 

Témoin de cette étrangeté ou plutôt de cemanque de déci- 
sion, même parmi les hommes que leur situation appelait à di- 
riger l'opinion, je résolus d'employer toute mon influence pour 
que, sans aucun retard , quelques améliorations fussent appor- 
tées à lia constitution. Mais il ne suffisait pas d'obtenir ces amé- 
liorations , le plus difficile était de leur donner de la stabilité , 
en les plaçant sous la sauvegarde de la garde nationale , dans 
tout le royaume et surtout à Naples. Les traditions qui étaient 
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restées de mon organisation de la garde nationale en 1 820, les 
souvenirs qa'avaient laissés mon impartialité, mon dévouement 
à cette tftche et aussi ma vigueur me mettaient en .mesure d'ob- 
tenir de prompts résultats. Et il est certain que sans une mi- 
lice civique bien organisée , on n'eût pu mettre un frein aux 
tendances liberticides du roi, non plus qu'à l'exaltation des pa- 
triotes , entraînés les uns par bêtise , les autres par leur am- 
bition personnelle. Cette conviction que j'ai, de la nécessité 
d'une garde nationale bien organisée , m'avait déjà déterminé 
à publier à Paris, en 1835, mon Italie militaire. 

Le lendemain , appelé de nouveau chez le roi , je me rendis 
au palais où les plus singuliers discours furent échangés entre 
nous. — « Sire , lui dis-je , j'ai toujours eu pour maxime que 
le premier devoir de l'homme est celui qui l'oblige envers sa 
patrie : que celui-là doit primer tous les autres : il en résulte 
que ma conscience m'impose de ne rien dire à Y. M. dont j9 
ne sois profondément convaincu. » Le roi me répondit : — 
« Je suis plus que persuadé que c'est dans le fond de votre 
conscience que vous puisez tout ce que vous dites, et pour que 
vous ne suspectiez point ma pensée , j'ajouterai que j'ai lu vos 
Mémoires. » Je ne m'attendais pas à cet aveu, je repris pour- 
tant : — <c Sire , les patriotes les plus ardents du royaume de- 
mandent que la constitution repose sur de larges bases ; et 
moi-même, qui vous parle, je ne pense pas autrement. Si, dans 
les premiers jours de cette +etinée, V. M. eût donné seule- 
ment des insÛiPtions libérales , je ne serais point , pour mon 
compte , rentré dans ma patrie , alors même que j'eusse été 
rappelé , inais je n'en aurais pas moins applaudi à ces amélio- 
rations politiques en faisant des vœux pour leur développement. 
Mais aujourd'hui que la république française est proclamée , 
aujourd'hui que presque tous les Etats de l'Europe sont em- 
portés par un mouvement révolutionnaire, ni de simples insti- 
tutions, ni la constitution même, avec ses bases restreintes, ne 
suffisent plus. Les peuples sont éomme les^ rinces : plus ils ob- 
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tiennent, plus ils veulent obtenir. Il eft d'ailleurs plus facile de 
satisfaire aux demandes d'un peuple par une large" concession 
faite tout d'un coup, que par mille concessions arrachées V]^ 
à une et faites de mauvaise grâce. » — Le roi n'objectait rien 
à ce que je lui4îsais ; mais , différant en cela de son père , il 
s'abstenait d'ajouter des arguments à mes propres arguments , 
pour me prouver sa foi profonde à ce que je lui disais. Je lui 
parlai longuement de la garde nationale, tant à Naples que dans 
le reste du royaume , en essayant de lui démontrer que sur 
elle reposent, en grande partie, la force de la nation, la sûreté 
des gouvernements et le repos intérieur. Le roi avait gardé 
quelque souvenir de mon organisation des gardes nationales 
en 1820. 

Je rentrai chez mon frèçe , qui trouva que j'avais été au delà 
de ce que m'imposait te 4^oir , puis il ajouta : <c Ton franc- 
parler fera probablement qu'on te laissera désormais en paix , 
et que tu ne seras plus appelé à la cour. » Mais il vit le lende- 
main qu'il se trompait , puisque avant midi arriva chez moi , 
dépêché par le roi , Bozzelli , ministre de l'intérieur , lequel 
m'annonça , de la part du prince , que le ministère avait été 
dissous , et m'offrit d'en former un nouveau , dont j'aurais eu 

4 

la présidence avec les portefeuilles de la guerre et de la marine. 
Le roi n'était pas même éloigné de me charger de l'organisa- 
tion des gardes nationales du royaume ; il [se souvenait des 
heureux résultats que j'avais olitlpius en 1820 et 1821 , alors 
que la garde nationale protégeait non-seuleme|^a tranquillité 
intérieure , mais envoyait encore quatre-ving^S^ataillons à la 
frontière. Cet immense travail venant s'ajouter à celui de mes 
deux çoTtefeuilles et de la présidence , aurait prouvé combien 
était profond en moi l'amour de la patrie. On était persuadé , 
d'ailleurs , qu'appuyé sur l'opinion qui m'aurait soutenu dans 
toutes les ç^esures vigoureuses que j'aurais prises , et aussi sur 
mes antécédents, moi seul, je pouvais réussir dans une si grande 
tâche , et le désir d^ me toir Tentreprendre était d'autant plus 
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vif, que la milice des viUës, dite des Urbains, formée quelques 
années auparavant , était organisée de façon à corrompre toute 
société. Je répondis , en conséquence , par Tintençédiaire de 
Bozzelli, que j'acceptais les offres qui m'étaient f&ites, et que, 
sans retard , je présenterais au roi mon programme avec les 
noms des ministres. C'est ce qui résulte du document suivant : 

PROGRAMME DU NOUVEAU MINISTÈRE. 

1^ Pleins et souverains pouvoirs à la chambre des députés 
pour asseoir le statut sur les bases les plus larges. Jusque-là la 
suspension de la chambre des pairs. 

2° Réforme de la loi électorale. Les députés seront nommés 
par les électeurs, les électeurs par les habitants. Quiconque 
jouit des droits civils peut être électeur et éligible. 

3^ Des commissaires ordonnateurs seront envoyés dans les 
provinces, avec la mission spéciale de dissoudre les commis- 
sions communales actuelles , ainsi que les commissions de 
district provincial. Ils feront procéder à la nomination des nou- 
velles assemblées populaires qui, sous l'ancienne monarchie, 
s'appelaient parlements. 

4® Trois chargés d'affaires seront envoyés près de la confédé- 
ration italienne. 

5^ Réformes du personnel civil, judiciaire et militaire. 

6^ Prompt départ des troupes de ligne pour la Lombardie. 

Les forts aux mains de la^|rde nationale. 

.IÉIposition du nouveau ministère. 

Guillaume Pçpe, présidence et guerre ; Salicetî, intérieur; 
CoNFORTi, justice et cultes; Dragonefti , /agriculture et com- 
merce; Poerio, instruction publique; Uberti, travaux publics; 
Sayarese, finances; Gariati, affaires étrangères ; Lieto, direc- 
tion de la police. 

Lorsque le roi, après les discours pleins de rude franchise 
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qmje lui âtai^ tenus, me confiait €01 hautes fonctions, il ne 
consultait cer^s pas son cœur, mais la crainte qu'il ^yMt d'être 
jenversé du Uône. Qà que je lui proposais dans cette çircon-» 
staace Q'étaîf pas nouveau pour lui, ni quant au système, ni 
quant aux honimes. Au^i) quand je }e vis et que je lui présen- 
tai^ mon travail , ne fit-il aucune objection : mais, quelques 
heures après, il m'écrivit la lettre, ou plutôt, selon les usages 
de cour, la note qui suit : 

(c S. M. ne peut changer la constitution jurée par elle et par 
tous. Il appartiendra aux pouvoirs légaux, c'est-à-dire au roi ^t 
aux chambres de développer et de féconder la constitution 
^nnée le 29 janvier, sans en changer l'essence. 

(( Le ministère que l'on propose ne peut donc être accepté. 

(( Les adresses que S. M. reçoit de toutes parts ne font que 
la confirmer dans l'idée <l);|i'^elle manquerait à ses devoirs envers 
son pays, en changeant là constitution existante. )> 

Pour calmer les scrupules du roi, je lui fis répondre que si, 
pour satisfaire à l'opinion publique, il substituait à la constitu- 
tion restreinte qu'il avait jurée, une constitution du double , 
au moyis, plus libérale, il serait parjure absolument au même 
titre qu'un homme qui ayant promis, par serment, une somme 
de cent mille francs, en paierait deux cent mille. 

Je reçus dans le* môme temps la visite de lord Napier , qui 
remplissait les fonctions de miaûAre d'Angleterre à Naples. — 
« Votre Excellence, me. dit-il, fan, sans le savou^eaucoup de 
mal à son pays. » — <c Laissez de côté TexceUMV» lui répon- 
dis-je, et failes-moi connaître mes fentes pour que je puisse les 
éviter à l'avenir. » -^ Voyant bien qu'il avait été mal informé, 
je le mis peu à peu au courant de ma conduite. Il convint alors 
que je n'aurais pu mieux faire et résolut de se rendre immédia- 
tement chez le roi. Comme il était invité à dîner ce jour-là chez 
lady Strongt il fit offrir ses excuses à cette dame ; mais les ré- 
sultats de sa démarche près du roi me prouvèrent que ce 
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prince était plus mal diit^sé et plus entêté que ne le suppoiait 
lord Napier. 

Les adresses qui; de toutes parts , arrivaient ^u gouverne- 
ment, étaient si nombreuses, si brûlantes de patriotisme, que 
je me persuadai de plus en plus qu'avant peu éclaterait une 
lutte décisive, dont nul, môme parmi les plus habiles, ne pou- 
vait prévoir l'issue. Ma conviction se fortifiait encore davaii- 
tage, lorsque je voyais s'enfanter par jour jusqu'à trois combir 
naisons ministérielles , dans chacune desquelles courtisans ou 
libéraux venaient m'offrir la présidence avec les portefeuilles 
de la guerre et de la marine. Je répondis à tous qu'ayant vécu 
27 ans dans des pays régis par des constitutions, j'avais eu la 
loisir d'apprendre qu'après le rejet de mon programme et de 
mon ministère, je ne pouvais point, pour le seul amour de la 
présidence ou d'un portefeuille, consentir à gouverner avec les 
vues des autres et ayec le concours d'hommes qui n'avaient pas 
été appelés par moi à me seconder. 

Il est hors de doute que le roi, pour prévenir de plus grande 
malheurs , avait résolu de me confier la direction entière des 
afihires , et qu'il en fut détourné par les courtisans et par 
Bozzelli lui-môme. Bozzelli avait été attaché en 1821 à mon 
corps d'armée en qualité de directeur supérieur de l'admi- 
nistration: Après la bataille de Rieti,il fut du très-petit nombre 
de ceux qui, ne désespérant pas du sahit de la patrie, me sui- 
virent à Salerne pour tenter ^^puveaux efforts contre la mau* 
vaise fortun^Le prix de sa noble conduite fut un long em- 
prisonnemel^ivi d'un exil plus long encore, qu'il supporta 
avec dignité, vivant des modestes ressources que lui faisait 
tenir sa famille. Rentré dans sa patrie, loin de renoncer à ses 
premiers sentiments, il conspira du mieux qu'il piift pour ob- 
tenir des institutions libres : l'une de ces conspirations lui 
valut môme plusieurs mois de prison dans le château Saint- 
Elme. Lorsque le roi se vit forcé, en janvier iS48, de pro- 
mettre la constitution , Bo2;^elU fut nommé ministre aux ap- 
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{ilaudissements de tout le monde ; mais à peine fut-U entré en 
relations avee le roi, et comme s'il avait été frappé tôat à coup 
de la malédiction du destin, qu'il s'engagea dans une toie où 
ma pjume se refuse à le suivre. Je laisse cette }âbhe à d'autres 
qui n'ont point été liés avec lui d'une longue amitié fortifiée 
par le pain de l'exil , et non par un amour commun pour la 
même malheureuse patrie , amour que ces malheurs mêmes 
n'ont fait que grandir toujours dans mon cœur, 

A la suite des honteuses intrigues qui avaient abouti 
pourtant à la formation d'un ministère, et au moment 
même où Florestan me disait : « Grâce au ciel, tu ne seras 
plus tourmenté, et tu vas jouir d'un peu de repos à Naples, ». 
je vis arriver le ministre de la guerre, le général del Giudice, 
qui me dit : (c Sa Majesté m'ordonne de vous proposer le 
commandement de l'armée qui doit marcher sur le Pô, » et 
sans hésiter un instant, je répondis : ce Je l'accepte avec unbien 
grand plaisir. » Comme mon frère était stupéfait de la prompti- 
tude de ma résolution, j'ajoutai qu'il est des circonstances dans 
la vie humaine où Thésitation n'est point de la sagesse. Le 
corps d'armée devait monter à quarante mille hommes, y 
compris les réserves qu'on attendait à chaque instant. Le 
10® de ligne, qui, plus tard, se signala avec tant d'éclat 
parmi les troupes de Charles-Albert, en faisait partie. 

Mais deux tendances plus que jamais opposées présidaient 
à la formation de cette armée ^tl^sistai, pour mon compte, 
afin qu'on l'organisât promptement et dans Éjjj^ conditions 
telles qu'elle pût décider du salut de l'Italie. "Seroi, de son 
côté, était iSêsolu à tout faire pour qu'elle restât numérique- 
ment faible, manquant de tout, et incapable, en somme, d'ap- 
porter UD- puissant concours à la cause italienne. Il serait long, 
ennuyeux, et en dehors du but de cet ouvrage de retracer ici 
les odieuses et viles manœuvres auxquelles eurent recours le 
roi, les courtisans, les officiers supérieurs, et les généraux 
eux-mêmes pour s'opposer à lorganisation de l'armée. Je tai- 
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rai surtout les noms des militaires qui se signalèrent le plus 
par leur bassesse. 

Avant d'entamer le récit des événements si fjinestes à Tin- 
dépendance de la péninsule, je dois dire un mot de l'armée 
napolitaine; Cette armée était très-instruite , surtout les offi- 
ciers et sous-officiers des corps spéciaux. Au-dessus du grade 
de caporal, les promotions avaient lieu par rang d'ancienneté,, 
ou à la suite d'examens. Quant aux généraux et à un grand 
nombre d'officiers' supérieurs, ils avaient vieilli dans l'igno- 
rance. On pouvait dire, après tout, que l'armée était dévouée au 
roi, lequel, à force à/e vivre au milieu des troupes , en était 
arrivé à savoir les nbms des simples soldats de cavalerie , et 
aussi ceux de leurs chevaux. Il se préoccupait beaucoup des 
mariages des officiers et des sous-officiers, et donnait des em- 
plois civils aux parents de ces deroièt^ ainsi qu'aux parents de 
leurs femmes. L'armée, dévouée ainsi au roi par intérêt, s'é- 
tait trouvée engagée peu à peu contre la cause nationale, en 
combattant, des deux côtés du détroit, tantôt des soulèvements 
sans gravité, tantôt de véritables insurrections. 

Le roi était si impatient de me faire admirer l'habileté de 
ses troupes, et sa propre habileté à les commander, qu'à peine 
fus-je arrivé à Naples, lorsque je n'avais pas encore d'uni- 
forme militaire, il voulut que je l'accompagnasse en bour- 
geois. Ayant endossé Thabit noir, je me rendis un jour au 
palais, où le roi me condui|jj)Mans un très-petit cabinet. Là il 
me fit asseofllÉn face de lui, sans m'en dire le motif, lorsque 
tout à coup^^entis que je descendais. Je m'apetçns alors que 
nous étions dans une de ces machines qui s'étèvient ou s'a- 
baissent pour épargner l'ennui de descendre ou de monter de 
très-longs escaliers. Une voiture nous ayant conduits au delà 
du pont de la Magdeleine, nous montâmes à cheval, et le roi 
fit manœuvrer deux régiments , l'un de dragons, l'autre de 
lanciers. Il commandait très-bien, et ses commandements 
s'exécutaient avec une précision extrême. Je lui en fis des élo- 
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ges mérités, et je remarquai que ce côté élémentaire de la 
science de la guerre en était considéré par lui comme le côté 
le plus élevé. Oans les repos, la conduite du prince me parut 
peu digne avec les soldats qui l'assiégeaient de demandes de 
faveur. La discipline manquait de cette noblesse basée sur le 
respect de soi-môme qui soutient contre les épreuves les plus 
difficiles. 

Étant remontés en voiture, nous suivîmes une rue neuve et 
très-belle qui eonduit aux Studi. Chemin faisant, je fis remar^ 
quer au prince le grand nombre de mendiants qui, nus jus- 
qu'à rindécence, demandaient Taumône avec insistance. Il 
me répondit que c^était la faute du ministre de l'intérieur. 
Dans la même voiture que nous, se trouvaient le frère du roi, 
le comte de Trapani, et le prince d'Ischitella, aide de camp de 
service. La conversation s'étant engagée sur la Sicile, le roi, 
son frère et Iscbitella me dirent que le gouvernement anglais 
favorisait de plusieurs manières les révoltés de Sicile, et no- 
tamment, en leur envoyant des armes. Je répondis qu'ils ne 
devaient attribuer qu'aux négociants d'Angleterre ce qu'ils 
attribuaient au gouvernement, et comme je les voyais persis- 
ter obstinément dans leur opinion , j'ajoutai avec une fran- 
chise qui leur causa une sorte de stupéfaction, qu*avant qu'une 
constitution eût été promise par le roi, j'avais écrit à Lon- 
dres à trois de mes amis, membres du parlement, en les 
priant de s'enquérir de l'appui^qg^e je trouverais auprès du 
gouvernement britannique pour débarquer en «^ile et y sou- 
lever le payj|i>et qu'il m'avait été répondu qu^ le gouverne- 
ment ang^bverrait ma tentative avec sympathie, mais qu'il 
ne me fournirait ni hommes, ni armes, ni argent. 

Nous arrivâmes bientôt au quartier de San-Petito, où. était 
caserne le 12® de ligne, composé, en grande partie, de Siciliens. 
Aux premiers boitements du tambour, les soldats prirent, en 
courant, leurs sacs , et se rangèrent en ordre de bataille. Le 
roi commanda les manœuvres qui s'exécutèrent toutes à mer- 
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veille, en t^e sorte que je pus lui dire, sans aucune flatterie, 
que je n'avais pas vu de troupes mieux manœuvrer dans les 
camps d'instruction» et que, si les troupes anglaises étaient re- 
marquables par la précision, elles étaient loin d'avoir la même 
rapidité de mouvement. Lorsque les exercices furent terminés, 
une foule de soldats, de sous-officiers et de femmes se présen- 
tèrent au roi, lui demandant à haute voix, qui une faveur, qui 
une autre. Le prince s'en montrait satisfait. Pour donner une 
idée de la nature de ces demandes, j'en ferai connaître une 
seule. Une femme se présenta et lui dit : <c Majesté , je suis la 

femme du sergent nous avons deux filles vierges, mais 

vraiment vierges ; vous avez promis de les marier, et je vou9 
prie de ne pas oublier vos promesses pour les préserver des 
péchés auxquels sont exposées les jeunes filles vertueuses. » Le 
prince lui répondit qu'il n'oublierait pas ses promesses. 

Le i^ de ligne que nous venions de passer en revue, est le 
même qui se révolta à Ferrare sur la fin du mois de mai. Re- 
tournés au palais, le roi ne permit pas que je descendisse de 
voiture, et il ordonna au prince Ischitella de m'accompagner 
jusque chez moi. 

Toutes ces amabilités du roi n'empêchaient point que, par 
l'intermédiaire du ministre de la guerre et de son chef d'état 
major, il ne refusât tout ce qui était nécessaire pour l'organi- 
sation du corps d'armée qu'il m'avait confié, et qu'il n'en 
retard&t ainsi le départ. Son phef d'état major remplissait au- 
près de lui le&mêmes fonctions qu'au temps du pouvoir absolu, 
et je ne par^ffii pas à le convaincre qu'il devait ^primer cet 
emploi et transmettre ses ordres par le canal dummstre de la 
guerre responsable. J*eus soin d'ajouter que , pour mon 
compte, je n'obéirais jamais qu'aux ordres du souverain com- 
muniqués par le ministre. 

Le lendemain, je me rendis diez le roi, décidé à ébranler, 
si c'était possible, cette âme, que Dieu avait créée dans un mo- 
ment de colère contre la race humaine. « Sire, lui dis-je, il est 
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naturel qu'ayant épousé une princesse autrichienne, vpus 
éprouviez de la répugnance à combattre rAutricbe. i^ Mais 
sans me laisser achever, il répondit aussitôt : a Vous â|es dans 
Terreur; j'ai foujourà détesté les Autrichiens. » — « Je suis 
heureux, continuai-je , d'entendre ces paroles de Votre Ma- 
jesté; elles m'encouragent à vpus proposer une chose qui vous 
sera très-utile à vous-môme,^ ainsi qu'au royaume et à l'Italie. 
Au lieu de me confier le commandement en chef d'un corps 
d'armée, réunissez soixante mille hommes de choix, prenez-en 
vous-même le commandement, moi je serai votre chef d'état 
major. L'affranchissement de l'Italie sera considéré, en grande 
partie, comme votre œuvre. Vous serez l'idole de tous les 
Italiens et particulièrement des Napolitains. Les Siciliens vien- 
dront à vous, et s'ils ne le faisaient pas^ imitant en cela l'exem- 
ple de mon frère en 1820, j'irais moi-même en Sicile, et je 
serais sûr de ramener l'île à votre obéissance sans verser une 
goutte de sang. Quant à ce qui est d'étendre les limites de vos 
États, vous obtiendriez tout ce que vous pourriez désirer. 

J'ajoutai bien d'autres choses encore. Je lui conseillai de 
faire essai d'une politique généreuse en évacuant la citadelle 
de Messine, a Les Siciliens sont reconnaissants , lui dis-je, 
vous n'ignorez pas l'affection qu'ils conservent pour mon 
frère Florestan , pour un simple général, quoique le bien fait 
par lui en Sicile ait été sans cesse entravé par le parlement et 
le gouvernement. Sire, ajoutai-je,^ vous qui avez un goût pas- 
sionné pour le métier des armes, qui, depuis votre plus tendre 
jeunesse, fetÉâ êtes préoccupé de l'organisation cfô l'armée, ne 
laissez paslH^pper cette occasion de recueillir les fruits abon- 
dants des travaux de votre vie. Vous pouvez de l'Isonzo, peut- 
être devienne même, dicter à l'Autriche les conditions aux- 
quelles devront être rendues toutes les places fortes où ses 
troupes sont ma^tenant réfugiées. Vous déciderez du sort du 
pape et du roi de Sardaigne. Votre gloire vivra autant que 
ritaUe. » 
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À Naples, les maréchaux de camp sont généraux de division; 
les brigades sont commandées par des brigadiers, et les lieu- 
tenants généraux sont, comme en Espagne, placés sûr la même 
ligne que les généraux d'armée dans le Piémont. Un maréchal 
de camp, le comte Statella, occupait ce grade depuis vingt-deux 
ans, et n'avait jamais pu obtenir d'avancement. Il me fut re- 
commandé par Florestan : je savais, d'ailleurs, que le jour où 
la constitution fut arrachée au roi, il avait mérité, par sa con- 
duite, une épée d'honneur que les patriotes lui avaient offerte. 
Ces circonstances m'engagèrent à le présenter pour le grade 
de lieutenant général ; le roi me répondit qu'il le lui accordait 
pour m'ètre agréable. Statella était célèbre pour ses démêlés 
continuels avec ses chefs et même avec le roi. Afin de ne point 
se démentir, il m'écrivit une lettre étrange dans laquelle il 
mettait plusieurs conditions à son départ. Je le fis venir chez 
moi, et lui dis : <c Si vous ne retirez point votre lettre , avant 
une heure je vous ferai destituer. )> L'éloquence de mon dis- 
cours le décida à retirer sa lettre, sans observations. Plusieurs 
généraux qui devaient me suivre par ordre du roi, s'entendaient 
avec ce prince, et déclaraient ensuite que leur âge avancé et 
le mauvais état de leur santé ne leur permettaient pas d'en^ 
trer en campagne. Lorsque, quelques mois plus tard, il s'agit 
de faire la guerre en Sicile, tous demandèrent à marcher. 
— Le roi eut la bonté de m'envoyer un de ses chevaux de 
selle, avec des harnais pour tous les jours , et des harnais de 
luxe. 

C'était pour moi une idée fixe de secourir ^g|se , de lui 
rendre l'empire de l'Adriatique, de l'enrichir S^ trésors de 
Trieste, et de ne pas laisser à cette avare cité même un bateau 
de pêche. Je demandai , en conséquence , qu'on embarquât 
sept bataillons sur six magnifiques frégates à vapeur dont on 
disposait. Je voulais avec ces troupes débarqi;^ dans la lagune. 
Le roi objectait que j'irais me placer ainsi mks un cul de sac. 
Je persistai ; le ministère était de mon avis , et il fut décidé 
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qu'on ferait droit à ma demande. Malheureusement, succom- 
bant aux fatigues de la vie agitée et sans repos que je menais, 
je fus pris d'une fièvre violente qui dura six jours. Le roi pro<* 
fita de cet incident pour s'opposer à l'embarquement des 
troupes, et, redoutant l'opinion publique, il fit réunir chez 
moi le conseil des ministres , et voulut qu'il fût présidé par 
mon frère Florestan. Il adjoignit à ce conseil le brigadier Ca'* 
rascosa et le major Cianciulli. Il serait trop long de'idife tous 
les arguments qui furent produits contre l'expédition par mer. 
Bien que couché , je crois qu'en faisant peur de l'opinion , 
sinon en inspirant ma conviction, j'aurais pu faire triompher 
mon avis. Mais mon avis avait changé : en premier lieu, parce 
que le corps d'armée qui m'aurdit suivi par terre n'aurait ja- 
mais traversé le Pô sans moi , ainsi que le prouva.ht dCiite des 
événements ; en second lieu , parce que le contrenimiral Cosa 
m'avait assuré que les sept bataillons embarqués auraient en- 
travé le feu de Vartillerie des frégates, et qu'ainsi la division 
de la marine autrichienne aurait pti nous combattre avec un 
avantage presque certain. Il fut décidé, en conséquence, que 
les troupes sous mon commaodement suivraient la voie de 
terre, et encore en ceci eus-je à supporter les ennuis des diffi^ 
cultes suscitées par le gouvernement pontifical, lequel préten- 
dait exiger que les troupes fussent échelonnées de façon à ce 
qu'il n'en passât point sur son territoire plus d'un bataillon ou 
d'un escadron par jour. Elles seraient ainsi arrivées sur le Pô 
avec un retard qui les eût rendues la risée de toutes les popu- 
lations qu'f^ traversaient. Le corps d'armée se mit enfin en 
marche ; il v|fdit composé de seize mille hommes de toutes 
armes, que devaient suivre vingt-quatre autres mille hommes, 
le m'embarquai moi-même pour Ancône sur la corvette à va- 
peur Stromholi. Avant de partir je reçus la lettre suivante, par 
laquelle le minime de la' guerre me faisait savoir , de la part 
du roi, qu'arrivé sur le Pô je devrais attendre de nouveaux 
ordres pour franchir le fleuve. Je mis cette lettre dans mon 
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porfofeuille particulier , avec la ferme intention de n'en tenir 
aucun compte. Je la transcris ici : 

« Naples» le 3 mai 1848. 

a Excellence, 

« Je dois prier Votre Excellence, en ce qui touche la conduite 
de l'armée, si dignement confiée à Votre Excellence, de se bor- 
ner à la réunir sur la rive droite du Pô , et d'attendre là les 
instructions du gouvernement sur la part active qu'elle devra 
prendre dans la guerre engagée pour délivrer l'Italie de l'é- 
tranger. 

a Les dispositions les plus énergiques ont été prises pour 
que, sans aucun retard , une convention soit arrêtée entre les 
princes italiens, laquelle déterminera la part que notre armée 
devra prendre dans la lutte : il est probable même que Votre 
Excellence en sera instruite avant que l'armée soit réunie , 
et, dans tous les cas , elle peut être assurée que le soussigné ne 
perdra pas un instant pour lui transmettre toutes les instructions 
qui lui sont destinées. 

« Votre Excellence voudra bien informer le ministère, le plus 
souvent qu'il pourra, de tous les mouvements soit partiels, soit 
d'ensemble qui s'exécuteront dans l'armée confiée à Votre Ex- 
cellence. 

« Votre Excellence est autorisée, dans ce but, à expédier des 
courriers ou des officiers en poste soit jusqu'à Giulianova, où est 
notre télégraphe , soit jusqu'à Naples , selon l'importance des 
nouvelles qu'elle peut avoir à me communiquer. ■; 

« Le ministre secrétaire d'Etat de la guerre eijiè la marine, 

<( RâFFÂELE DEL GlUDICE. » 

« A son Excellence, le lieutenant général baron Guillaume 
Pepe, commandant en chef V armée d'ea^édition pour la 
Hauterltalie, à Naples. » 
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Tout le monde voit, d'après cela , que l'intention du roi n'é- 
tait point de satisfaire aux nobles désirs de la nation, en en- 
voyant one armée en Lombardie ; mais qu'il s'étudiait, au con- 
traire , à Tempécher d'arriver sur les champs de bataille. Et 
quel est le général , nourri dans les armes , dont le cœur ne se 
iût révolté à cette pensée de rester sur la droite du Pô , et de 
dire aux Sardes, de dire aux Vénitiens : Exposez vos poitrines 
pour la cause nationale, pour son honneur, pour son indépen- 
dance! Moi je demeure ici pour lire dans les journaux vos actes 
glorieux, jusqu'à ce que je reçoive Tordre de franchir le 
grand fleuve, ordre qui n'arrivera jamais. 

C'est ainsi qu'après vingt-sept ans d'exil , je revis , pendant 
trente-quatre jours seulement , ma malheureuse patrie. Du 
moins emportais-je cette fois l'espoir de pouvoir contribuer au 
salut de l'Italie, et ce fut, avec une émotion que l'on^éompren- 
dra , mais avec le ferme dessein de ne rien laisser d'intenté 
pour une si noble cause, que , le 4 mai , je quittai mon bon et 
excellent frère et tous mes amis politiques , ne sachant si je re- 
verrais jamais cette première, cette seule , cette éternelle cause 
de toutes mes douleurs , la terre qye j'aimerai jusqu'à mon 
dernier soupir. 
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CHAPITRE VIII. 



l'armée napolitaine dans la HAUTE-ITALIE. 



Je traverse le caoal et j'arrive à Ancône.— Je réunis une partie des troupes. 
— ^Mon étal^najdr.— J'arrive à Bologne.— Lettres du gouvernement vénitien. 
—Ma con^Sai^ndance avec le roi Charles-Albert.— Je reçois deNaples Tordre 
de faire rentrer l'armée dans le royaume, ou de la renvoyer sous les ordres 
du général Statella.— Dangers de ma situation.— Démonstration de la garde 
nationale et du peuple bolonais. — Je me décide à réunir l'armée sur la 
droite du Pô, et à traverser le fleuve pour combattre les Autrichiens. 



La corvette de guerre à vapeur sur laquelle je m'embar- 
quai avec le lieutenant général Statella et une partie de mon 
état-major, avait été construite en Angleterre , et le roi avait 
donné Tordre de m'y traiter avec luxe. Arrivé dans le détroit à 
gauche, je revis, du côté de Scylla, la campagne où j'étais resté 
cinq^mois environ avec le roi Joachim, alors qu'en 1810, il 
menaçait d'envahir la Sicile, et du côté de Carybde, la plage où 
s'élevaient les batteries ennemies dont les feux dépassaient la 
tente de l'intrépide Murât. La corvette s'approcha ebsuito de 
la citadelle de Messine pour recevoir è son bord le lieutenant- 
colonel d'artillerie Picenna , qui devait être le chef de mon 
état-major. Les côtes de la Calabre , de la Fouille , Manfredo- 
nia, les monts du Gargano et plus loin les rivages des Abruzzes 
réveillaient dans mon cœur les souvenirs d'une jeunesse tou- 
jours ard#iment dévouée à ma malheureuse patrie. 

6 
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J'arrivai enfin à Ancône , où je fus logé dans le palais qui ^ 
avait appartenu au prince Eugène, vice-roi du royaume d'Italie, 
et qui avait reçu aussi le roi Joachim*. Ai-je besoin de dire les 
émotions douloureuses que j'éprouvai en revoyant sa cbam]^6 
à coucher et ses appartements ? , «.^ 

Cependant les premières troupes commençaient S arrivir,^et 
notamment celles qui étaient débarquées àPescara. Jelès^passai^ 
souvent en revue, parlant individuellement à tous lesoilpiciers, 
sous-officierset soldats; je m'informais de leurs besoins, je leur 
promettais que le mérite serait le seul titre aux avancements, et 
comme je leur disais : « Nous allons ^mbattre pour une bien 
noble cause, » les soldats ajoutaient souvent: « Et pour notre 
roi. 1» Prétendre que ces troupes n'étaient pas déyauéesauroi, ce 
serait nier l'évidence. J'aurais voulu que ce dévouèoûiipt intéres- 
sé eût désormais un mobile plus élevé, l'Italie et son iildépendan- 
CQ. C'est dans ce but que |e publiai l'ordre du jour suivant : 

(( Ancône, le 10 mai 1848. 

ORDRE DU JQUR DU COMMANDANT EN CHEF DE l' ARMÉE 
NAPOLITAINE DANS LA HAUTE ITALIE. 

(c Soldats, 

« Parvenu, jeune encore, aux grades supérieurs de l'armée, 
mes soldats , en échange de ma sollicitude pour eux , me sa- 
luaient du nom de père. C'est le nom que je reçus de nos trou- 
pes commandées , dans les Calabres , par Masséna , c'est celui 
que me gardèrent mes valeureux soldats dans les champs de la 
Castille et plus tard dans ceux d'ItaUe , alors que je comman- 
dais l'avant-garde du vaillant Joachim. J'ai la confiance que ce 
titre vous me le donnerez , vous aussi , lorsque vous aurez fait 
l'épreuve de ma sollicitude pour vous. Je veillerai avant tout 
à ce que votre dignité d'hommes soit respectée. U ne peut plus 
être question du supplice humiliant des verges puisque vous 
êtes citoyens d'une patrie libre. Mais ce n'est point assez. Je ne 
souffrirai pas que vos supérieurs immédiats se servefit, en vous 
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parjiaiit , d'expressions outrageantes.* Ces expressions doivent 
être interdites vis-à-vk de soldats qui, pour prix de leur bonne 
condoile , ont le droit d'arriver dans notre année à des grades 
l^us, âh^rés. Je m'étudierai , dans le même temps , à vous faire 
^k^lMft^ JQon-seulement l'avancement auquel vous aurez droit, 
mais aussi l'estime de vos concitoyens. Par la voie des jour* 
na«à^ %$ parents , vos sœurs , les femmes qui vous sont 
chèi{||l^^nt instruits de vos actions honorables. Lorsque vous 
retournerez dans votre pays , vous entendrez dire : Voilà un 
brave qui combattait dans la sainte guerre italienne. 

(c Soldats r la condition de tous ces avantages c'est la plus 
stricte disciplfoe. Par elle , vous obtiendrez l'estime de votre 
propre gouv^ement, celle de toute l'Italie, et les récompenses 
que le r<iîgKi'a promis d'accorder au mérite. Si, d'ailleurs, pen- 
dant toute ma carrière , j'ai aimé les soldats comme mes en- 
fants, je n'ai jamais laissé impunis un délit, une faute, une in- 
fraction même légère à la discipline. Ma rigueur sera toujours 
la même ; mais ce sera une rigueur de raison et d'affection. 

fic II ne méreste qu'à vous exprimer ma pleine satisfaction pour 
l'attitude que vous avez gardée pendant votre marche à travers 
des populations qui vous sont unies par les liens du langage 
et par de communes espérances. Vous n'avez pu qu'être touchés 
de l'accueil cordial que vous avez reçu ; elles, de leur côté, au- 
ront vu dans l'ordre et la discipline qui vous distinguent , un 
gage certain , qu'au jour du combat , vos chefs trouveront en 
vous cette obéissance empressée, condition essentielle qui 
donne au courage une bonne direction et assure le succès des 
entreprises. 

« Le lieutenant générai commandant en che^l'armée na- 
politaine. 

« Guillaume Pepe. » 

Maintenant, croirait-on qu'au moment où je prenais sur 
moi , pacj'ordre du jour qui précède , la responsabilité de l'a- 
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bolUion des verges, les soldats, excités par les officiers, m'accu- 
saient de n'agir ainsi que par opposition à la volonté du roi? 

Je reçus, pendant mon séjour à Ancône, une visite de Bona* 
parte, prince de €anino, qui venait des environs de Padque, o^ 
le général Ferrari commandait une brigade pontificale. JQ^^Iô 
me parla de Charles-Albert comme étant d'une foi douteuse, et 
plutôt favorable qu'hostile aux Autrichiens. Ces parmè^m'é- 
tonnèrent beaucoup , et je répondis à Canino que je d^pj^ais 
de voir cette opinion accueillie par un homme influent comme 
lui et qui aimait si chaudement Tltalie. Je lui démontrai que 
rien ne serait plus nuisible à Tindépeptidance italienne , que 
cette défiance à T^rd d'un roi qui était accdùru , avec ses 
troupes et ses fils , pour soutenir le soulèvement j^udacieux de 
Milan , d'un roi qui pourrait sauver la péninsule. Canino était 
de si bonne foi dans son opinion que , persuadé par mes argu- 
ments , il m'offrit de se rendre auprès |du roi sarde avec une 
lettre de moi pour ce dernier. Je m'empressai d'accepter cette 
offre, et quant à la lettre, je l'écrivis à Canino lui-même et non 
au roi. Je disais , dans cette lettre , que tout Italien devait son 
attachement au roi sarde , et voir en lui le premier et le plus 
lerme soutien de l'indépendance italienne. Canino fut bien ac- 
cueilli par le prince , qui voulut conserver ma lettre, quoiqu'elle 
ne lui fût pas adressée. 

La défiance était tellement générale en Italie, qu'à An- 
cône beaucoup de gens sensés craignaient que les Napoli- 
tains n'eussent en vue d'occuper cette place ainsi que toutes 
les Marches. Je me plaignis à ceux qui éprouvaient ces 
craintes, en leur faisant remarquer que le roi Ferdinand 
ne m'aurait pas choisi, s'il s'était agi d'une expédition à en- 
treprendre dans l'intérêt de son ambition , et non d'une lutte 
contre l'ennemi commun. Ces quelques mots firent taire tous 
les soupçons. 

Je trouvai , dans le port d' Ancône , l'escadre napolitaine , 
composée de six magnifiques frégates à vapeur, et de quelques 
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bâtiments à voile. Le contre-amiral Cosa , qui la commandait, 
était un homme dévoué à la cause italienne ; mais il y avait 
dans son coeur plus de patriotisme que de ferme résolution. Il 
fit voile vers Venise, où il fut accueilli avec toutes sortes de 
témoignages d'affection, et, après y avoir séjourné très-peu 
de temgs, il contourna la lagune et se présenta devant Triesle. 
Q^mon côté, ayant laissé à Ancône les instructions néces- 
sairéi pour que les troupes qu'on attendait des Abruzzes con- 
tinuassent leur marche; je me mis en route pour Bologne avec 
mon état-major. En passant à Pesaro, je n'y trouvai plus 
mes excellents amis Ferticari et Gassi. Ce dernier était mort 
depuis peu de temps, Perticari depuis plusieurs années. Je 
m'arrêtai quelques instants dans sa maison , habitée par son 
frère Gerâiano, qui m'offrit à déjeuner dans la chambre même 
où, dans la campagne de 1815, je m'étais séparé pour toujours 
de Giulio Perticari, et de sa femme, fille de Monti, pour mon- 
ter à cheval et chasser de Pesaro la cavalerie autrichienne. 
De même que la vie humaine a plus de jours marqués par la 
tristesse que par h^ bonheur, de même les souvenirs sont 
d'ordinaire plus douloureux qu'agréables. 

Me voici à Bologne, dans cette cité que j'ai toujours aimée, 
et dont la population, vraiment italienne, a payé mon amour 
avQC tant d'usure. J'y trouvai la lettre que je transcris ici, et 
qui m'était adressée par le président du gouvernement provi- 
soire de la république vénitienne, Manin. 

A S. E. le général Guillaume Pepe , commandant en chef 

de ï armée napolitaine à Ancône. 

« Excellence, 

« La situation de nos provinces vénitiennes devient de jour 
en jour plus mauvaise. Les troupes pontificales ont éprouvé 
de graves perles dans plusieurs rencontres. Nôn-seulement 
tout le Frioul , mais une partie des pays de Trévi^e et de 
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Yicence sont envahis par les troupes allemandes, qui s'avan- 
cent autour de Venise, et la menacent très-incessamment d'un 
blocus par terre , tandis que son blocus par mer est déjà 
déclaré. 

(( Excellence, dans ces périlleuses et graves circonstances, 
nous invoquons de toute l'ardeur de nos priètes l'aide des gé- 
néraux napolitains qui marchent sous vos ordres. Qu'ils isolent 
à notre secours avec leurs forces de terre et de mer, s'ils veu- 
lent acquérir la gloire immortelle de nous avoir sauvés, et d'a- 
voir sauvé en même temps le cause , de l'indépendance ita- 
lienne. '' : 

« Venise, le U mai 1848. 

ce Du gouvernement provisoire de la république vénitienne , 

« Signé : le président, Manin. 
« Le secrétaire, Paoluroppo. » 

Tout le monde comprend que j'aurais voulu faire voler mes 
troupes au lieu de les faire marcher. Je passais souvent en 
revue celles qui étaient arrivées à Bologne, et j^ publiai pour 
tout le corps d'armée la proclamation qui suit : 

« Bologne, le 20 mai 1848. 

« Soldats de tous grades, formant les corps napolitains en- 
voyés pour combattre dans la Haute-Italie, 

« La guerre que nous entreprenons est une guerre sacrée , 
le but que nous poursuivons est grand, et plus qu'aucun autre 
glorieux. Il ne sagit plus de faire de notre Italie la reine des 
nations, mais de laver l'a tache de sa servitude. 

« Nous aurons pour émules les valeureux guerriers de la 
maison de Savoie, dont Thistoire est si riche de souvenirs, 
et ces fils de Milan qui, sans autres armes que leurs bras ou 
leurs poitrines, ont mis en déroute et chassé de leurs murs les ^ 
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vieilles bandes de rÂutriche. Fidèles à notre passé , notre va- 
leur doit marquer sa place au premier rang dans les champs 
de la péninsule. 

(c C'est en vain qu'au delà des monts plus de trente écrivains 
ont célébré la valeur des compatriotes de Masaniello I C'est en 
vain que nous avons vaincu à Yelletri les bandes autrichien- 
nes! C'est en vain que les nôtres, dans la forteresse de Yi- 
gliano, se sont montrés dignes de LéonidasI C'est en vain 
que Championnet et Masséna ont exprimé dans leurs rapports 
i'étonmement que leur causait le courage indomptable des po- 
pulations de Naples et des Calabres I C'est en vain que l'histoire 
a consigné que les Napolitains, en 1815, furent les premiers 
en Italie, à combattre seuls une armée étrangère, celle d'Âu^ 
triche , supérieure en nombre , et qu'ils la battirent dans 
toutes les rencontres , jusqu'au jour où l'arrivée des Anglo- 
Siciliens dans le royaume, leur fit abandonner le champ de 
bataille de Maceratal C'est en vain aussi qu'en 1820, nous 
avons conquis une liberté étendue que détruisit ensuite l'Eu- 
rope entière liguée contre nousl Nous n'avons été jugés que 
sur nos malheurs. Mais aujourd'hui que la lutte est celle de 
l'Italie contre l'Autriche seulement ; aujourd'hui que les faits 
militaires de l'Italie seront consacrés par la raison publique, 
vous obligerez le monde à admirer votre valeur ; vous donnerez 
un démenti aux calomnies passées, et vous justifierez complè- 
tement la confiance raisonnée qu'a mise en vous le général, 
votre compatriote, qui a l'honneur de vous commander. 

(( Guillaume Pepe. » 

J'avais trouvé à Bologne une lettre, en date du 15 mai, 
qui m'était écrite au nom du roi de Sardaigne, et à laquelle je 
m'empressai de répondre, en envoyant au quartier général du 
roi le capitaine UUoa. Je reproduis ici cette lettre, parce 
qu'elle donne une idée assez exacte de la situation des armées 
italiennes à cette époque. 
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« Bologne, le 99 mai 1848. 

A Son Excellence le Ministre de la guerre. 

c( Monsieur, 

« A peine arrivé, je m'empresse de répondre à la lettre, en 
date du 15 mai, que Votre Excellence me fait Thonneur de 
m'écrire au nom de Sa Majesté sarde. 

a Les instructions que j'ai reçues de mon gouyernement me 
prescrivent de réunir tout mon corps d'armée sur la droite du 
Pô, et d'y attendre de nouveaux ordres. Mais si la cause de 
l'indépendance italienne et l'honneur des armes napolitaines 
exigent que je marche promptement à l'ennemi, je n'hésiterai 
point à franchir le fleuve, et j'aurai l'honneur d'aller me 
mettre sous les ordres de Sa Majesté Charles- Albert. 

« Je désire savoir exactement où je devrai me rendre avec 
naes troupes pour, satisfaire aux intentions du roi ; si c'est entre 
le Mincio et TAdige, ou vers Trévise. Dans le premier cas, je 
serai sous les ordres directs de Sa Majesté ; dans le second cas, 
je prie Sa Majesté de disposer que les deux maréchaux de 
camp commandant les troupes pontificales , Durando et Fer^ 
rari, soient placés sous mes ordres, afin que les opérations de 
guerre et la discipline n'aient à souffrir sous aucun prétexte, 
et que l'action soit concertée avec plus d'ensemble. 

« Dans cette dernière hypothèse, je ne tarderai pas à ren- 
contrer l'ennemi ; mais si, au contraire, j'avais l'honneur, au 
lieu de marcher sur Trévise, de me placer directement sous 
les ordres du roi , je sollicite de Sa Majesté la faveur de n'être 
vpas employé à des sièges où à des blocus ; mais de .combattre 
en rase campagne, désireux que je suis plus que jamais d'im- 
poser silence aux calomnies que la malveillance a répandues, 
dans d'autres temps, contre les troupes napolitaines, dont la va- 
leur ne s'est jamais démentie. 

a Je prie Votre Excellence d'ordonner que le 1 0® de ligne 
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napolitain ait à rejoindre la première division de mon corps 
d'armée, aussitôt qu'elle aura passé le Pô. 

Le capitaine d'artillerie qui vous remettra cette lettre , et 
que je charge de présenter au roi mes respectueux hommages, 
informera le colonel dti 10® de ligne napolitain, qu'il doit 
s'adresser au commissaire Durelli pour tout ce qui concerne 
les besoins de son régiment. Le capitaine UUoa reviendra de 
suite avec les instructions que j'attends de Sa Majesté. 

<c Demain , la première brigade de la première division par- 
tira pour Ferrare avec une excellente batterie de douze pièces. 
La seconde brigade de cette même division partira le surlen- 
demain. 

« Le 22 courant arrivera à Bologne le 1®' régiment de 
dragons, qui sera suivi du second et d'un autre régiment de 
lanciers. 

(c Agréez, etc. « G. Pbpe. » 

m 

Mais tandis que, dévoré de l'impatience de traverser le Pô, 
il me semblait tenir dans ma main la liberté de l'Italie, un in- 
cident non moins imprévu que fatal vint détruire toutes mes 
espérances. 

Dans la matinée du 22 mai je reçus la visite du lieutenant 
général Statella et du brigadier Scala, lequel arrivait de Na- 
ples avec des lettres et des nouvelles d'une haute importance. 
Voici la copie de la lettre qui condamnait l'Italie à de nouveaux 
et irréparables malheurs : 

a Naples, le 18 mai 1848. 

A Son Excellence le lieutenant général baron D,- Guillaume 
Pepe, comnuindant en chef le corps d'expédition dans la 
Haute-Italie. 

« Excellence, 

« Lés graves soulèvements qui ont éclaté dans la capitale le 
15 courant, ceux qui ont eu lieu dans quelques provinces du 
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royaume et ceux qui menacent d'éclater encore dans quelques 
autres imposent au gouvernement le devoir de rappeler sans 
aucun retard ses troupes en marche pour la Hautes-Italie. 

ce En conséquence, Y. E. fera embarquer à Rimini une 
partie de Tinfanterie, qui devra débarquer à Manfredonia. Le 
reste de Tarmée , avec la cavalerie , l'artillerie et l'ambulance, 
devra rétrograder jusqu'à Ancône, d'où V. E. fera d'abord 
partir Tartillerie, la cavalerie et l'ambulance. Lorsque ces trou- 
pes seront près d'entrer dans le royaume, elle fera embarquer 
le reste de l'infanterie, qui débarquera à Pescara; après quoi, 
l'escadre se dirigera sur Naples. 

« Tous ces mouvements pourraient subir des variations et 
des modifications ordonnées par les circonstances dépendan- 
tes de la position des troupes et de la situation des pays à 
traverser. 

« Quant au 10^ régiment de ligne, qui se trouve à Goïto, 
près de Casalraaggiore, V. E. aura soin de lui faire rejoindre 
la route de Modène, pour qu'il puisse se réunir à nos autres 
troupes dans le Bolonais et suivre leur mouvement. 

« Les volontaires napolitains peuvent, s'ils le veulent, con- 
tinuer leur mouvement pour s'unir aux troupes de Durando. 

« V. E. voudra bien aussi , sans retarder d'un instant le 
retour des troupes , faire connaître au quartier général de 
S. M. le roi Charles-Albert l'ordre que je lui transmets. 

«Je dois ajouter, enfin, au nom du gouvernement de 
S. M., que si V. E. ne croyait pas devoir prendre le comman- 
dement des troupes dans leur mouvement de retraite, ce 
commandement devra être confié au lieutenant général Sta- 
tella. 

« Le ministre secrétaire d'Etat de la guerre et 
de la marine : Prince D'Ischitella. » 

Les deux généraux ne pouvaient cacher la joie dont les 
comblait cette lettre, et je leur dis de revenir à midi. J'envoyai 
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prier le comie Charles Pepoli de se rendre promptement chez 
moi. Le comte Pepoli est de Bologne, mais depuis plus de 
seize ans il avait ?écu éloigné de sa patrie. Je lui dis que je 
commandais des troupes qui me voyaient pour la première 
fois , par suite de mon exil de vingt-sept ans ; que soldats, 
officiers isupérieurs et généraux étaient tous dévoués au roi ; 
que, néanmoins, je tenterais de résister aux ordres du roi, 
si la population de Bologne, et spécialement la garde natio- 
nale, voulaient me soutenir, au besoin, par les armes. Pepoli 
et d'autres libéraux me répondirent qu'il n'y avait point à 
compter sur la population contre des troupes régulières, qui 
auraient pu m'arrêter et me conduire hors de la ville. Alors, 
plutôt que d'exposer, non pas moi personnellement, mais les 
Bolonais à une lutte fratricide, à un scandale politique qui au- 
rait outre mesure réjoui les Autrichiens , je résolus de me 
rendre auprès de Charles-Albert, pour servir comme simple 
volontaire dans son état-major, et dans les angoisses d'une 
douleur mille fois plus vive que celles que cause l'approche 
de la mort, je donnai au général Statella l'ordre de prendre 
le commandement du corps d'armée et d'exécuter les prescrip- 
tions du gouvernement. Statella, sans perdre un instant, ex- 
pédia des courriers à tous les chefs de corps, dans toutes les 
directions, avec injonction de commencer leur marche rétro- 
grade, et croyant m'étre agréable, il me dit que, comme j'avais 
l'intention de partir, il m'offrait de donner ordre au payeur de 
me compter telle somme dont j'aurais besoin. Je souris à cette 
offre et le remerciai. 

Cependant la nouvelle des ordres arrivés de Naples s'était 
répandue dans la ville ; on ajoutait que ma vie courait de gra- 
ves dangers, et je vis accourir, prêts à me défendre, un grand 
nombre d'officiers et de sous-officiers de la garde nationale. 
Je leur demandai s'ils m'auraient également prêté leur con- 
cours dms le cas où j'aurais essayé de m'opposer au départ 
des troupes, départ qui, non-âeulement allait affaiblir la cause 
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des défenseurs de rindépendance italienne, mais fortifierait en 
même temps la cause du despotisme h Naples , puisque les 
troupes n'étaient rappelées que pour l'aider dans sa campa- 
gne contre les libéraux soulevés au nom de la liberté napoli- 
taine. A cette demande, les braves de la garde nationale bolo- 
jiaise répondirent en mettant la main sur la garde de leur épée 
et en disant : « Cette épée est pour vous, général italien. » Et 
alors, saisissant la mienne,. je m'écriai : (c Celle-ci sera pour 
a l'Italie tant que je vivrai. » Pendant que les Bolonais témoi- 
gnaient pour moi de cette sollicitude, un général napolitain 
très-enclin à flatter les grands faisait entendre ces paroles à la 
cour de Ferdinand II : « Serait-il possible que parmi nos offi- 
ce ciers il ne s'en trouvât pas un pour faire sauter la cervelle 
« à Pepe d'un coup de pistolet I » 

Alors, sans perdre un instant, j'écrivis et je déclarai ver- 
balement au général Statella qu'il eût à regarder comme non 
avenue la lettre par laquelle je lui avais cédé le commande- 
ment, attendu que j'étais décidé à le reprendre. Non-seu- 
lement Statella se démit du commandement en chef que je 
lui avais transmis, mais il déclara, par le billet qui suit, re- 
noncer au service. Je publie cette lettre pour donner une idée 
de Tesprit qui animait presque tous les généraux des Deux- 
Siciies. 

« Bologne, le 32 mai 1848, au soir. 

A S. E. le lieutenant général Pepe, commandant en chef 

V armée napolitaine à Bologne. 

(c Excellence, 

« Ce matin , aussitôt après l'arrivée de l'ordre ministériel 
statuant que l'armée d'opération rétrograderait vers le royaume 
de Naples, en laissant à V. E. la faculté ou d'en (jônserver 
le commandement ou de me \k transmettre dans le cas où 
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vous ne voudriez point consentir à exécuter les instructions 
du ministre, V. E. a cru devoir décider, dans sa liante 
sagesse, que je prendrais le commandement à sa place ; et de 
fait, aux termes de la dépêche ministérielle , j'ai assumé ce 
commandement et j'ai commencé à prendre les dispositions 
nécessaires pour la marche des troupes vers notre territoire. 
Maintenant V. E. , à cette même date d'aujourd'hui , mais à 
quelques heures plus tard, m'ordonne de lui restituer le com- 
mandement des troupes, avec l'intention de marcher en avant. 

« Après les démonstrations qui ont éclaté dans cette ville, 
je me suis trouvé dans l'impossibilité de m'y opposer, et , 
bien malgré moi, j'ai dû céder aux instances de V. E. 

« Mais, dans la situation des choses, et bien que j'en appré- 
cie à l'égal de Y. E. toute l'importance pour la cause italienne, 
je ne puis néanmoins, sans manquer à mes principes, faire 
partie d'une armée dont les opérations sont réprouvées par 
la volonté de notre gouvernement, exprimée dans la dépêche 
susdite du ministre de la guerre. 

<c Je me flatte donc que V. E. accueillant ma prière, voudra 
bien permettre que je me démette du commandement de la 
première division, qui ne peut plus me convenir, et que je 
retourne à Naples. 

« Le lieutenant général : Jean Stâtellâ. » 

Le lieutenant général Jean Statella voulut absolument par- 
tir. Je fis tout ce qui dépendait de moi pour qu'il ne s'ex- 
posât pas aux dangers qui le menaçaient. Il entra sain et sauf 
en Toscane; mais là il faillit être tué par le peuple, qui brûla 
sa voiture de voyage. Le contre-amiral Cosa, qui commandait 
la division navale napolitaine dans l'Adriatique et qu'avaient 
accueilli les applaudissements enthousiastes des Vénitiens, re- 
çut également l'ordre de rentrer à Naples. Il obéit avec dou- 
leur, maiji il obéit. 

Sans perdre un instant, j'expédiai des courriers à Ferrare et 
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dans les environs pour empêchée le mouvement rétrograde 
des troupes qui s'y trouvaient. D'autres courriers expédiés 
vers Âncône portaient Tordre aux commandants des corps, 
sous leur responsabilité la plus étroite, de hâter leur mar- 
che vers Bologne. Je fus aveuglément obéi, bien que le bri- 
gadier Scala eût déjà donné Tordre de la retraite vers Ni- 
ples. Ce qui prouve que le dévouement des troupes au roî né 
reposait que sur un motif intéressé, et nullement sur la no- 
blesse de sentiments, c'est que mes ordres de poursuivre la 
marche vers le Pô furent non-seulement exécutés grompte- 
ment, mais encoro avec enthousiasme. 

La soirée du 22 mai fut telle qu'elle mériterait d'être dé- 
crite par la plume d'un poëte au lieu de l'être par celte d'un 
soldat. Ri avant, ni depuis je n'ai vu l'enthousiasme patrioti- 
que éclater en des démonstrations plus énergiques, plus una- 
nimes. La rue dans laquelle était situé l'hôtel où je logeais 
était pleine de presque toute la population de Bologne. Un 
grand nombre de corps de musique se succédaient les uns 
aux autres; les fenêtres étaient illuminées à l'huile, la rue 
avec des torches. On improvisait en prose et en vers, et )« 
dus répondre à diverses reprises, bien qu'en très-peu de mots, 
aux discours que l'on m'adressait. Le but de cette grande 
manifestation de la joie publique était de me remercier, au 
nom de toute l'Italie, de la décision que j'avais prise en refu- 
sant d'exécuter les ordres du roi. 

Dans le chapitre suivant je ferai connaître les événements 
arrivés le 1 5 mai à Naples, et qui motivèrent le rappel du corps 
d'armée placé sous mes ordres , rappel fatal à l'indépendance 
italienne, comme on le verra plus tard. 

Je fis partir pour Naples le brigadier Scala accompagné d'u» 
officier de mon état-major Girillo, à qui je remis deux lettres, 
une pour le roi et une pour le ministre de la guerre ; j'expri- 
mais dans ces lettres ma ferme résolution de ne point consen- 
tir à renvoyer, et bien moins encore à reconduire moi-même 
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les troupes ùm$ le royaume , une telle mesure devant être fa- 
tale h rindépeadance italietme, et devant couvrir les armes na- 
politaines d'un ffôshimneur éternel. Je terminais mes lettres 
par ces paroles ; <f Le devoir qui doit primer tous les autres 
dans le cœur d'un citoyen, est celui que lui imposent le bon- 
heur et la gloire de sa patrie I » Pourra-t-on jamais croire que 
te roi et le ministre laissèrent longtemps mes lettres sans ré- 
ponse, et qu'ils ne blâmèrent pas même ma conduite, en me 
transmettant de nouveau les ordres qu'ils m'avaient donnés? 
Hais, d'uQ autre côté, les ministres d'état faisaient écrire à tous 
les officiers par leurs femmes, qu'elles allaient être privées de 
toute pension et mourir de &im avec leurs enfants. Beaucoup 
d'c^iers, ceux surtout de mon ^t-major, me montraient les 
lettres décourageantes qu'ils recevaient tous les jours;ife;n'en 
Opposais pas moins une persévérance invincible aux difficultés 
croissantes ; je passais en revue les corps de l'armée, à mesure 
qu'ils arrivaient, et je tâchais d'exalter l'impression qu'avaient 
produite dans le cœur des soldats les démonstrations populaires 
qui avaient éclaté dans toutes le9;villes qu'ils avaient traver- 
aées. J'acquis la conviction qu'il était plus facile de gagner les 
s^dats que les officiers au service de la cause italienne. 

Le 23 mai m'arrivèrent deux lettres, à la date du 21 , que 
m'adressait, au nom du roi Charles-Albert, le ministre de la 
guerre Franzini. Je les reproduis ici, non pour prouver l'ex- 
cellence des vues militaires de ce prince, mais au moins la 
loyauté de son caractère, et son désir de sauver l'Italie. 

« Du quartier général principal de Somma-Gampagna, 
ce 21 mai 1848. 

A V^ustrissime gé^al Pepe , commandaM géffiéral des. 

troupes napolitaines en Italie. 

<c Illustrissime général , 

Se 

«c s. M. , par suite de son départ pour Peschiera, ne pou- 
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vant répondre directement à la lettre que votre seigneurie illus- 
trissime lui a adressée par Teûtremise du général Ferrari, m'a 
chargé de lui écrire, et de le prier de. vouloir bien se porter, 
avec toutes ses forces, vers cette par^yB^des États vénitiens où 
Nugent se tient avec le reste des troupes qui ne se sont point 
dirigées sur Vérone. S. M. vous recommande la plus grande 
diligence afin que votre seigtteurïe illustrissime puisse se ral^ 
lier ensuite'à la droite de Tannée, lorsque S. M. Fenfera pré- 
venir. 

<c S. M. me laisse, en même temps, le soin d'informer votre 
seigneurie illustrissime de Tordre qu'elle va expédier au géné- 
ral Dûrando, pour qu'il ait à rejoindre, le plus tôt possible, 
l'armée sarde, avec une partiale ses forces, qui compenseront 
ainsi les renforts reçus par Tennemi. Le général Ferrari, avec 
le reste des troupes de Dufando, se placera sous les ordres de 
votre seigneurie. Lorsque les troupes du général Durando se- 
ront arriviées, S. M. entend que le 10® régiment napolitain de- 
vra se niiâttre en marche pour se réunir au corps d'armée na- 
politain. ^ 

« En faisant connaître comme dessus, à votre seigneurie il- 
lustrissime, les dispositions prescrites par mon souverain, j'es- 
père recevoir bientôt des nouvelles favorables de la marche des 
troupes napolitaines, et j'ai l'honneur de me dire, avec toute 
la considération qui est due à votre seigneurie illustrissime, 
son très-dévoué serviteur. 

« Le ministre de la guerre de S. M. sarde. 

<( Franzini. » 

« Sorama-CampagDa, le Si mai 1848. 

A, 5. Ex. le général Pepe, commandant les forces napolitaines 

en Italie. 

« Excellence, 
c( Bien que ce matin je vous aie transmis les ordres de S. M. , 
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VOUS prescrivant de rester dans ]^ États vénitiens pour surveil- 
ler et battre les restef ,du corps de Nugent, que Von disait séparé 
du maréchal Radetzkf^ ^^vec cinq mille hommes seulement; 
maintenant, et d'après le rapport officiel que tout le corps de 
Nugent a rejoint le maréchal, S. M. m'ordonne 4'inviter V. 
E. à venir immédiatement si^ jaunir à la droite de l'armée 
sarde, attendu que toutes les probabilités annonçait une atta- ^ 
que de 1,'ennemi sur notre ligne un peu trop étendue, mais qui 
ne peut sa resserrer entre Montara et Peschiera. Dans l'attente 
d'une prompte résolution conforme de votçepart, j'ai l'hon- 
neur de itie dire de nouvièà^, 
^ « De votre Excellence, 

<{ Le trèsrdévoué serviteur, 
<( Le ministre i 

• ■ # 

<< Franzini. » 



Pendant que Chàrles-AIbert me faisait écrire en gj|6 termes, 
le président de la république vénitienne, Manin, et le chargé 
d'affaires du gouvernemnt provisoire de Lombardie m'écri- 
vaient les deux lettres qui suivent, et que je transcris ici pour 
faire connaître la situation de la Yénétie, et l'en thousiasmOf pa- 
triotique des Lombards. 

<r Venise, le !20 mai 1848. 

A S.E.le général Pepe, commandant les forces napolitaines ^ 

à Bologne. 

Général , 

a Les troupes régulières conduites par le général Durando, 
se retirent du Trévisan , pour s'opposer aux mouvements des 
Autrichiens qui paraissent se diriger sur Vérone. Le pays se 
trouve, par suite , confié en quelque sorte à la gardfe des trou- 
pes vaillantes et loyales que vous commandez. Votre arriA'ée 
réveillera dans les populations une ardeifr quelque peu refroî- 

7 
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die par des causes qu'il ne convient pas de rappeler ici, efdent 
nous laissons juges la conscience publique et Thistoire. Le 
temps presse I nous sommes faibles et nct^s n'avons pas honte 
de le confesser ; c'est même une joie poiilr nous de penser que 
notre faiblesse sera le lien nouveau qui resserrera l'une contre 
l'autre les diverses souches de la race italienne. Plus seront 
spontanés et généreux les sentiments qui serviront de base à 
l'unité (te l'Italie, et plus cette unité sera belle 1 Mai^ à quoi bon 
insister, avec vous, général, qui, pendant un exil de plus d'un 
buart de siècle, n'avez cessé d'aimer l'Italie d'un amoor tendre 
et vigilant? Votre pays est avec vous r pour nous sont les vœux 
de toutes les plus nobles nations de l'Europe. Le Quirinal, le 
camp de Vérone et Venise sont les trois centres autour desquels 
s'agitent aujourd'hui les destins de l'Italie. Du concours har- 
monique des trois mouvements dépendent le salut et l'hon- 
neur. 






« Du gStfvernement provisoire de la république vénitienne. 

'^ 
« Le président:* ' p: 

^ MaNIN. TOMMASEO. 

« Le secrétaire, 
« Termari. » 

gouvernement provisoire de lombardie. 

« Bologne, le S6 mai 1848. 

Excellence , 

« Je n'ai pas osé vous exprimer verbalement les sentiments 
de vénération et d'admiration dont je suis pénétré, en voyant 
le sublime abandon avec lequel vous vous offrez tout entier à 
la cause italienne. L'histoire avait déjà consigné votre nom 
parmi les noms héroïques : elle l'inscrira maintenant parmi 
lesgrands noqm^ L'Italie vous devra son salut, elle vous devra 
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le principe d'une politique et d'une guerre vraiment nationale, 
elle vous devra de vaincre les vieilles superstitions ; je vous 
suis dévoué parce qofi^ vous êtes l'homme dévoué à la patrie. 
Tous les pouvoirs qticl'm'a confiés mon gouvernement, je suis 
prél à en user pour vous seconder dan« votre magnanime en- 
treprise : et s'il en était besoin, disposez de ma vie. Je voudrais^ 
quant à présent, savoir les intentions de Son Ëminence , le 
cardiqil Amat, et vous m'obligeriez de lui présenter ma lettre 
de créance. Je prie pourtant Votre Excellence de mè la faire 
restitu^^ ou^ au moins, de permettre que j'en prenne une co- 
pie officielle. 

« De Votre Excellemas,^ 
« le très-dévoué serviteur et liânprateur , ;^ 

« César Correnh , secrétaire général. » 

Et maintenant que le lecteur imagine, s'il le p($|t, la situa- 
tion de mon âme. fortune e|memie, m'écriais-je en moi- 
même, accorde moi d^ourir atfdelà de l'Isonzo, et je ne me 
plaindrai pas de tes init[uités I Entre mes troupes et les troupes ' 
romaines des généraux de brigade Durando et Ferrari, j'aurais 
réuni autour de Padoue trente-six mille hommes environ, et 
le roi sarde, renforcé par ce corps, aurait, sans aucun doute, ; 
affranchi l'Italie du joug des Autrichiens. Mais, tandis que ces 
espérances jetaient quelques consolations au milieu de mes 
perplexités, je reçus line fatale nouvelle de Ferrare ; j'appris 
que la 1 '® division qui avait ses quartiers dans cette ville, et qui 
comptait dix bataillons, une excellente batterie de campagne, 
et une compagnie de sapeurs, s'était révoltée pour obéir, ainsi 
que s'exprimaient les chefs rebelles, aux ordres de son roi bien- 
aimé. Parmi les régiments de cette division se trouvait le 1 2® de 
ligne, composé en très-grande partie, de Siciliens sortis des 
bagnes, et de batteurs de campagne graciés qui , se sachant 
r(d)jet de la haine de leurs compatriotes, avaîpiit placé Joutes 
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leurs espérances dans l'affection du roi. Les autres corps avaient 
suivi l'exemple du 12® de ligne. Il se forma un comité coniposé 
de sous-officiers et d'un petit nombre d'officiers subalternes qui 
dirigeaient tous les mouvements d&la division. On gardait à 
vue l'artillerie , et les officiers supérieurs qui faisaient appel 
à leurs chefs pour qu'ils tinssent en respect la multitude. Cette 
révolte fut excitée sous main par des officiers qui recevaient 
des lettres de leurs femmes, les suppliant, pour être agréables 
au gouvernement, de ne point s'exposer à un éternel exil. Le 
cardinal légat de Ferrare et tous ses familiers, soutenaient les 
rebelles dans la perpétration de leur crime : ils leur fournis- 
saient des moyens de transport, et des vivres en abondance, 
sous prétexte qu'à Ferrare, ils auraient pu se réunir à la gar- 
nison autrichiens^ de la citadelle ; et que, s'ils étaient attaqués, 
ils auraient pu faire usage contre la ville, de la batterie de cam- 
pagne dont ils étaient les mattres et qu'ils auraient placée sur 
la route qui>a de Ferrare au Tronto. 

Il n'eût pas été prudent d'envoyer les troupes qui n'avaient 
pas encore rompu la discipline, combattre une rébellion si re- 
' doutable. Pehdant que les révoltés opéraient leur retour vers 
Âncône, l'excellent patriote Odinot, de Bologne, partit pour 
engager les villes populeuses qui bordent la grande route à ar- 
mer leurs gardes nationales et à attaquer, pendant la nuit, les 
troupes rebelles ; mais leur artillerie inspirait de la crainte aux 
chefs des communes. Le brigadier Lahalle, forcé, contre son 
gré, de suivre les révoltés, ne supporta point la pensée qu'on 
pût le croire leur complice, et se tua d'un coup de pistolet ; le 
colonel Testa, honteux delà situation qu'il subissait, fut frappé 
d'apoplexie; plusieurs officiers, sous-officiers et soldats qui 
avaient conservé des sentiments d'honneur, et qui purent se 
soustraire à la surveillance du comité, vinrent se réfugier à 
Bologne. 

Si, avant cette déplorable rébellion, la discipline était relâ- 
chée, si les ordres du roi avaient autant de crédit dans l'armée 
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que ceux du général en chef, l'exemple d'une telle désertion 
qui, I^ur comble de malheur, resta impunie, accrut à ce point, 
dans les rangs de mes soldats, Thésitalion et l'impatience delà 
discipline, qu'il ne in'était plus permis d'espérer que contre 
toute espérance : et cependant j'espérai. 

Au milieu de toutes ces douleurs, j'étais profondément affligé 
de ce qu'on écrivait dans lé& journaux, et de ce qui se disait 
en Italie contre les Napolitains. On faisait peser sur toute la 
natiotfies fautes d'une armée que, depuis vingt ans; le prince 
travaillait à séduire et à dénationaliser. Le mois suivant, le roi 
de Sardaigne fut contraint, par les événements de la guerre, à 
rappeler les trois bataillons qu'il avait envoyés pour renforcer 
la garnison de Venise^ et pas uû'i^ul de ces militaires ne voulut 
rester pour combattre l'ennemi w l'Italie. En dernier lieu, une 
armée républicaine française exécuta les ordres qu^elle reçut 
de combattre la république romaine. A toutes les époques, les 
soldats citoyens qui ont passé quelque temps sous les drapeaux 
ont perdu , jusqu'à un certain point , le sentiment national. 
Les trois régiments de cavalerie MJle mon corps d'armée arrivè- 
rent à Bologne. Leur discipline, leur instruction et leurs uni- 
formes excitaient l'admiration. Je les passai en revue, et pu- 
bliai ensuite l'ordre du jour suivant : 



ORDRE DU JOUR A LA CAVALERIE NAPOLITAINE. 

(( Bologne, le 30 mai 1848. 

<c Déjà, en 1796, trois régiments de cavalerie napolitaine ont 
acquis une gloire historique en combattant dans la Lombardie. 
Aujourd'hui vous êtes encore trois régiments appelés à com- 
battre dans les champs lombard». On se battait alors pour la 
cause royale, on se bat aujourd'hui pour la cause royale, mais 
surtout pour la cause italienne. Vous devez donc non-seulement 
égaler, mais surpasser les hauts faits de ces braves ; vous devez 
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prétendre à une gloire non-seulement égale , mais plus éda* 
tante encore que la leur. ^ 

« G. Pepb. » 

Pendant que je m'étudiais , d'une part, à faire pénétrer le 
sentiment italien dans le cœur de mes soldats, et que, d'autre 
part, î'interdj^is entre eux les communications, pour prévenir 
une révolte semblable à celle de Ferrare, je regus la lettre sui- 
vante de Manin, président du gouvernement de Venise. 

« Venise, le 33 mai 1848» 

« Général, 

« Le général Ferrari vous a déjà donné des renseignements 
précis sur les événements accomplis dans les provinces unies 
de notre république, il vous a appris l'occupation de la plupart 
d'entre elles par les forces ennemies, la résistance de quelques 
cités, et, il est inutile de le dissinmler, le découragement de 
quelques-uns de nos corps de troupes. Ces renseignements ont 
dû vous convaincre de l'extrême importance de hâter l'envoi 
des secours que nous attendons de votre brave armée, autant 
dans l'intérêt même de nos armes que pour relever le moral 
de nos populations ||t de nos soldats. Mais le général Ferrari 
n'a pu vous apprendre le grave échec qui résulte pour nous de 
l'inaction des troupes du général Durando, laquelle a permis la 
jonction du corps du général Nugent avec l'armée de Radetzky, 
jonction qui s'est opérée entre Vicence et Vérone. Nous joi- 
gnons ici un relevé exact des nouvelles forces autrichiennes 
qui marchent sur l'Italie , pour y former un second corps, et 
^ . qui sont déjà arrivées dans le Frioul et dans le Trévisan. Cet 
exposé vous confirmera de plus en plus dans la résolution que 
vous prendrez, bous en sommes sûrs, de voler à notre secours, 
pour défendre le principe qui a dirigé toutes les actions de 
votre glorieuse vie, et que nous avons proclamé par la voix de 
tout le peuple vénitien . 
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c( Nous avoDS été témoins, il y a quelques jours, dans les' 
combats de Trévise et de Vicence, de la valeur de nos frères de 
Naples : si nous avons dû admirer l'ardeur et l'indomptable 
courage de cette poigo^ d'hommes libres, combien ne devons- 
nous pas espérer de l'appui d'une armée disciplinée qui, com- 
battant sous vos ordres, puisera une nouvelle énergie dans la 
confiance que lui inspire un si grand capitaine J[ 

<c Permettez nous , général , de vous assurer de nouveau de 
notre haute considération , 

ce Pour le gouvernement provisoire de la république vénitienne, 
« Le président, 

(( Mânin. PmcpRELE. 

(( Le secrétaire , 

« Zennari. » 

Indépendamment de la lettre de Manin, j'en reçus une autre 
du ministre de la guerre sarde, qui m'écrivait au nom du roi. 
Je reproduis ici cette lettre : 

(( Somma'^^ainpagna, le 2ft mai 1848. 

A Son Excellence le général Pepe, commandant les troupes 

napolitaines en Italie. 

a Excellence, 

a L'envoyé napolitain auprès de Sa Majesté, le roi mon 
maître, m'ayant exposé combien il serait à désirer que le gé- 
néral Durando restât à la disposition de Votre Excellence, 
pour opérer de concert avec elle, contre les troupes autrichien- 
nes, dans la Vénétie, j'ai pris les ordres de^Sa Majesté, et je 
m'empresse de vous prévenir que, si Votre Excellence le 
trouve indispensable. Sa Majesté fera expédier l'ordre relatif 
au général Durando. Quant aux instructions que Votre Excel- 
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lence me fait demander par le même envoyé, relativement aux 
opérations à exécuter par son corps d'armée, la distance qui 
nous sépare ne me permet d'indiquer qu'un plan général , qui 
consiste à poursuivre avec toute la vigueur possible le corps 
autrichien, en tâchant de le séparer de nouveau de Vérone. 
Votre Excellence devra aussi aviser à se tenir dans une position 
qui lui permege de se réunir librement à la droite de l'armée 
de Sa Majesté, dans le cas où une attaque sur Vérone nous fe- 
rait désirer un renfort momentané dans cette direction. 

« Dans le cas où le corps de Durando resterait à votre dispo- 
sition, il est entendu que le 10® régiment de ligne napoli- 
tain demeurera dans les rangs de l'armée sarde. 

c( J'ai l'honneur de ràè dire , avec une profonde estime , 

<c de Votre Excellence , 

c( Le très-dévoué serviteur, 

(( Le ministre de Sa Majesté sarde , 

<c Frânzini. ^ 

■# 

Je n'avais besoin d'être excité ni par Charles-Albert ni par 
Venise, pour franchir le Pô avec les troupes qui me restaient : 
à savoir : une division d'infanterie, une de cavalerie, et une ex- 
cellente batterie aveè des sapeurs. Mais ceux de mes officiers 
qui étaient le plus dévoués à la cause italienne, m'assuraient que 
les troupes qui, grâce à mes efforts» étaient restées jusque-là 
sous les drapeaux , m'abandonneraient dès qu'elles recevraient 
l'ordre de traverser le fleuve. En retardant cet ordre pendant 
quelques jours, j'aurais pu, de mon côté, recevoir celui que je 
sollicitais du roi , et qu'il avait promis au major Cirillo de 
^v m'adresser sans retard, non point que j'eusse quelque espé- 
rance dans un retour d'écrit du roi, mais je comptais sur la 
crainte que pouvaient lui inspirer les insurrections de la Ca- 
labre, dans le cas où elles auraient pris quelque développe- 
ment. 
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Cependant, tels étaient déjà les progrès de Tennemi dans 
les proYinces vénitiennes, et tels étaient les datigers qui mena- 
çaient la Vénétie , que je crus le moment venu de devoir tout 
risquer. Je transportai donc mon quartier général de Bologne 
à Ferrare, et par Tordre du jour qui suit, j'ordonnai le pas- 
sage du fleuve, nouveau Rubicon pour moi. Si je n'eus pas le 
bonheur de décider dii salut de l'Italie, je réusc^ au moins à 
défendre longtemps la Vénétie, et je fournis à son peuple une 
occasion de se montrer digne de la glorieuse indépendance 
dont ses ancêtres avaient joui pendant treize siècles. Je fis voir 
au delà des monts jusqu'où pouvait aller la valeur désespérée 
de la jeunesse italienne , bien qu'elle fût encore novice [dans 
les armes, et je fus pour les rois un exemple que l'amour de la 
, patrie rend le pain de l'exil mille fois plus doux que leurs 
faveurs les plus enviées. 

Voici ma proclamation avant le passage du Pô : 

COMMANDEMENT EN CHEF DU CORPS d'oPÊRÂTION NAPOLITAIN* 

a Quartier général de Rovigo, le 16 juin 1848. 

Ordre du jour. îj 

Le major Ritucci passera le Pô demain matin, et se portera 
à notre quartier général. 

<c Demain matin, à dix heures , le colonel Catrufiano, avec 
le 1®* dragons, se mettra en marche pour Ferrare, où il paiS-»^ 
sera la nuit. Le lendemain à neuf heures il passera le Pô à 
Francolino, et poursuivra le même jour sa marche jusqu'à 
notre quartier général. 

Demain, au lever du jour, le colonel Colonna, avec le 
2^ dragons, se rendra à Bondeno. Le lendemain, à dix heu* 
res , il se mettra en marche pour passer le Pô à Palantone , 
et il ira coucher à Occhiobello. Dans la matinée du 13, il quit« 
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tera Occhiobello, et sera rendu avant le soir à notre quartier 

général. 

a Le major Giosuë Guida, avec le 2® bataillon du 11® d« 
ligne, partant de Cento, et suivant le chemin de Mizzana>se 
mettra en route demain à dix heures pour Pontelagoscuro. Le 
matin du 12, il passera le Pô à Francolino, et continuera 
sa marche jjÉjlgu'à Rovigo. ^'^ 

ce Le colonel: Caracciolo, avec le 1®' lanciers et le 1®' batail*- 
Ion du 11® de ligne, se mettra en route demain à six heures 
du soir pour aller coucher à Cento ; le lendemain il se portera à 
Pontelagoscuro par la route de Mizzana. Le matin du 13, il 
passera le Pô à Franiéolino, de manière à arriver le soir à notre 
quartier général. : ^ 

« Le brigadier Klein, avec le 9® de ligne et le 1®' bataillon, 
du 8®, se rendra demain, à sept heures du soir, à Bondeno, 
où il passera la nuit. Le 13, à dix heures du matin , il passera 
le Pô à Palantone, et poursuivra sa marche jusqu'à Occhio- 
bello. Le 14, il reprendra son mouvement, et arrivera le soir 
du même jour à Rovigo. 

« Les 2® et 3® bataillons de volontaires, la 2® batterie d'artil- 
lerie, et la 6® compagnie de sapeurs ont déjà passé le Pô, et 
sont arrivés depuis^ier au quartier général. 

c( Les militaires de tout grade ont pour rigoureux devoir 
d'obéir à leûïs généraux , sous peine d'être déclarés en état de 
rébellion. 

« Un général en chef a le droit de modifier, sous sa respon- 
sabilité, les ordres de son gouvernement; surtout, lorsqu'on 
les modifiant, il a pour but l'honneur national et les intérêts 
les plus élevés du roi. 

c( Je rends ici responsables de l'exécution exacte des mou- 
vements prescrits dans cet ordre du jour les sous-officiers, les 
officiers de tous grades, et spécialement les chefs de eorps, 
qui, en transgressant mes ordres, compromettraient et leur vie 
et leur honneur. 
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<i Au delà du Pô, le corps d'armée sera abondamment pourvu 
de provisions de toutes sortes, et la caisse sera fournie, et par 
notre gouvernement, et par ceux de Lombardie et de Venise, 
qui m'ont envoyé des commissaires pour s'entendre avec moi 
sur ce point. 

a Les récentes victoires du roi de Sardaigne sur les Autri- 
chiens, et les louanges qu'ont méritées par leu^^leur notre 
10^ de ligne et le i^ bataillon de volontaires, doivent enflam- 
mer tous les soldats napolitains du désir d'affronter l'ennemi 
avant que la campagne ne se termine par la victoire assurée 
de l'Italie. 

a Le lieutenant général commandant le corps d'armée , 

« Guillaume Pepe. » 

Cette proclamation, quoique datée de Rovigo, fut écrite 
parle général en chef, à Ferrare, avant son passage du Pô. 

Il serait difficile de dire quel fut le plus grand, ou de l'en- 
thousiasme de ces troupes à marcher en avant, ou de la joie 
fraternelle qui les accueillit parmi les habitants et parmi les 
milices de Milan et de Bologne. 

Je terminerai ce chapitre par la public^ion d'une lettre du 
gouvernement provisoire de Lombardie à son secrétaire géné- 
ral Correnti, envoyé près de moi; et d'une autre lettre du 
comte Terenzio Hammiani. 

GOirVERNEMEr^T PROVISOIRE DE LOMBARDIE. 

« Milan, le S4 mai 1848. 

A M. César Correnti, secrétaire général du gouvernement 

provisoire de Lombardie. 

ce Vous êtes chargé de vous rendre en toute hâte auprès du 
général ea chef de l'armée napolitaine, Guillaume Pepe, afin 
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de lui garantir à lui et à tous les officiers et soldats de son^r- 
mée^ qu'ils seront, à tout événement, oopservés dans leur grade 
et dans leur solde, et considérés comme faisant partie inté- 
grante de l'armée lombarde, dans l'hypothèse, sans doute im- 
possible à prévoir, où ils seraient déclarés déchus de leurs 
droits par le gouvernement napolitain, pour avoir passé le Pô, 
et pris part|Ëa guerre de l'indépendance, italienne. 

« Votre sollicitude devra tendre à fortifier ces assurances et 
ces garanties par tous les moyens possibles, en vous concert 
tant, dans ceMt, avec S. M. le roi de Sardaigne, et le gouver- 
nement provisoire de la répubUfoe vénitienne. 

<i Le gouvernemeiit provisoire de Lombardie vous donne du 
reste un mandat très-é(endu pour prendre toptes les mesures 
et arrêter, en son nom, toutes les dispositions qui seraient 
utiles à l'accomplissement de l'œuvre confiée à la vigueur éner- 
gique de votre esprit et à l'ardent patriotisme de votre cœur. 

c( Le président: 

<c Casatl Durini. Guerrier!. » 

Lettre de Maromiani. 

,^> * « Rome, le 20 mai 1848. 

it; Hbn cher général, 

a Vous devez savoir maintenant avec queUe répugnance le 
roi de Naples fait marcher les troupes placées sous vos ordres. 
Dans le cas où vous m seriez pa^ bien informé et où l'on vou- 
drait vous caclier {es menées qui s'agitent à ce sujet, connais- 
sant tout votre patriotisme, et vous garantissant l'exactitude 
des nouvelles que je vous transmets, je crots devoir vous dire 
qu'aujourd'hui môme est arrivée une dépêche de Naples, par 
laquelle le nonce rend compte d'un entretien qu'il a eu avec le 
roi, lequel a fini par lui laisser pressentir qu'il rappellerait 
probablement ses troupes. Que ceci vous serve pour aviser et 
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pour régler votre conduite. Il semble que le roi Ferdinand 
soit jaloux de Charles-Albert, et qu'il ne veuille dépenser ni 
sang ni argent, s'il ne lui revient aucun agrandissement de 
territoire. Mon cher général, ce sont là de vieilles doctrines 
monarchiques qui ne cadrent plus ni avec notre temps, ni avec 
le bien de l'Italie. .Pensons à sauver le pays, et sj le Piémont 
devient une nation puissante, je vous avoue queflbn prendrai 
facilement mon parti. D'un autre côté, je regretterais éternel- 
lement que vos excellentes troupes ne prissent point part à la 
grande œuvre de l'indépendance. Mes collègue^ict moi, nous 
n'avons de confiance qu'en vous seul. Prenez toutes les mesures 
qui vous sembleront utiles, et bien que mal pourvu de beau- 
coup d'accessoire, hâtez-vous de marcher en avant. Excusez la 
franchise de tnes paroles, vous me connaissez depuis si long- 
temps, que vous ne pouvez douter de ma sincérité, ni vous of- 
fenser de la liberté que je prends. Adieu, mon général, re- 
commandez-vous à notre Bozzelli et sauvons l'Italie. Adieu en- 
core. 

c< Votre très-affectionné , 

« Terenzio Mammiani. » 
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union des députés. — Question du serment. — Des barricades 8Q|0it élevées 
dans les rues de Tolède. — Comité de sûreté publlipie. — Ouverture du 
pariement. — • Duplicité des officiers suisses. — ProtestatioiT des députés. — 
Courage de la garde nationale. — Mtfsacf es, égorgements, horribles scèiMB. 

-^ État de siège. 



Après mon départ de Naples, Troja et le ministère qu'il pré- 
sidait, ne négligèrent aucun effort pour le bien du royaume et 
pour celui de l'Italie entière. Mais leurs tentatives avortèrent 
avec un prince chez lequel le besoin du pouvoir absolu était 
une ijBconde nature. Aussi le ministère ne put-il prendre au- 
cune décisioA utile relativement à la grande affaire de^icile; 
il.ne put rieû non plus pour obtenir que les réserves, au nom- 
bre de plusieurs niille hommes qui m'avaiKU été promises, 
fussent enifoy ées %iiff le Pô afin de renforcer l<ës compagnies de 
mes bataillons ; il ne.put rien eofin pour hâter à Rome la con- 
clusion de la lij^e italienne. La peur seule pouvait contraindre 
le roi à faire le bien; or, il n'était pas sans voir que l'ardente 
jeunesse du royaume, calle de la capitale sm'tout, élevée dans 
des sentiments libéraux, n'avait point de chef; il savait, d'un 
autre côté, que les troupes, et spécialement les mercenaires 
suisses lui.étpent dévoués. A ces circonstances contraires à la 
liberté itaUoone, vint se joindre l'encyclique si célèbre par 
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laquelle Pie IX inaugurait la politique rétrograde qu'il a suivie 
depuis lors. Cette encrfclique, loin d'encourager les amis de 
rindëpendance italienne, fortifiait les espérances de ses enn^ 
mis, et l'étoile qui. présidait aux destins de l'Italie sembla se 
voiler pour la première fois. On disait déjà à cette époque, et 
il me fut rapport^ du camp dé Charles-ÂIbert qye le roi de 
Sicile pensait à trahir la cause commune en raippelant nos 
troupes ; mais je n'en crus rien alors, et je n'en crois même 
rien encor&aujourd'hui, persuadé que je suis que ce funeste 
rappel n'eût pas eu lieu sans l'avantage que les tf^upes royales 
remportèrent le 15 mai sur lés patriotes de la capitale, trop 
faibles en nombre, et manquant de direction. La faute de la 
jeunesse napolitaine qui prit les armes le 15 mai, ne fut pas 
de combattnS^ un prince décidément hostile à la constitution 
qu'il avait cependant jurée à la fAËe des hommes et de Dieu ; sa 
faute fut de n^avoir pas bien calculé ses forces et celles de l'en- 
nemi, et de ne s'être point choisi un chef capable, et à son dé- 
faut, un médiocre. Dans les luttes armées, mieux vaut en- 
core, avoir un chef fidèle quoique manquant d'expérience, 
que de n'en avoir aucun. 

Après avoir lu avec attention le récit de Massari sur lés évé^^ 
nements du 15 mai, et avoir reçu d'un célèbre avocat napoli- 
tain qui en fut le témoin, l'assurance que ce rédt est très-^iflcCi; ;. 
je le reproduis ici en grande partie, en supprimant plusieurs de 
ses réflexions , é^pù leur substituant quelques-unes des mien'- 
nés. 

Aux approches du 1 5 mai, tés députés élus dans les provin- 
ces se rendirent à Naples , et se convainquirent bientôt, par 
leurs propres yeux,qu'une crise redoutable menaçait le pays : 
aucun d'eux, toutefois, ne prévoyait que cette crise dût être 
aussi prochaine et aussi terrible qu'elle le fut en effet. La mine 
était chargée de poudre : il ne manquait qu'une étincelle pour 
y mettre le feu et la faire éclater. La question dà serment fut 
cette étincelle. . **' 
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Le ministère publia le programme de la cérémonie soleo- ^ 
nelle , qui devait inaugurer les travaux parlementaires. L'un 
des articles de ce programme disait, sans plus, que les députés 
devaient prêter serment au roi et au statut; il ne faisait pas 
mention de la clause etprimée dans le manifeste du 3 avril, 
laquelle conférait à l'assemblée élective le din)it d'étendre et de 
modifier la ëonstitution . Les députés se réunissaient dans^les 
conférences particulières, pour s'entendre entre eux, et pour 
accélérer par des discussions préparatoires, les délibérations 
relatives à la vérification des pouvoirs, qui fournissent néces- 
sairement la matière des premières discussions d'une législa- 
ture. Une de ces réunions fut convoquée par Tex^inistre 
Ruggiero ; et comme plusieurs pensaient qu'il ne pouvait être 
admis, parce qu'au moment de son élection, il liégeait dans 
les conseils de la couronne, les membres appela, au lieu de 
se réunir chez lui, s'assemblèrent dans une salle du palais 
communal de Monteoliveto. La formule du serment fut le thème 
naturel et inévitable autour duquel s'agitèrent toutes les dis- 
cussions. Le silence gardé dans le programme sur la facul^de 
révision delà constitution, que le pouvoir exécutif leur recon- 
naissait dans le manifeste du 3 avril, blessait les députés. De là, 
des divei^ences d'opinions sur la formule à adopter, et d'irri- 
tantes discussions. Le ministère ne jouissait que peu ou point 
de la confiance des représentants de la nation ; le programme 
signé par lui accrutja méfiance et le mécontentement : défiance 
injuste, mécontentement fatal, qui précipitèrent la catastrophe 
et ruinèrent toutes les espérances. 

Les députés réunis au palais de Monteoliveto choisirent dans 
une séance préparatoire pour leur président d'âge , le véné- 
rable archidiacre Lucade Sancalle Cognazzi, savant et profond 
économiste, et pour vice-président le docteur Vincenzo |*anza , 
célèbre professeur de pathologie à l'Université de Naples , et 
l'un des médeeins les plus distingués de la ville. Les discussions 
furent tumultueuses et violentes : chacun voulait prendre la 
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parole. La formule inscrite par le ministère dans le programme 
fut repoussée , et de là s'entamèrent des tentatives près des mi- 
nistres, afin de s'entendre avec eux sur l'adoption d'une for- 
mule meilleure. Des députa tiens allaient et venaient du palais 
au ministère, lequel, ainsi qu'il esf facile de le comprendre , 
n'était préoccupé /4'f^utre chose que de calmer les dissenti- 
ments, et de concilier les prétentions des députés avec celles du 
prince. 

La nouvelle de cette scission, se répandant avec la rapidité 
de l'éclair dans toute la ville, souleva et alarma les esprits au 
delà de tout ce que Ton peut croire. Les soupçons et les dé- 
fiances mâi'',dissimulés jusque-là éclataient avec violence ; les 
colères sourdes et^rofondes s'amassaient dans les cœurs. Tou- 
tefois la quéstfôn était demeurée intacte entre le pouvoir exé- 
cutif et la chambre, lorsqu'on apprit tout à coup que quelques 
barricades venaient d'être élevées dans la rue de Tolède. 

Ces barricades furent le premier appareil des funérailles de 
la liberté. Les documents positifs manquent pour faire con- 
naltrft.:les hommes qui les élevèrent, mais cela seul prouve 
qu'ils n'avaient point une grande notoriété. Leur faute, qui a 
retardé, Dieu sait pour combien de temps , l'expulsion de Té- 
tranger, fut de s'être mépris sur les moyensdont ils disposaient, 
et de n'avoir pas su tirer parti des quelques^forç^ qu'ils réu- 
nirent. Quant à la conduite du prince, qui attira tant de cala- 
mités sur la patrie nielle fut, non pas une foute, mais un grand 
crime. 

Il n'est pas besoin de dire combien les députés furent dou- 
loureusement affectés de ces nouvelles. S'ils s'étaient trompés, 
en soulevant inopportunément une question ardente , leur 
bonne foi , du moins , était entière , et leur intention n'était 
certainement pas de pousser les choses à ces extrémités terri- 
bles. Plusieurs d'entre eux accoururent pour supplier de 
détruire les barricades , mais ils ne furent pas éfcoutés. Le 
ministère, justement effrigfé de l'aspect menaçant de la silua- 
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tiôDi et placé, comme dit le proverbe italien, entre l'encltime 
et le marteau, ne négligea aucun moyen pour prévenir une 
lutte funeste , et fit tous ses efforts pour persuader au roi de 
déférer au vœu de la représentation nationale. L'honorable 
ministre de l'intérieur Raffaële Conforti se rendit, le Sbir du 
14 mai, au palais où les députés étaient réunis, et là, les larmes 
aux yeux , il les conjura de songer à l'Italie, et de prendre , 
avant toute autre discussion, les résolutions urgentes que ré- 
clamait la guerre engagée pour l'indépendance italienne dans 
les plaines de la Lombardie. Vincenzo Lanza, vice-président 
provisoire de la chambre, répondit à ces patriotiques et judi- 
cieuses paroles du bon ministre, ce La chambre, £t-il, pour- 
voira aux nécessités de la guerre mieux que ne le fiait le 
ministère, d 

Pour aviser au plus pressé , les députés nommèrent un co- 
mité de sûreté publique , composé de cinq membres pris dans 
leur sein. C'est là ce qu'il a plu à l'imagination intéressée de 
Bozzelli d'appeler depuis le gouvernement provisoire. Ce co- 
mité était très-inoffensif, et il ne lui vint jamais à l||fprit, 
comme on le lui a reproché plus tard , de concentrer en ses 
mains les pouvoirs suprêmes et de proclamer la déchéance de 
la dynastie des Bourbons. 

Après beaucoup de peines et de démarches, le député Ca- 
mille Cacace, appuyé d'ailleurs par le ministère, obtint du roi 
que , pour éviter une lutte et calmer l'agitation publique, on 
procéderait, sans plus tarder , à l'ouverture du parlement, en 
s'abstenant dé toute espèce de serment. A cette nouvelle , les 
cœurs s'ouvrirent de nouveau à l'espérance, le découragement 
qui naît des soupçons disparut, les doutes cessèrent, et les sol- 
dats de la garde nationale, joyeux de la résolution prise, s'en 
retournèrent tranquillement chez eux au milieu de la nuit, 
laissant seulement quelques-uns de leurs hommes sous les 
armes. Le lendemain au matin, un grand nombre de députés 
se rendirent au palais de Monteoliveto , en habit noir et en 
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crayate blanche , avec la conviction qu'ils allaient assister à 
Theureuse cérémonie qui devait inaugurer les travaux parle- 
mentaires, et consacrer par un premier pas Tétablissen^nt 
sincère du gouvernement représentatif. Mais, dans la profon- 
deur de ses desseins et de son impénétrable rigueur, Dieu en 
avait disposé autrement : ce jour de joie fut un jour de deuil et 
de carnage : le soleil, qui se levait splendide et flamboyant sur 
Tazur d'un ciel calme , éclaira de ses mourants rayons les der- 
nières heures de la liberté napolitaine. 

A onze heures et demie du matin, les fusillades commencè- 
rent dans les environs de la barricade de Saint-Ferdinand , 
voisine dû palais. Le premier coup tir^é, il n'y avait plus de 
conciliation possible ; le sort en était jeté. Le petit nombre de 
gardes nationaux qui se trouvaient sous les armes, et ceux qui, 
& l'appel du tambour, étaient accourus en toute h&te , soutin- 
rent héroïquement la lutte. La mêlée fut sanglante et le résultat 
de la bataille quelque temps douteux. Les soldats de. la garde 
tournèrent le dos , mais les mercenaires suisses relevèrent la 
fotl^Qe croulante des armes royales. Ces Suisses, jouant une 
amitié feinte pour les Napolitains, furent fraternellement ac- 
cueillis , et quelques-uns de leurs officiers , admis à visiter les 
barricades , jurèrent sur leur croix d'honneur qu'ils ne vou- 
laient pas combattre les habitants. Ces promesses mensongères 
n'étaient qu'un indigne artifice auquel ils avaient recours pour 
apprécier sur plaCè jusqu'où pourrait se prolonger la résistance 
que pourraient offrir ces barricades. Quand ils se furent assu- 
rés qu'elles étaient mal construites et peu redoutables, ils s'en 
retournèrent et ils gardèrent ainsi leur parole , en combattant 
avec un acharnement et une férocité qui défient toute descrip- 
tion. Cène fut point assez des feux de peloton et des fusillades 
i&cessdiles, on eut recours à la mitraille. Les châteaux canon- 
nèrent la ville innocente : seulement celui de Saint-Elme ne fit 
aucun mal, parce que les canons n'étaient chargés qu'à poudre. 
Le loyal commandant de cette forteresse, le général Michelan- 
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giolo Roberti, homme çt citoyen avant d'être soldai, ne voulut 
point obéir aux ordres qu'il reçut, et entre sa destitution ou un 
infâme fraticide, il préféra la destitution. Sur les tours des 
châteaux flottaiUû bannière rouge, symbole abhorré de meur* 
tre et de sang. 

Mais on tremblait au palaisi. Le sort de la lutte était en 
suspens et l'on doutait beaucoup du résultat final. Le corps 
diplomatique se rendit au ^lais du roi , sans en excepter le 
ministre d'Angleterre, lordNapier , qui, avant le 29 janvier, 
avait témoigné de ses ardentes sympathies pour le parti libéral. 
Pas un seul de ces diplomates ne prononça une syllabe pour 
engager le roi à suspendre un horrâ>Ie carnage , eu donnant 
aux troupes l'ordre de rentrer dans leurs quartiers. L'on vit 
au milieu du xix^ siècle , de ce siècle fier de sa civilisation , la 
malheureuse Naplqs livrée froidement à toutes les horreurs de 
la guerre, sans que les représentants des nations civilisées 
trouvassent une parole pour défendrç sa cause au nom de l'hu- 
manité. 

L'attitude des députés, pendant la journée du 15 m||yut 
vraiment admirable : l'épée do la réaction était suspëBme 
sur leur tête : le palais qui servait à leurs délibérations était 
entouré de soldats : la mort pouvait les frapper à chaque 
instant, et cependant leur courage ne faillit pas, et sauf peu 
d'exceptions, ils restèrent tous à leur poste. Le président d'âge, 
l'archidiacre Cognazzi, bien que presque nonagénaire, donnait 
le premier l'exemple de. la fermeté et du courage. Un officier 
se présenta, de la part du roi, pour sommer l'assemblée de se 
dissoudre ; mais le vénérable vieillard refusa d'obéir à un 
ordre verbal, et demanda qu'il fût écrit. Avant de se séparer, 
l'assemblée rédigea une protestation noble et digne, au bas de 
laquelle soixante- sept députés apposèrent leurs sioiatures. 
Pietro-Leopardi, Girolamo UUoa et Giuseppe Massari, quêteurs 
fonctions tenaient éloignés du royaume , et qui ne purent 
prendre leur part des glorieux dangers de leurs collègues , 
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adhérèrent publiquement à la protestation. Cette protestation, 
écrite avec une ferme modération de langage, et avec un laco- 
nisme énergique, attestait au pays les sentiments de ses repré- 
sentants ; elle infligeait une réprobation solennelle à l'arbi- 
traire du gouvernement, qui, en opposant aux élus de la nation 
les arguments du sabre et de la mitraille, étouffait la liberté, 
foulait aux pieds le droit, mettait en pièces la constitution. 
Dans ces circonstances terribles et mémorables, les députés 
napolitains se montrèrent les dignes fils et descendants de 
ces martyrs immortels qui, en 1799, affrontèrent l'échafaud 
avec un stoïcisme serein et réfléchi, avec la virile et confiante 
résignation du chrétien, fls quittèrent le palais de l'assemblée, 
parce que seuls et sans armes ils ne pouvaient résister aux 
bandes de soldats envoyés pour les chasser ; mais ils se reti< 
rèrent en protestant, faisant entendre à la force brutale triom- 
phante le cri du droit outragé, la parole puissante de la justice 
offensée. Il n'y a point d'exagération dans ces louanges : les 
députés napolitains défeddirent héroïquement et jusqu'aux 
d^ières extrémités leurs prérogatives, et en présence de la 
aK% à laquelle ils n'échappèrent que par miracle, ils ne 
renièrent point la sainteté des principes, ils ne trahirent point 
le mandat élevé qu'ils avaient reçu de la nation. 

Les combattants ne montrèrent pas moins de courage. La 
latte se prolongea meurtrière depuis onze heures et demie 
du matin jusqu'au soir. Les soldats de la garde nationale , 
jeunes pour la plupart, sans expérience et tout à fait novices 
dans le maniement des armes, firent des prodiges de valeur : 
les barricades, mal construites, n'étaient qu'un faible obstacle 
contre le choc des troupes royales, et surtout des Suisses, qui 
déclaraient combattre pour leur pain. Les barricades les plus 
solides, celles qui résistèrent après toutes les autres, furent les 
poitrifts de ces généreux jeunes gens, infortunés et héroïques, 
qui, faute de chefs, et faibles aussi par leur nombre, tombè- 
rent comme des victimes innocentes sous le couteau du bou- 
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cher. Et quels furent ceux qui poussèrent à ces affreux massa* 
ores ? Les gens avides d'emplois et traîtres à la patrie, qui brû- 
laient de consommer sa ruine, et qui, sur les cadavres de tant 
de magnanimes patriotes, relevaient avec \m^ férocité calculée 
l'édifice croulant du despotisme. Au milieu des douleurs que 
provoque une si grande infortune, il reste toutefofe une con- 
solation puissante, c'est cette pensée que les Italiens, et surtout 
les Napolitains, prouvèrent, en versant leur sang, la fausseté de 
cette odieuse calomnie accueillie par l'étranger : a Les Iiàl%m$ 
ne se battent pas. y> 

La soldatesque abusa de la victoire avec une rage de cruauté 
incroyable : la barbarie était devenue de la fureur. Au milieu 
du xix^ siècle, une cité, d'Italie florissante et civilisée vit des 
horreurs dignes de Néron, des monstruosités exécrables ; et 
l'Europe, représentée par ses escadres, contempla ce sanglant 
spectacle, impassible et l'œil sec I Massacres , sacs, fusillades, 
enfants, vieillards, femmes égorgés ; rien de tout cela , à la 
honte de l'humanité, ne fut épargdé ; comme une cité prise 
d'assaut après une résistance acharnée, la malheureuse Ni 
fut livrée à toutes les tortures. On eût dit qu'ils étaient rel; 
les temps d'infâme mémoire du cardinal Ruffo. Li^ lie de la 
populace couronna l'œuvre, en se gorgeant, avec les soldats, de 
viols et de rapines. Trois fois dans le même jour les lazzaroni 
et les soldats envahirent la maison de Saliceti, et trois fois« par 
bonheur, ils ne le trouvèrent pas. Interrogés pourquoi ils 
s'acharnaient après un homme qui ne leur avait fait aucun mal, 
ils répondirent : <c Nous avons promis sa tète au roi I » Un 
excellent jeune homme, du nom de Santillo, qui jouissait du 
renom de chaud libéral et d'ardent ami de l'Italie, ayant vu 
les soldats monter dans son appartement, se coucha comme 
s'il était malade , espérant ainsi adoucir leur rage : il fut 
impitoyablement massacré dans son lit. Tous les soUuts de 
la garde nationale pris les armes à la main furent fusillés 
dans les fossés du Château-Neuf. Avant d'aller rejoindre leurs 
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fils dans le même tombeau, beaucoup de pères furent contraints 
d'assister à leur supplice. 

Le soir du 1 5 mai, la plus belle ville d'Italie présentait un 
spectacle que la plume a horreur de décrire. Les palais en feu, 
la rue de Tolède et les rues adjacentes semées de cadavres 
mutilés el sanglants, les gémissements des mourants étouffés 
par les cris obscènes de la soldatesque et de la populace , de 
tous côtés les traces fumantes des ravages de l'artillerie ; deuil et 
horreur partout. Dans toutes les familles, l'inquiétude et la dou- 
leur , dans tous les cœurs la crainte et l'épouvante. La liberté 
était morte; la réaction, triomphante, s'enivrait dans d'igno- 
bles débauches. 

Voilà, pour parler vrai, ce que fut la catastrophe du 1 5 mai 
1848* à Naples. La réaction, vaincue le 29 janvier, brûlait de 
prendre sa revanche. L'anarchie suscitée par le ministère 
Boz^lli fut l'arsenal où elle puisa et fourbit ses armes. L'agi- 
tation excitée par le dissentiment entre les députés et le roi au 
sujet du serment, fit courir la jeunesse aux armes : la liberté 
»mba dans un combat inégal. 

se laver à la face de l'Europe du sang qu'il avait ré- 
panflu, pour écarter de sa tête l'exécration de l'Italie et des 
peuples civilisés , le gouvernement prétendit qu'il n'avait fait 
qu'user du droit de légitime défense en combattant les ré- 
publicains. Mais les députés, lesïnilices de la garde nationale, 
les patriotes de toute classe ne combattaient point pour une 
république, mais bien pour soutenir la constitution que le 
prince avait jurée. Si véritablement le gouvernement, comme 
on voudrait le faire croire, avait été dans le cas de légitime 
défense, sur quel parti se serait-il appuyé après la victoire? Il 
aurait indubitablement continué de prendre une part efficace 
à la guerre ; il n'eût point touché aux franchises constitution- 
nelle$|foais le gouvernement, au contraire, se h&ta de suppri- 
mer tout subside au Piémont, A de retirer la meilleure part 
des concessions qu'il avait faites jusque-là. Il se hâta surtout 
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de rappeler les troupes commandées par Pepe, et dont la coo« 
pération, pendant tout le mois de juin, aurait infailliblement 
amené l'expulsion de l'étranger de toute la péninsule. 

Les portefeuilles ministériels étaient tombés' dans le sang. 
Les antécédents des membres du ministère n^étaient pas faits 
pour leur concilier l'estime et la confiance du pays. Néanmoins, 
avantde les juger on attendit leurs œuvres; personne ne pouvait 
se décider à croire que des hommes réputés, sinon capables, 
du moins honorables, consentiraient tout à coup à souiller 
leur vie et à se faire les instruments dociles de la réaction. 

Si Ton connaissait exactement les viles manœuvres auxquel- 
les le ministère du 1 6 mai eut recours pour empêcher les trou- 
pes dirigées sur le Pô de suivre leur général en chef, et pour 
que, contrairement à toutes les règles de la discipline, les sol- 
dats s'érigeassent en juges des difficultés survenues entre ce 
général et son gouvernement, tous les Italiens applaudiraient 
chaque jour davantage les soldats napolitains qui suivirent 
Pepe et traversèrent le Pô. 

Quant aux mesures concernant l'intérieur, la premièrejut 
un manifeste signé du roi, dans lequel on lisait des pspjlss 
de dédain et de menace, mais qui promettait cependant le 
maintien du statut. Cette promesse rassura quelque peu l'es- 
prit des citoyens : malheureusement les faits ne révélèrent que 
trop le sens qu'il fallait y chercher : la garde nationale de Na- 
ples fut dissoute, la ville fut mise en état de siège, et la remise 
des armes fut ordonnée sous de sévères menaces ; et comme 
si ce n'était pas encore assez, la chambre aussi fut dissoute. 
Les franchises électorales concédées par le roi, le 7 avril, fu- 
rent déclarées en même temps subversives et anarchiques, et 
par suit^ anéanties ; on fabriqua, comme pour se moquer, une 
nouvelle loi électorale , peu différente de celle imaginée par 
Bozzelli; les collèges électoraux furent convoqués poiilir le 13 
juin, et l'ouverture du parlement fixée au 1®' juillet suivant. 
Dans le même temps commencèrent les emprisonnements et 
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les procès. Les soldats coupables de pillage et de vol reçurent 
des récompenses et des distinctions honorifiques; les visites 
domiciliaires furent mises à Tordre du jour , les espions fleuri- 
rent plus que' jamais, et l'ancienne police ressuscita comme 
par enchantement. Le général Michel-Angiolo Roberti , qui 
n'avait pas voulu canonner la ville du haut du château Saint- 
Elme, fut destitué ; et le ministère qui le frappait était présidé 
par ce Bozzelli, qui, prisonnier dans ce même château en 
1844 , avait reçu du vieux et loyal soldat toutes sortes de 
preuves de bienveillance et de courtoisie. 

Cependant la nouvelle des terribles événements de la capi- 
tale se répandait dans les provinces, et portait la terreur dans 
tous les cœurs avec une immense irritation. Les soupçons, en 
grandissant, excitaient une fermentation prodigieuse. Tout le 
royaume s'agitait sous le coup d'une profonde émotion qui , 
dans les Calabres, se traduisit en fait ; puisque, dans plusieurs 
communes, on courut aux armes. Mais ces provinces n'étaient 
point préparées pour un soulèvement général ; et il ne se pré- 
sa^ point un citoyen notable, dont l'autorité fût capable de 
liqJiPiéraliser. Du côté du parti libéral manquaient les hommes 
d'expérience et qui inspirassent une confiance universelle ; ce 
parti était découragé, d'ailleurs, par le souvenir de ses récents 
malheurs : de plus, il était désarmé. L'odieux gouvernement, 
au contraire, disposait d'un nombre suffisant de soldats ; il 
avait pour lui le prestige de sa récente victoire dans la capi- 
tale, et la terreur qu'inspiraient ses cruautés inouïes; il avait 
enfin les télégraphes et les bateaux à vapeur , au moyen des- 
quels il réparait facilement ses revers et ses échecs ; et de fait, 
les troupes royales se trouvèrent un moment entre Nicastro et 
lePizzodans une situation très-critique. Telles furent les cau- 
ses qui amenèrent la déroute des libéraux calabrais. Cette dé- 
route, "^n exaltant de plus en plus le gouvernement dans sa 
haine contre la liberté, l'a rendu plus fort, et placé la nation 
dans la nécessité de reconquérir ses institutions perdues. 



CHAPITRE X. 



PASSAGE DU Pô. 



Je passe le Pô. — Troupes qui me suivent. — Mes premières opérations. — 
Chute de Vicence. — Je concentre ma petite colonne dans la Vénétie. — 
Avantages qui résultent pour l'Italie de s*étre défendue. -— On me confie le 
commandement en chef des troupes italiennes dans la lagune. — Ck)urte 
description de la Vénétie. — Dans quel état je trouvai les fortiflcations et les 
corps de défense. 






Bien que mon ordre du jour du 18 juin soit daté de Rovigo^ 
je le publiai à Ferrare, où je restai jusqu'à ce que deux batail" 
Ions de volontaires napolitains, un bataillon de volontaires mi- 
lanais, que m'avait conduit l'excellent patriote César Gorrenti 
et dans lequel combattaient ses deux jeunes frères, un batail- 
lon de Bolonais aussi volontaires , une excellente batterie de 
campagne et une compagnie de sapeurs eussent traversé le P6 
sous mes yeux. Le passage eut lieu à Francolino. Le marquis 
Cortabile, colonel à mon état-major, et Ânau, tous deux riches 
propriéteiires, tous deux chauds patriotes, pourvurent à tous les 
besoins. A peine fûmes-nous sur la rive gauche du fleuve, que 
nous fûmes entourés d'un grand nombre de citoyens dès com- 
munes voisines , dévoués à la cause nationale ; nous vîmes ve- 
nir aussi quelques compagnies ^des gardes civiques , ayant à 
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leur tôte des musiciens , il vint enfin jusqu'à des jeunes filles 
d'un pensionnat voisin, dont la directrice récita une poésie pa- 
triotique. Tout le inonde pensait que mes troupes de ligne et 
ma magnifique cavalerie passeraient le Pô dans les journées du 
lendemain et du surlendemain. Arrivé à Rovigo , je les atten- 
dais moi-même avec une anxiété extrême , mais sans beaucoup 
d'espoir. Je ne connaissais pas le nombre de ceux qui m'a- 
vaient suivi, et je ne me flattais pas qu'il fût considérable D'un 
autre côté, je voyais, non sans une profonde inquiétude, expo- 
sées aux plus graves dangers les forces romaines que comman- 
dait h Vicence le général de brigade Durando , au service du 
pape. J'ignore d'après quels ordres Durando avait occupé 
Vicence , mais il est certain que si , au lieu de Vicence , les 
forces de Pie IX eussent occupé Padoue , elles eussent pu se 
soutenir dans cette dernière ville , garnie non-seulement de 
murailles , mais protégée par les eaux qui l'entourent de pres- 
que tous les côtés , et qu'elles eussent pu se retirer ensuite à 
Hestre ou dans la Vénétie. Si l'ennemi , d'ailleurs , se fût pré- 
senté devant Padoue , en s'éloignant toujours davantage de ses 
pla^ fortes , les mouvements des troupes sardes auraient gra- 
vement compromis sa retraite. Mais Vicence tomba le 11 juin , 
et ce triste événement, qui m'exposait à l'attaque d'un ennemi 
beaucoup plus fort en nombre , vint me surprendre au milieu 
des craintes que j'avais que pas un ou très-peu de mes soldats 
se décideraient à traverser le Pô. J'ordonnai cependant , sans 
perdre un instant , que deux bataillons et l'artillerie napoli- 
taine que j'avais dirigée sur Padoue, entreraient dans la lagune, 
et je me disposai, avec le reste de mes soldats, et pour le cas où 
mes troupes n'auraient point exécuté l'ordre que je leur avais 
laissé de passer le Pô , à me rendre , le 12, de Rovigo à Cava- 
zere, la faiblesse de mon petit corps d'armée ne me permettant 
pas de sSutenir le moindre choc de l'ennemi. Un malheur, bien 
que prévu, ne laisse pas que de causer un vif chagrin lorsqu'il 
devient une certitude. Aussi, fus-je saisi d'une douleur profonde 
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lorsque j'appris que , de toutes les troupes que j'avais laissées 
sur la droite du Pô, le second bataillon d'éclaireurs seul, com- 
mandé par le major Ritucci, lequel avait servi sous mes ordres 
en 1815 , avait passé le fleuve, et que les autres bataillons et 
escadrons avaient préféré obéir au roi, en repassant le Tronto. 
Je laisse à d'autres le soin de raconter les détails de cet événe- 
meqt si funeste à l'Italie. Je tiens plus volontiers la plume lors- 
qu'il n'est donné de pouvoir louer mes compatriotes. Ayant 
perdu tout espoir de pouvoir appuyer les opérations de Cbar- 
les-Âlbert , je pensai au moyen d'empêcher , autant qu'il dé- 
pendrait de moi, la chute de Venise, et le 13 juin, par la route 
de Padoue et de Gavazere , j'entrai dans la lagune avec les for* 
ces que j'ai indiquées'plus haut , augmentées du second batail- 
lon de tirailleurs napolitains. Ce bataillon aurait pu s'appeler 
un bataillon modèle , et il est hors de doute que s'il ne fût pas 
entré à Venise avec les autres secours que j'amenais , la Véné- 
tie , manquant de défenseurs et surtout de commandement , 
aurait succombé avant la fin de juin. 

Le même jour, 13 juin, je m'embarquai à Chioggia pour 
Venise sur un bateau à vapeur. J'arrivai le soir dans lètte 
ville. Je ne croyais pas y être attendu, mais à peine eus-je mis 
pied à terre, que je me vis affectueusement entouré du peu- 
ple vénitien. C'est ce même peuple, que je devais tant admirer 
parla suite, témoin que je fus de cet ardent amour de la liberté 
qui put lui inspirer le sacrifice de ses intérêts personnels et de 
famille, et, ce qui est plus encore, le mépris de la vie. 

La foule qui m'accompagna jusqu'au palais Soranzo, choisi 
pour mon habitation, me pressait au point de m'empêcher de 
respirer. Elle me proclamait son libérateur ; et je répétais à 
part moi : Je donnerais mille fois ma vie pour le devenir. 

Parmi les nombreux avantages qui résultèrent pour l'Italie 
de la longue défense de Venise, il en est deux principaux : le 
premier , c'est d'avoir montré combien l'amour de la liberté 
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peut pousser un peuple à mépriser le bien-être et la vie ; le se- 
cond, c'est d'avoir fourni à la jeunesse italienne roccasiou de 
prouver combien peu de temps il lui faut pour arriver, malgré 
son inexpérience absolue de la guerre, à se mesurer avanta- 
geusement avec des troupes aguerries. Je dis la jeunesse ita- 
lienne , parce que la lagune était défendue par des milices 
napolitaines , romaines , vénitiennes , lombardes et piémon- 
taises , le roi Charles-Albert m'ayant envoyé trois de ses ba- 
taillons. 

Que le lecteur n'attende pas de moi une description minu- 
tieuse de la lagune, description très-difficile, d'ailleurs. J'en 
dirai cependant quelques mots > me rappelant que , dans l'été 
de 1848, un journal publié à Milan par de chauds et savants 
patriotes, soutint que la Yénétie, étant entourée et défendue de 
tous côtés par les eaux, rien n'empêchait sa garnison de venir 
camper en terre ferme. 

La lagune qu'on appelle aussi la Yénétie ou l'Estuario , a 
quatre-vingt-dixmilles environ de circonférence. On n'y compte 
pasjtnoins de cinquante-quatre forts , entre les grands et les 
peffls , qu'il faut munir de garnisons ; ceux de Malghera , 
Brondolo et Treporti sont en terre ferme, et il y aurait danger 
à les abandonner. Les gros vaisseaux de guerre ne peuvent 
entrer dans la lagune, à cause du peu de profondeur des eaux 
sur plusieurs points, et des canaux intérieurs , produits de la 
nature ou de l'art. Je serai forcé de parler plus longuement de 
sa défense, mais je ne dirai pas un mot de mes idées relative- 
ment au système à suivre pour en faire le siège , puisque la 
Vénétie est occupée par les Autrichiens. Telle est Tétrangeté de 
ma fortune; qu'après avoir ballotté me^ jours entre les camps, 
les prisons et les palais, qu'après m'avoir, en dernier lieu, ap- 
pelé de Paris pour me jeter à la tête d'une armée de Ferdi- 
nand II, puis ensuite à la tête des troupes italiennes dans la 
Vénétie, elle pourrait bien permettre qu'un jour, et Dieu 
veuille que ce soit le plus tôt possible , je portasse encore 
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les armes contre l'étranger dont les iarmées souillent la Vénétie, 
ce pays dont la gloire , sans rivale depuis tant de siècles , n'a 
pu être obscurcie par quelques années de malheur. 

La première visite que je reçus le soir de mon arriviée à Ife- 
nise, fut celle de Manin, président du gouvernement. H me fit 
connaître la situation de la Vénétie ; il me proposa de ptendte 
le commandement de toutes ses troupes de terre ; et sur mon 
acceptation il rendit le décret suivant : 

(( A Son Excellence le lieutenant général Guillaume Pepe. 

CL Le gouvernement provisoire de la république vénîlîîBnne 
vous nomme aux fonctions de général en chef des troupes de 
terre qui se trouvent en Vénétie. Votre nom est déjà graïid et 
vénéré en Italie; le titre que nous vous offrons n'y ajoutera 
rien ; mais votre nom est d'un puissant atigure pour l'affran- 
chissement de ces provinces, affranchissement qui le rendra 
plus glorieux encore. 

(( Venise, le 15 juin 1848. 

(( Du gouvernement provisoire de la république vénitienne. 

« Le président, Manin. » 

J'acceptai ce commandement, parce que j'ai toujours pensé 
que la Vénétie était la position la plus importante à conserver 
en Italie, pour combattre l'Autriche. Ainsi qu'il résulte de 
Tordre du jour suivant, ce ne fut pas le gouvernement vénitien 
seulement, mais le gouvernement du pape et celui de Lom- 
bardie qui me confièrent aussi leurs troupes. 

COMMANDEMENT EN CHEF DES TROUPES DANS LES ÉTATS 

VÉNITIENS. 

Ordre du jour. 
« Officiers, sous-officiers et soldats des milices italiennes , 



4 

à 



RÉVOLUTIONS D'ITALIE. 127 

qui, soûs des noms divers, combattez dans les provinces véni- 
tiennes pour soustraire Tltalie entière au joug de l'Autriche, le 
gouvernement de Sa Sainteté, le gouvernement de Venise et le 
commissaire de celui de Lombardie ont désiré que je me misse 
à votre tète. J'ai accepté iin si grand honneur , et si quelque 
chose au monde pouvait me consoler de l'abandon où m'ont 
laissé la plus grande partie des troupes que j'avais conduites 
sur les rives du Pô , ce serait de marcher à la tête de troupes 
appartenant à plusieurs provinces de l'Italie qui me sont chères 
depuis longtemps , et qui me le sont surtout après l'accueil 
flatteur que j'ai reçu de leurs populations depuis mes récents 
malheurs. 

<c La discipline est le fondement et la force de toute armée. 
Valeur, amour de la patrie, délicatesse de sentiments, énergie 
de volonté, fermeté de desseins, vous possédez tout cela ; mais 
toutes ces qualités , qui vous rendent si supérieurs aux troupes 
que vous allez combattre, resteraient infructueuses sans l'unité 
du commandement et la promptitude de l'obéissance. Je m'ap- 
pliquerai à les fortifier parmi vous. Car, hors de ces conditions, 
en dépit de votre courage, de votre activité, de votre ardeur, 
vous n'obtiendrez pas sur l'ennemi les avantages que l'Italie 
attend de nous, appuyés, comme nous le sommes, sur Charles- 
Albert, ce grand soutien de l'indépendance italienne. A l'a- 
venir, aucun soldat ne pourra s'écarter du drapeau avant 
d'en avoir obtenu de ses chefs l'autorisation approuvée par 
le général en chef. Aucun corps ne pourra exécuter de mou- 
vement sans l'ordre de ses généraux, ordre que j'aurai dû 
confirmer de mon autorité supérieure. Raisonner, délibérer, 
cela convient entre frères, non pas entre hommes de guerre. 
Tout en maintenant fermement la discipline, tout en sévissant 
contre les plus légères fautes que l'impunité aggraverait bien- 
tôt, je ne négligerai rien pour votre bien-être. Je rendrai 
compte à vos gouvernements respectifs de toutes les actions 
qui mériteront récompense ; j'insisterai jusqu'à ce qu'il soit 
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fait droit à mes demandes, et j'aurai soin que, parles jour- 
naux officiels, vos hauts faits dignes des destins renaissants de 
ritalie, cette commune patrie pour laquelle vous avez tiré 
Tépée, parviennent à vos compatriotes, à vos parents, aux 
femmes dont vous recherchez Tairçction et l'estime. J'espère 
vous prouver ainsi que si une discipline juste et rigoureuse 
est la suprême nécessité de la guerre, mon <XBut ne. jsera 
heureux que lorsqu'il pourra louer selon la vérité, et récom- 
penser selon le mérite. 

« Venise, le 18 juin 1848. 

« Guillaume Pepe. » 

Comme les fortifications des lagunes étaient presque com- 
plètement abandonnées, je tirai un grand parti des excellents 
officiers des corps spéciaux napolitains qui m'avaient suivi. 
Les troupes que je trouvai à Venise, lipîes à cellçs'que j'y 
avais conduites, montaient à vingt-deux giille. hommes en- 
viron, en y comprenant un beau bataillon de marine et un 
de gendarmes, tous vieux soldats, mais qui très-difficilement 
pouvaient servir à la défense, chargés qu'ils étaient du main- 
tien de Tordre intérieur. Les autres milices étaient divisées 
en quelques régiments, en bataillons et en fractions, com-. 
mandées la plupart par des aventuriers. Chaque corps avait 
une discipline, une instruction et une organisation à part; 
et ce qui est plus étrange encore, chaque corps était armé 
et payé différemment. L'on trouvait souvent dans la même 
compagnie quatre divers modèles de mousquets. Le service 
de garnison était complètement inconnu de ces troupes. La 
garnison de Malghera , entre autres , qui , est la clef de la 
Vénétie , se composait de trois mille hommes de la garde 
civique mobilisée, qui, ne trouvant point assez d'espace pour 
se loger dans les deux casernes de la ville, couchaient par 
terre à la belle étoile, ou dans l'intérieur de barraques qu'ils 
avaient construites. 
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Pour qu'on ne puisse pas me suspecter d'exagérer le mau- 
vais état des milices qui défendaient la lagune à mon arrivée, 
je transcris ici la lettre que m'écrivit le ministre de l'intérieur 
Tommaseo, l'un des plus chauds patriotes et des écrivains les 
plus distingués de l'Italie. Il ne pouvait se persuader que de ces 
bandes, manquant complètement de discipline, j'arriverais à 
faire en peu de temps des troupes valeureuses. Voici la lettre 
de Tommaseo. 

dc Mon cher général , 

<c Ces bandes de gens oisifs et indisciplinés sont pour Venise 
plutôt un danger qu'une défense. Nous vous prions de les faire 
sortir le plus tôt possible de la ville : faites au plus tôt un 
camp : tout le monde le demande avec instance. Notre destin , 
celui de l'Italie peut-être, sont entre vos mains. Il est inutile 
que nous nous recommandions à vous. Adieu de cœur. 

<t Venise, le 17 Juin. 

« Tommaseo. » 

J'ai reproduit cette lettre, parce que c'est un honneur pour 
l'Italie que des jeunes gens italiens, sans aucune expérience 
des armes, se soient disciplinés en peu de temps, au point 
d'attaquer avec avantage un ennemi aguerri; et de l'attaquer, 
non pas une fois ou deux fois, mais souvent. 

Au surplus, si parmi ces milliers de soldats plusieurs méri- 
taient le titre de vagabonds, il y en avait beaucoup d'autres, 
la moitié au moins de la garnison, que l'amour de l'Italie 
avait arrachés à leurs familles plus ou moins aisées. Plus sou- 
vent que je ne l'aurais cru, je rencontrais dans leurs rangs 
de jeunes volontaires qui portaient les noms les plus distingués 
de la ville ou des provinces dans lesquelles ils étaient nés. 

Ce qui m'affectait par-dessus tout, c'est que les avancements 
eussent été conférés, non au mérite, mais sur les recomman-^ 
dations des cercles patriotiques. Quand on est en présence 

9 
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de l'ennemi, tout avancement doit se gagner à la pointo de 
l'épée. Dans œrtains bataillons, eomme dans le bataillon lom* 
bard , il ne se trouvait pas un seul soldat qui n'eût reçu une 
bonneédùcation.DanslaVénétie,&Ghioggia, et dans quelques 
lies très-pieuplées, on tolérait que les Soldats allassent coucher 
dans les auberges, en payant avec Tat^ilt qu'ils recevaient de 
leurs familles; mais je savais, par ciompensation , qu'ils li- 
saient avec soin mes ordres du jour, dont ils répétaient sou- 
vent les passages. — Ces ordres du jour étaient mon cheval de 
bataille. Tels étaient d'ailleurs les sentiments généreux qui se 
développèrent promptement dans cette jeunesse enthousiaste, 
que lorsque je m'informais des besoins à satisfaire , tous , sa- 
chant bien que je les aimais comme des enfants, et ne vou- 
lant point m'affiiger, me dissimulaient les privations qu'ils 
enduraient. Trois cents jeunes gens appartenant à des famil- 
les aisées, et pour la plupart vénitiennes, s'étaient organisés 
en deux compagnies pour servir d'artilleurs pendant le siège. 
Ils souffrirent les privations avec un tel patriotisme, et expo- 
sèrent leur vie avec une telle audace , qu'on eût dit des con- 
temporains de Lycurgue. 

Je transcris ici mon ordre du jour aux Napolitains qui m'a- 
vaient suivi au delà du Pô, et le manifeste que j'adressai à 
fous les Italiens, afin de rendre public tout ce qui m'était ar- 
rivé depuis mon débarquement à Naples, jusqu^à mon arrivée 
à Venise. 

Ordre du jour. 

« Officiers , sous-officiers et soldats du corps d'armée napo- 
litain qui avez passé le Pô , 

« En suivant votre général, vous avez prouvé que vous aviez 
la première vertu du soldat , qui est d'obéir. En suivant le 
drapeau italien dans cette guerre sacrée, en dépit d'habitudes 
servUes, des séductions et des menaces, vous avez bien mérité 
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de toute k nation. Alors que cette partie de l'Italie à laquelle 
TOUS appartenez plus spécialement, reconquerra ces institu- 
tions libres dont la fraude et la violence l'ont dépouillée, de 
mon eœur, affligé pour jamais de cette humiliante désertion, 
s'élèvera une voix pour demander que vos noms soient gravés 
sur les monuments de vos communes respectives. 

<c Quoique réduits h tin petit nombre, vous avez beaucoup 
h faire. Vous devez vous montrer braves parmi les braves. 
Vous devez pour le moins égaler en valeur notre 10® de ligne 
et notre premier bataillon de volontaires, qui ont su mériter 
Tadmiration de Sa Majesté le roi de Sardaigne. Vous devez 
être prodigues de votre sang et de votre vie, afin de faire dire 
aa monde que ceux qui ont refusé de vous suivre au delà du 
Pô, furent séduits, mais qu'ils ne pouvaient manquer de 
^X)urage, puisqu'ils étaient vos compatriotes. 

ce Vous ne serez point exilés et expatriés ainsi que vous en 
menaçaient les satellite^ d'un pouvoir coupable. Toutes les 
provinces qvn «'étendent entre le Tronto et les Alpes sont aussi 
votre patrie. Et je demanderai à tous les gouvernements de 
l'Italie de vous traiter comme leurs propres troupes, et de vous 
décerner les récompenses que vous saurez mériter. Tendre 
père, votre bien-être sera mon unique pensée : vous en avez 
pour garant l'amour que j'ai toujours porté à ma terre maler- 
nelle> et qui me suivra daiis le tombeau, amour qui s'est en- 
core accru en moi sanctifié par le malheur. 

«( Da quartier général de Venise, le 15 juin 1848. 

a l^e lieutenant général commandant en chef, 

(c Guillaume Pepe. » 

MANIFESTE. 

Aux ItalimSj et particulièrement à la population de Bologne 
en témoignage de ma reconnaissance. 

•Cl Rentré dans ma patrie après un exil de 27 ans, qui 
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n'était pas le premier pour moi, je reçus Toffre de présider 
un ministère de mon choix, avec les portefeuilles de la guerre 
et de la marine ; mais le roi, n'ayant point adhéré à mon 
programme, qui tendait à élargir les bases de la constitution, 
j'acceptai le commandement en chef de Tarmée destinée à 
combattre l'étranger. 

« L'indépendance de Tltalie et le désir de faire briller sur 
les champs de bataiUe la valeur des Napolitains, si prodigues 
de leur sang pour la liberté, furent toujours le rêve de ma vie. 
Je m'appliquai donc à vaincre les difficultés innombrables 
dont on cherchait à entraver l'expédition. Je fis aussi décider 
par le ministère que je débarquerais immédiatement à Venise 
avec une partie des troupes, mais un changement subit de 
résolution m'empêcha d'exécuter ce projet, d'où dépendait 
peut-être le salut de l'Italie ; et les instructions que je reçus 
me prescrivirent d'attendre de nouveaux ordr^ entre Bologne 
et Ferrare. Néanmoins, à peine vis-je réunie la plus grande 
partie de mes troupes, que j'écrivis à S. M. sarde pour l'in- 
former que j'étais prêt à poursuivre ma marche vers les pro- 
vinces vénitiennes, sans en attendre l'ordre de Naples. J'étais 
à la veille de passer le Pô, lorsque le ministère napolitain du 
15 mai, jour d'horrible mémoire, m'expédia un général avec 
l'ordre, non plus de marcher contre les Autrichiens, mais de 
reconduire mon armée dans le royaume, où l'on s'en serait 
servi ensuite pour combattre les défenseurs de la chambre des 
députés. Et comme les ministres connaissaient mes senti- 
ments, ils chargèrent le même général de faire rétrograder 
les troupes qui n'étaient pas arrivées encore à Bologne, et 
d'engager verbalement et par écrit les officiers et les sous- 
officiers de toute l'armée à ne point suivre leur général en 
chef, dans le cas où il refuserait d'obéir, sous peine d'être 
considérés comme des aventuriers et des proscrits, de voir 
leur carrière perdue, et leurs femmes et leurs enfants aban^ 
donnés à la misère. En dépit de tant de perfidie, j'ordonnai 
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que la 1'' difisiQn passerait le Pô le 26 mai. Mais les séduc- 
tions produisirent leur déplorable effet, et tout le monde sait 
que les deux brigades avancées jusqu'à Ferrare, refusant 
d'obéir à leurs chefs, rétrogradèrent jusqu'à Rimini, où on 
leur faisait espérer que la flottille napolitaine les prendrait 
pour les transporter à Naples. Plusieurs officiers, fidèles à 
l'honneur» ne suivirent point les rebelles. Le colonel Lahalle, 
qui commandait la seconde brigade et qu'on força de l'ac- 
compagner, préférant la mort au déshonneur, mit fin de ses 
propres mains à une vie qui ne devait plus servir à l'indé- 
pendance italienne. Le colonel Testa, succombant aui an- 
goisses de ce retour , fut frappé d'apoplexie. Ces terribles 
circonstances ne purent vaincre mon dessein de venir en aide 
à la cause commune ; et j'ordonnai que, le 30 mai, le colonel 
du premier.de dragons, suivi de son régiment et de trois 
bataillons, passerait le Pô près de la Stella, et que les autres 
troupes le passeraient le jour suivant. Les chefs de régiments 
déclarèrent alors que, comme il était désormais connu de tous 
les officiers et soldats que j'agissais contre la volonté du roi, ils 
s'exposeraient à voir se renouveler les tristes scènes de la 
première division à Ferrare. Cédant à la nécessité, et conser- 
vant encore l'espoir d'aider à la guerre italienne, j'attendis 
la réponse du gouvernement napolitain. Celui-ci, bien que le 
temps indispensable pour me répondre fût écoulé depuis 
longtemps, gardait, avec une insigne mauvaise foi, un silence 
calculé. Cependant les événements se précipitaient dans la 
Vénélie, et les comités de guerre de Venise, dé Rovigo, de 
Padoue appelaient au secours de notre sainte cause les forces 
qui me restaient. Italien avant tout, je me décidai à passer 
le Pô sans retard, et je donnai, dans ce but, des ordres précis. 
Chez presque tous les officiers, les habitudes serviles primè- 
rent les sentiments de l'honneur militaire; mais un bel exem- 
ple fut donné par ceux de la batterie d'artillerie et de la 
compagnie de sapeurs^ qui, tous, hommes de mérite et com- 
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mondés par l'excellent major Moreno, paasèient immédiate- 
ment le Pô avec deux bataillons de volontaires. De son o6té/ 
le major Ritucci, que je suis heureux d'appeler de mon écoles 
puisqu'il a servi autrefois sous mes ordres, arrivé sur les 
bords du fleuve» prononça ces nobles paroles i^Deee côU^là 
est Vhcrmeurt de ce eôtf'^ est la honte / » et ses soldats pas* 
sèrent le fleuve. Je fus suivi par tous les officiers de mon état 
major, et rejoint pajMplusieurs auties, ainsi que par quelques 
détachements. La tmision d'infanterie et celle de cavalerîpi 
qu'avait tant applaudie le patriotisme des Bolonais, m'aban- 
donnèrent. Ayant ainsi perdu l'espoir de secourir efficacement 
la cause italienne et de jeter quelque éclat sur les armes napo- 
litaines, je pensai à offrir mes services, comme simple volon- 
taire, au roi Charles-ÂIbert. Mais appelé, avec le peu de trou- 
pes qui me restaient, à secourir Venise, le gouvernement de 
la république m'a confié le commandement des forces réunies 
sur son territoire, et le cardinal légat de Ferrare, au nom 
de la consulte qu'il préside, a désiré que je prisse aussi 
le commandement des forces pontificales sur la rive gauche 
du Pô. Ce serait manquer à tous mes sentiments et à toute 
ma vie que de refuser mes services à la cause de l'indépen- 
dance italienne. J'ai donc accepté les commandements qui 
m'étaient offerts. Puisse le succès répondre à mon zèlel Puisse 
la fortune ne pas se montrer ennemie I Du moins n'est-il pas 
en son pouvoir d'atteindre cet amour pour l'Italie, qui, dans 
tous les temps, a été ma gloire, et ma consolation dans le 
malheur. 

« Venise, le W juin 1848. 

« Guillaume Pepe. » 

Je me If&tai d'écrire à S. M. sarde pour l'instruire de tout 
ce qui m'était arrivé, et. de la situation que j'avais acceptée 
à Venise ; j'ajoutai que s'il pouvait mettre à ma dispo^tion 
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une de ses bri^iidei et Tescadre commwdée par le contre- 
amiral Albini, j'irais débarquer à Trieste, non pour occuper 
cette Yille» mais pour envoyer à Venise toutes ses richesses 
avec ses bâtiments de guerre et de commerce, et qu'en outre, 
au moyen de débarquements effectués à propos, je pourrais 
combattre ou du moins inquiéter les trompes ennemies entre 
risohzo et Rovigo. Hais le roi sarde, dont j'admirais l'ardeur 
pour la cause italienne, manquait de Ib^ents militaires, et 
pochait surtout par le choix de ses généreux supérieurs. Au 
lieu de répondre à la proposition que je lui faisais, il m'adressa 
la lettre suivante par l'intermédiaire de son chef d'état^major, 
le général Salasco. 

« COMMANDEMENT GÉNÉRAL DE L'ARMÉE. 



« Du quartier général principal de Valeggio, 
le 19 juin 1848. 



A Son Excellence Guillatme Pepe, lieutenant général, com- 
mandant les troupes rmpoUtaines dans la Vénétie. 

. a ]Le général Ferrari vient d'arriver de Rome, envoyé près 
de S. H. par le gouvernement ponti&cal. Le roi, considérant 
qu'il serait avantageux et utile que les divers corps formés des 
troupes r^ulières, des soldats et des volontaires des Etats 
pontificaux qui combattent en Vénétie , et qui n'ont pv être 
compris dans la convention du 11 courant, par suite de la 
reddition de Yicence, agissent sous un seul commandement, 
a jugé convenable d'adhérer à la demande du susdit général 
Ferrari, en le chargeant, dans l'intérêt de la cause commune» 
de prendre le commandement de toutes ces troupes , sous 
l'autorité supérieure de Votre Excellence, à qui il appartient, 
et par son grade et par le rang qu'elle occupe, de commander 



186 RÉVOLUTIONS D'ITALÏÇ. 

indistinctement toutes les troupes de la Yénétie, avec le 
consentement et sous la direction de S. M. le roi de Sardaigne, 
général en chef des forces combattant pour Tindépendanoe 
italienne. 

« S. M. espère que, sous votre direction, ces diverses 
troupes , réunies , réparties régulièrement et bien conduites, 
pourront non-seulement défendre efficacement Venise, mais 
qu'elles pourront ^ssi, si Toccasion s'en présente, prendre 
l'offensive sur la terre ferme , et inquiéter l'ennemi dans la 
possession des villes qu'il a déjà recouvrées, ou le contraindctt, 
au moins, à y tenir de fortes jgarnisons qui affaibliront d'autant 
son armée de campagne. 

(( M. Léopardi, ministre du gouvernement de Naples près 
de S. M., écrira plus longuement à Votre Excellence, relali- ^ 
vement à ce qui fait l'objet de la présente. Me bornant dès 
lors aux courtes indications qui précèdent, je prie Votre 
Excellence d'agréer l'assurance de ma considération très- 
distinguée. 

« Le lieutenant général, chef de l'état-major général, 

« Salâsco. » 

J'avais reçu du gouvernement pontifical non-seulement le 
commandement des quatre légions qu'il avait dans la Vénétie, 
mais encore le pouvoir de renvoyer les officiers de tous grades 
que j'aurais crus incapables de bien servir, et de donner de 
l'avancement à tous ceux qui en mériteraient. Mais, sur la fin 
de mai, Ferrari, qui, de lieutenant-colonel en retraite en 
France, avait été reçu à Rome avec le grade de général de 
brigade, fut privé de son commandement par le gouvernement 
romain peu satisfait de ses services. Cette circonstance s'oppo- 
sait h l'exécution des ordres de Charles-Albert ; mais coidne 
je tenais à lui être agréable, puisque de lui dépendait Tex- 
pulsion des Autrichiens, je m'empressai de confier au général 
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Ferrari le oommanâeinent des quatre légions, tout en surveil- 
lant constamment sa conduite. 

Dans le même temps, le gouvernement lombard, si éner- 
gique et si dévoué à l'Italie, pubUait le décret suivant : 

a Le gouvernement provisoire de la Lombardie décrète : 
1^ Tous les officiers, soldats etvolontaires napolitains, de tous 
grades et de toutes armes, qui, sous les.prdres du général 
Guillaume Pepe, ont suivi le drapeau de Fltalie, sont admis, 
omime officiers et soldats, dans Tarmée italienne et pourront, 
quand ils le demanderont, être inscrits sur les rôles de l'armée 
lombarde. 

« 2^ Ils conserveront leurs grades et leur paie conformé- 
ment aux offres qui leur sont faites, et ils ont les mêmes droits 
que les officiers et soldats de l'armée lombarde. 

< Milan, le 33 juin 1848. 

« Casati, président. » 

Ce décret et tous les événements qui suivirent prouvent les 
progrès de la fraternité italienne, et pour qu'on sache com- 
bien je m'appliquais à développer ce sentiment d'union au- 
quel nous devrons notre salut, je reproduirai plus loin l'ordre 
du jour du 23 août. 

L'on était à la fin de juin, et comme l'ennemi se bornait au 
blocus sans tenter aucune attaque dans la lagune, je profitais 
de 4fo qu'on peut appeler le temps de repos pour améliorer 
la situation des troupes, m'occupant de leur vêtement et de 
leur coucher. Je consacrais surtout mes soins à ce que le pain 
fût de bonne qualité. Je surveillais, en même temps, l'instruc- 
tion et la discipline, chose assez difficile, la garnison étant 
rendue dans un grand nombre de forts. Je ne pouvais mettre 
h exécution mon idée dominante, qui est d'exercer conti- 
nuellement tous les bataillons au tir, parce qu'on m'oppo- 
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sait la néee^sité indispensable d'économiser les munitions. 

J'attendais quelque bonne nouvelle du camp sarde, lorsque 

je reçus la lettre suivante du quartier général de Roverbello. 

c( Roverbello» lé 4 juillet 1848. » 

A S. E. h général Pepe. 

!■' 

(c J'ai reçu ce matin l'obligeante dépêche que V. E. m'a 
adressée le 30 juin de Venise. 

<c S. M., sous les yeux de qui je l'ai mise, a remarqué avec 
plaisir, monsieur le général, le plan que vous a\et adopté 
pour bien défendre la ville, et, au besoin, la terre ferme adja- 
cente, lorsque vos troupes , bien organisées , seront en mesure 
de le faire avec quelques succèç. 

a 18,500 hommes sont une force sérieuse; mais il vous 
manque l'homogénéité, la discipline, du moins celle qui 
existe quand elle est une seconde habitude. Toutefois votre 
expérience et votre bonne direction, d'une part, l'amour de 
la patrie et une ferme volonté, de l'autre, triompheront de \om 
les obstacles. 

ce Vous pouvez être assuré que le roi enverra aussi de Hcn 
dène à Venise quelques-unes de ses troupes. Il est important 
que la marche de ces troupes, qui seront de trois bataillons , 
n'éprouve point de retard dans les États pontificaux, ou dans 
leur embarquement, pour se rendre du Pô à Venise. 

<c Je prie V. E. d'agréer mes vœux pour le bon sucojn de 
ses opérations, et dans le même temps l'assurance de mofi 
respect. )) 

<K Le chef de l'état-major général. » 

Salasco. 



CHAPITRE XI. 



CHUTE DU ROYALE LOMBÂRPO-YÉNItlEN. 



Des premiers joors de'juillet jusqu'au 13 août. — Dans cette période, le gou- 
vernemeoit change deux ibis : la première par suite de la fusion delà Vénétie 
dans le royaume Lombardo-Yénitien; la deuxième, par la chute de ce 
royaume. — Conséquence des désastres éprouvés par les armées sardes. 



Mon système a toujours été de ne laisser impunie aucune 
faute, grave ou légère, qu'elle ait été commise par des soldats 
ou par des officiers. Mais pour que cette rigueur ne cessât ja- 
mais d'âtre et de se montrer paternelle, je la tempérais par de 
fréquents ordres du jour, par des revues continuelles, et par 
les soins que je prenais du bien-être des soldats. Ce système, 
je devais plus que jamais l'appliquer dans la lagune où, les 
troupes manquant souvent de paille, couchaient sur la terre 
nue, où le linge, les chaussures, les vêtements étaient insuffi- 
santSé Le gouvernement, animé du désir du bien, s'occupait de 
pourvoir à tous les besoins, mais plusieurs mois s'écoulèrent 
avant qu'il y réussite Je parcourais toutes les tles, afin de don- 
ner du cœur aux soldats pour supporter leurs privations 'Réveil- 
lais en même temps à ce que l'instruction ne fût point négligée, 
à ce que la discipline ne faiblît point. La tâche la plus rude 
d^un général est de maintenir en vigueur la discipline au mi- 
lieu des privations, et surtout lorsque des maladies épidémiques 
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sévissent contre les soldats, comme cela arriva dans les deux 
camps , dans celui des assiégeants et celui des assiégés. 

Lorsque je passais en revue les Napolitains qui m'avaient 
suivi, et si ces revues avaient lieu sur la place Saint-Marc, la 
population accueillait par de longs applaudissements ces troupes 
bien vêtues, et qui exécutaient avec précision tous lès mouve- 
ments militaires. Je me disais alors à part moi : a Si toutes 
avaient passé le Pô, c'est au delà de Tlsonzo qu'éclateraient ces 
applaudissements. » 

Mftis si, d'un côté, je veillais au bien-être, à la discipline, à 
l'instruction de mes soldats, il importait, de l'autre, de les 
aguerrir par des reconnaissances et des sorties d'une impor- 
tance proportionnée à la nature des lieux où l'on devait agir» 
et aui fbrceà ennemies qui les occupaient ; ce dernier point 
était pour moi le plus difficile à connaître, le gouvernement dé 
Venise n'ayant jamais eu un espionnage de guerre bien orga- 
nisé, et cela malgré la prière que je lui avais adressée de Bo- 
logne, alors que je croyais devoir combattre dans les champs 
si accidentés des provinces vénitiennes, de me trouver un bon 
comité d'exploration et des espions habiles. J'aurais préféré, 
en effet, combattre, avec dix mille hommes, un ennemi dont 
les mouvements m'auraient été connus, que de le combattri 
avec vingt mille dans des conditions contraignes. Un général 
sans des espions est à peu près comme un aveugle. 

Je commençai par faire exécuter de petites sorties, afin d'ha* 
bituer les milices à affronter les Autrichiens. Dans toutes les 
rencontres, j'eus lieu d'être satisfait de mes soldats ; ils^iplai* 
saient à raconter ensuite les traits particuliers à chacun d'eux, 
et à nommer ceux d'entre eux qui s'étaient signalés. Je ne né- 
gligeais aucun moyen d'exciter, par la presse et par les jour- 
naux, le patriotisme dans les cœurs de ces valeureux jeunes 
gens. Je décidai enfin qu'on exécuterait une forte reolMiiijks- 
sance, et j'en fis connattre les résultats par Tordre &'j<Wir 
suivant : 
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COMMANDEMENT EN CHEF. 



(( VeiUse, le 8 juillet 1848. 

Ordre du jour. 

« Le général en chef voulant, après avoir organisé les troupes, 
commencer les opérations compatibles avec le blocus de ta Yé-- 
nétie du côté de la terre, résolut de faire explorer la Cavanclla 
de TAdige, lieu de quelque importance à sept milles de Bron- 
dolo, où il avait quelques motifs de croire, d'après dâ nou- 
velles qu'il avait reçues, que les Autrichiens se trouvaient avec 
une garnison peu nombreuse, et défendus par des ouvrages 
encore peu avancés. Il chargea le général Ferrari d'exécuter 
cette reconnaissance^ avec ordre de régler sa conduite d'après 
les circon3tances, et de ne point s'exposer à de grandes pertes. 
Les forces qui furent confiées au général Ferrari partirent de 
Chioggia, çt, arrivées à Brondolo, elles passèrent le canal sur 
des barques ; de Santa-Anna, elles marchèrent en trois co- 
lonnes sur la Cavanella. La colonne de gauche, composée de 
deux bouches à feu et du bataillon lombard du major Novaro, 
était conduite par le lieutenant-colonel Ulloa ; elle suivit la rive 
gauche de TAdige pour traverser ce fleuve aux Portésines ; la 
fiolonne du milieu, composée du bataillon bolonais du colonel 
Bigaïaasi et du bataillon napolitain du major Materazzo, se di- 
rigea par la route de Boméo ; le bataillon trévisan du colonel 
d'Âmigo s'avança par la rive droite du eanal de la Yalle. Les 
feux des trois colonnes et de rartillerie contraignirent les déta- 
chements ennemis à rentrer dans le fort. Les nôtres, bravant 
iotri^ifidement le danger, s'avancèrent à moins d'une portée de 
moQèi{uét, sans en excepter, vu le peu de largeur du fleuve, la. 
colonne de gauche. Celle-ci ayant même occupé deux petites 
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maisons en face de la Cavanella, et joignant aux décharges de 
notre artillerie sa fusillade dirigée de dessus les toits, causa un 
grave dommage aux Â^utrichiens. On ne saurait dire lequel des 
quatre bataillons s'est signalé davantage. Le général Ferrari, 
avec rintelligence et le courage qui le distinguent, voyant l'ar- 
deur des braves jeunes gens qu'il commandait, prolongea le 
combat au delà de ce qu'exigeait une reconnaissance militaire, 
d'autant plus que les Autrichiens, avertis de notre mouvement, 
avaient reçu des renforts importants de Portalonga et de Ca- 
vanrire, et que leurs ouvrages, beaucoup plus avancés qa^on 
DÇ nous l'avait dit, étaient notamment munis d'un parapet inrot 
de jquinze pieds au moins sur la campagne, et entourés de fos- 
sés plwis d'eau. 

« Notre perte a été de quarante blessés environ et de dix 
morts, perte qui, d'après toutes les probabilités, est beaucoup 
moindre que celle de l'ennemi. Le bataillon trévisan ayant dA 
s'avancer sur un terrain très-défavorable, a souffert plus que 
les autres. Il n'y avait dans cette rencontre d'autre troupe de 
ligne que les artilleurs napolitains, qui, secondés efficacement 
par quelques soldats vénitiens du train, ont montré ce que 
l'Italie aurait pu attendre de cette armée qu'un méprisable gou- 
vernement n'a pas rougi de rappeler des rives du Pô. 

ce En recevant l'ordre de la retraite, les Lombards manifestè- 
rent quelque velléité de résistance. Il leur en coûtait d'enlever 
le drapeau italien qu'ils avaient planté sur une des deux mai- 
sons occupées par eux. C'était là un sentiment honorable en soi» 
mais qui devait céder aux exigences de la discipline, yffM^fà- 
périçureau courage même, puisqu'elle change l'impétuosité en 
valeur, et assure le succès en modérant l'impatience de Tcâb- 
tenir. Que tous les officiers insistent donc près de leurs 
subordonnés pour leur faire comprendre que la discipline est 
la première base de toute organisation militaire, la ga] 
victoires définitives. 

« Le général en chef fera connattre le nom des morts, des 
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blessés» et de ceux qui dans «tte lutte de courage sont parve- 
nus encore à se distinguer. 

<c Le général, 

« Pepé. ï> 

Dans Tintérèt de la discipline, et pour ne point affaiblir 
l'ardeur des troupes, je fus obligé d'exposer inexactement les 
événements de cette journée. Le général Saint«Fermo, qui 
commandait le district de Chioggia, et que j'avais chargé de 
me faire connaître avec précision les travaux exécutés par l'en- 
neod pour la défense du petit fort dit la Gavanella de TAdige, 
reçut de fausses informations, et croyait qu'il était fadie de 
s'en emparer. Néanmoins, et malgré les travaux*de fortifica- 
tions qui avaient été exécutés, le général Ferrari lirait pu 
s'en rendre maître, gr&ce à l'enthousiasme des quatre batail- 
lons que j'avais placés sous ses ordres, nos soldats étant grim- 
pés sur de(s arbres d'où ils dirigeaient sur l'ennemi un feu si 
nourri, qu'ils l'auraient contraint à abandonner ses pièces. 
Quant à Ferrari , si je n'avais pas déclaré, dans mon ordre du 
jeur^ que mon intention était de me borner à une reconnais- 
sance, j'aurais dû le traduire devant un conseil de guerre, ce 
qui aurait beaucoup diminué la confiance des soldats dans leurs 
propM» forces, et Ferrari eût été, pour le moins, destitué. Les 
soldats lombards voulaient le tuer , et la population de Chiog- 
gia menaçant d'assaillir sa maison, il crut prudent de fuir pen- 
dant Igl nuit. Je rédigeai mon ordre du jour de façon à pouvoir 
le ijMlIr, et c'est en effet ce qui arriva. 

Le 6 juillet, l'assemblée vénitienne se réunit dans le palais 
ducal, et décida que la Yénétie se fondrait dans le royaume 
Lombarde- Vénitien et avec les vieilles provinces piémontaises , 
de teHe sorte que l'Italie aurait vu s'élever un État de onze mil- 
liSti^âliommes environ, parmi lesquels on eût compté les plus 
ancîëas républicains d'Italie , si célèbres au moyen âge : les 
Génois et les Vénitiens. L'avocat vénitien Castelli fut nommé 
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président du gouvernement provisoire. Mon cœur se réjouissait 
de voir ainsi jetées en Italie les bases d'un grand royaume, dont 
la population nombretoè aurait dominé, d'une part, TÂdriati- 
que, de l'autre, la puissante Gènes entre Portospezia et les 
Âlpes. On a peine à croire qu'il y eut des Italiens, bien qu'en 
petit nombre, qui, par un faux calcul, désapprouvèrent une 
combinaison si heureuse, et trouvèrent étrange que je me 
déclarasse favorable à Charles-Âlbert, qui devenait aixm un 
prini^ considérable. Ils oubliaient les événements qui avaient 
mar^ ma vie, et ma conduite envers les cinq derniers rois de 
Naples, qui, malgré leurs dispositions bienveillantes, et malgré 
les grades élevés que j'occupais dans l'armée, ne purent jamais 
me persuader que je devais placer leurs intérêts au-dessus de 
ceux de ma patrie. Il est vrai qu'on n'accusait pas mon patrio- 
tisme, mais on blâmait ma manière de voir. Je pense, 
moi, que celui qui n'a d'autre but et d'autre intérêt que le 
bien de la patrie, se trompe rarement dans le choix des moyens 
propres à assurer la gloire et la prospérité nationale. 

Mais revenons à mes milices. Désireux de consolider l'ordre, 
la discipline, et d'introduire toutes les améliorations possibles 
dans leur existence, je publiai l'ordre du jour suivant : 

COMMANDEMENT EN CHEF DES TROUPES DANS L'ÉTAT VÉNITIEN. 

Ordre du jour. "9 

a Tous les forts de l'Estuario continuent à rester 
quatre circonscriptions : 

a 1^ Celle de Malghera, commandée par le général Rizzardi; 

« 2^ Celle du littoral de Fellestrina, commandée par le co- 
lonel Raffaëlli ; 

« 3° Celle de Chioggia, commandée par le général San^fj^; 
« 4° Celle de Mazzorbo, commandée par le major BellL- 
« Les commandants des forts correspondront avec leurs chefs 
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de circonscription, qui correspondront difectement avec leur 
général en chef sous les ordres duquel ils ne pourront faire 
aucun changement, soit dans le personnel soit dans le ma- 
tériel. 

<x Si un mouvement quelconque s'exécute, le commandant 
de circonscription en informera le comité de la guerre. 

<c Le général du génie et de l'artillerie, s'il croit opportun 
d'augmenter, de diminuer, ou de transporter des bouches à 
feu d'un fort dans un autre , devra en obtenir Tautoridation 
du général en chef. 

« Aucun commandant des forts et aucun chef de cir- 
conscription ne pourra recevoir un parlementaire ennenii sans 
la permission du général en chef. 

Qc Les chefe de circonscription qui écriront au général en 
chef, adresseront leurs dépêches avec cette adresse : Au lieu- 
tenant-colonel Avesani, chef de l'état-major des forts, pour 
être transmis au général en chef. 

« Venise, le 10 juillet 1848. 

'i 

« Le général en chef, 
ce Guillaume Pepë. » 

Cette répartition des milices en un si grand nombre de forts, 
était une calamité, rendue plus sensible encore par toutes les 
privatiÉis dont j'ai parlé plus haut. J'avais soin de réunir tan- 
tôt un bataillon, tantôt un autre, afin de m'assurer de Tesprit 
^étaient animés, et des progrès qu'ils faisaient dans Tin- 
strûëSbn. Ayant passé en revue, le 4 juillet, les bataillons lom- 
bard et bolonais, j'écrivis à ce sujet au gouvernement lom- 
bard la lettre qui suit et qui , rendue publique à Venise , eut 
pour effet d'exciter l'émulation des troupes, et de montrer à 
meirjliâats la confiance que je mettais en eux. 



10 



146 RÉVOLUTIONS D'ITALIE. 



COMMANDEMENT EN CfiEF DES TROUPES DANS L'ÉTÂT YËNITtEN. 

Au gouvernement provisoire de Lombardie. 

« Monsieur le président , 

(( Le 4 courant, j'ai passé en revue deux bataillons de vo** 
lontaires, Tun de Milan et l'autre de Bologne* La population 
entière, accourue pour voir ces jeunes gens , dont l'aspect est 
magnifique, a admiré leur attitude martiale, qui est celle de sol- 
dats façonnés déjà à la vie des camps. Forcé, par les conditions 
des lieux, de les soumettre aux plus rudes épreuves de la guer* 
re, j'ai eu la satisfaction de voir mes espérances nim-seulement 
remplies mais dépassées, et la confiance que j'avais mise en 
eux^ pleinement justifiée. 

« L'ordre du jour que je joins ici, vous prouvera que ces vo- 
lontaires ne ressemblent en rien à ceux dont se plaignait tant 
Washington, et bien moins encore à ceux que Dumouriez fut 
contraint de cbasser de son armée. 

« Je me réjouis et je m'honore de les commander en chef, 
mais je félicite surtout l'Italie , dont la cause est bien sûre 
de triompher, soutenue qu'elle est par de jeunes soldats , 
qui, malgré leur peu d'habitude des armes, déploient déjà de si 
grandes qualités militaires. ip 

« Je saisis cette occasion de remercier le gouvernement lom^ 
bard de l'acte généreux, par lequel il assimile à sa prq^ aô-^ 
lice la poignée de braves qui m'a suivi. 

(( En lui exprimant ma profonde reconnaissance de ee té- 
moignage de sa bienveillance, j'espère que la nation napolh- 
tarne toute entière répondra bientôt dignement à cet appel £nh 
ternel , en envoyant combattre pour l'indépendance italfiWBM^f 
une nouvelle armée qui lavera la honte de celle qui, circooTe- 
itaé'll séduite par des manœuvres méprisables, odieuses et 
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destructives de toute discipline, a dévié du chemin de l'hon- 
neur. 

« C'est ce qu'il est permis d'espérer, en voyant les graves 
soulèvements qui agitent le midi de l'Italie, et spécialement les 
CalabreS) dont les habitants sont connus pour leur persévérance 
et leur valeur indomptées. Leurs efforts magnanimes renverse-* 
ront certainement ce gouvernement imbécile et pervers, qui a 
foulé aux pieds tous les droits , violé tous les devoirs , laissé le 
frein libfe à tous les crimes , au point qu'il est devenu intolé^ 
rable aux hommes, et que la Providence doit vouloir le frapper 
d'un châtiment exemplaire . 



c( Yeni^, le tO juillet 1848. 



« Le général , 

« G. Pbpe. » 



Mais, après tout ces soins donnés à l'administration et à la 
discipline, il importait d'en venir aux faits. L'ordre du jour 
suivant rappelle les particularités de la sortie, qui eut lieu le 17 
juillet , et qui fut suivie d'une autre sortie faite à Malghera et 
sur plusieurs autres points de la lagune. 

COMMANDEMENT EN CHEF DES TROUPES. 

I 

9 Ordre du jour. 

a Venise, le 13 juillet 1848. 

'■-'■■".'.: ■'■ 

ce Le colonel Belluzzi, commandant le fort de Malghera, 
ayant remarqué, le 9, que les Autrichiens fortifiaient leurs 
avant-postes et se disposaient à construire une batterie à peu 
de distance de lai unette n** 12, ordonna que deux cents Napo- 
KtUiû», pris en partie dans la ligne, en partie parmi les volon- 
taires, deux cents volonteires pontificaux et quatre-vingts Suis- 
ses sous le commandement du colonel Pianciani, ayatKlJriûitir 
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son chef d'état major le capitaine Paschella, sortiraient pour s'op- 
poser à ces travaux. Les troupes ayant exécuté cet ordre avec 
un élan remarquable, on vit bientôt la bannière italienne flotter 
au milieu des ouvrages ennemis. Les Napolitains, avec quelques 
soldats pontificaux mêlés dans leurs rangs, s'avancèrent à la 
baïonnette, tandis que le surplus des pontificaux et les Suisses 
les soutenaient efficacement du feu nourri de leurs fusillades. 
L'ennemi essaya d'envelopper un peloton des nôtres avec sa 
cavalerie, mais une grenade lancée par un obus du fort qui ti- 
rait continuellement sur les Autrichiens, éclata au milieu des 
cavaliers qui, après avoir éprouvé des pertes graves, prirent 
précipitamment la fuite. Le résultat de ce fait d'armes fut de 
déloger l'ennemi des trois maisons qu'il avait occupées dans 
le but d'y établir des ouvrages offensifs. Lorsqu'il eut été 
chassé jusqu'au bois de Mestre, et le but de la sortie étant at- 
teint, le commandant ordonna la retraite, et ce ne fut pas sans 
peine qu'il empêcha quelques volontaires d'aller combattre 
plus loin, sans en avoir reçu l'ordre. Cette ardeur impatiente, 
bien que puisant sa source dans un noble sentiment, n'en fut 
pas moins une infraction à la discipline, qui doit être religieu- 
sement observée; et la répétition de pareUs actes forcerait, 
quoique bien à regret, le général en chef à user d'une juste sé^ 
vérité. 

(( Le prochain ordre du jour fera connaître les noms des 
morts, des blessés et de ceux qui se sont signalés plus fÉrticu- 
lièrement le 7 à la Cavanella de TAdige, et le 9 à Malghera. Le 
commandant en chef est heureux d'annoncer, dès à [Nréswt, 
que, d'après les rapports qu'il a reçus, l'ennemi, dans l'affaire 
de la Cavanella, n a pas eu moins de quatre-vingt-cinq morts, 
parmi lesquels le commandant du fort, et de cent sept blessés. 

« S'étant rendu dans l'hôpital de Venise, pour visiter les bles- 
sés, un grenadier natif de Calabre, auquel on avait coupé le 
bras drpitr lui dit : « Je donnerais encore le bras qui me reste 
^tc^ Italie, )) et après un moment, il ajouta : « Et com- 
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ment gagnerai-je ma vie sans mon bras droit? » le général lui 
répondit : « Je te servirai de père, et j'ai déjà prié mon bon 
frère de t'assurer une existence aisée, et encore après que lui 
et moi nous ne serons plus de ce monde. » Un sourire de bon- 
heur parcourut, à ces paroles, les lèvres de ce brave si glorieu- 
sement mutilé. 

« 11 est beau de voir qu'au moment môme où plusieurs Ca-^ 
labraiâ répandent ici leur sang pour défendre la classique la- 
gune, donnant ainsi l'exemple de la fraternité qui unit les deux \ 
extrémités de l'Italie , les populations des Calabres s'insurgent 
dans leurs montagnes natales contre un gouvernement pervers, 
qui, pour ne rien dire de tous ses autres crimes, a été trattre 
à la cause italienne, et dont le renversement aura pour premier 
effet de permettre à la liberté victorieuse dans ces contrées, de 
participer, par l'envoi de nombreuses troupes, à la sainte 
guerre de la commune indépendance. 

(( Le général , 

« Guillaume Pepe. » 

Après la sortie dont il est parlé dans le précédent ordre du 
jour , il s'en ât une autre le 21 du même mois , dans laquelle 
les Napolitains firent preuve d'une habileté et d'une valeur re- 
marquables. 

GOUVERNEMENT PROVISOIRE DE VENISE. 

■ 1 ^ 

« Venise, le n juillet I84S. 

Bulletin de la guerre. 

^'k La bonne défense de la forteresse de Malghera ayant 
exigé que l'on détruisit la maison de garde construite sur le 
chemin de fer qui longe la route Orlanda, et qu'on wj^is- 
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persAt les matériaux , une sortie du fort a été ordonnée Mer , « 
dans ce but. 

ce Le major Ferdinando Belluoci commandait une compa- 
gnie du deuxième bataillon de chasseurs napolitains ; le lieu- 
tenant Léopoldo Gastellani, les sapeurs napolitains et bon nom- 
bre d'ouvriers cultivateurs : tous étaient placés sous les ordres 
^u major du génie, Vladimir Chiavaoci. 

<c La vigueur de la résistance opposée par l'ennemi fut telle, 
^^ qu'il fallut réclamer Tappui d'une seconde compagnie de chas- 
seurs napolitains, qui se tenait prête dans le chemin couvert, 
et qui fut alors remplacée par une troisième. L'ennemi avait 
des canons de campagne ; mais de la lunette n^ 1 2 , des autres 
bastions et du fort Rizzardi, notre artillerie appuyait, avec une 
grande justesse de tir , nos opérations : elle balayait l'ennemi 
quand elle pouvait le prendre en colonne serrée , ou entravait 
l'action de sa propre artillerie. La lutte dura jusqu'à midi : 
la maison fut abattue , les matériaux dispersés ; l'ennemi a 
éprouvé de notables pertes. 

« Le major Chiavacci, à qui l'on doit d'avoir relevé ou répa- 
ré jusqu'ici les fortifications , a montré dans cette circonstance 
une habileté et une intrépidité remarquables , il a reçu une 
blessure au bras droit. Le lieutenant Léopold Castellani et le 
major Ferdinando Bellucci méritent, eux aussi, une mention 
spéciale pour la valeur militaire qu'ils ont déployée et la bonne 
direction qu'ils ont imprimée à l'action. 

<( Il faut citer avec admiration le courage dont a fait preuve, 
dans cette brillante rencontre , le mineur napolitain Bîagio 
Veneroso , qui ne craignit pas de pénétrer dans la maison 
minée, après l'explosion de deux fourneaux, pour activer le feu 
du troisième qui tardait à s'enflammer , et qui , tirant de sa 
cassette une corde allumée, la plaça de façon à faire éclater su- 
bitement le troisième fourneau. Indépendamment du mqbr 
Chiavacci, trois soldats napolitains, l'ingénieur milanais, Carlo 
del.9i||k^ qui prenait une part fictive à l'opération, sous les or- 
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rj;, dres du major Chiavacci , et le cultivateur Gio-Battista Fa- 
Yarello oot été blessés. C'est la seule perte que nous ayons 
faite, malgré les forces de l'ennemi, qui en a éprouvé, lui, de 
bien {dus grandes. 

« Par ordre du gouvernement provisoire, 

« Le secrétaire général , 
« Zennâri. r> 

Cependant l'escadre sardo-vénitienne qui avait reçu la mis* '^' 
sion de faire le blocus de Trieste , était rentrée dans les eaux 
de Venise par suite des protestations de la France, de l'Angle- 
terre et de la confédération germanique. Trois bataillons sardes 
de la réserve débarquèrent dans la lagune. En les passant en 
revue, je n'eus pas de peine à m'apercevoir que, non-seulement 
ils appartenaient à la réserve , mais qu'ils étaient presque tous 
pères de famille depuis douze ans et môme plus* C'est très-certai- 
nement une détestable méthode que de rappeler sous les armes 
des hommes qui ont aussi longtemps vécu de la vie de famille. 
Les longues habitudes domestiques qu'ils ont contractées, leurs 
sentiments de père ou de mari leur enlèvent les qualités du^ 
soldat : lorsqu'ils rejoignent le drapeau , ils ne sont plus aptes 
à vivre dans les camps. Le soldat qui entre dans la réserve , 
doit , tout au plus , selon moi , y rester pendant cinq ans. In- 
dépendamment de l'arrivée de ces trois bataillons , qui était 
considérée comme un gage de nouveaux secours, on apprit avec 
joie la nouvelle répandue du blocus de Mantoue. Toutefois , 
ceux qui avaient quelque connaissance du métier de la guerre 
déploraient de voir le roi s'obstiner à rester en bataille avec les 
siens devant Vérone , Mantoue , Legnano , occupant ainsi une 
très-longue ligne , et faisant exécuter à ses troupes des mouve- 
ttVBDts en avant , qui n'avaient d'autres résultats que de leur 
faire changer de camps entre eux. Un tel système, d'ailleurs , 
ne convenait en rien au oartictère des soldats italiens > qu'il 
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faut , autant que possible ^. tenir sans cesse en haleine. Mâque ^ 
avant que j'eusse passé le Pô, je considérais ce système comme 
essentiellement funeste à nos armes. ^ 

J'avais écrit au gouvernement lombard, pour qu'A eût à 
pourvoir aux besoins des troupes sous mes ordres. La fusion 
opérée justifiait ma demande. Yoici, cependant, la réponse que 
je reçus de ce gouvernement : ■ 

GOUVERNEMENT PROVISOIRE CENTRAL DE LOMBARDIE. 



« Milan, le SO juillet t848. 

(( Excellence, , 

« Le tableau que vous faites, dans votre dépêche du 13 cou- 
rante de la situation des troupes qui combattent dans la Vé- 
nétie, et qui vous doivent leur réorganisation, a vivement ému 
ce gouvernement , d'autant plus qu'il ne se trouve nullement 
en mesure de répondre à votre demande, comme il le voudrait. 
Kos finances sont épuisées par les frais immenses de la guerre, 
et l'on ne peut , dans ce moment , faire appel à la générosité 
des citoyens, qui doivent s'imposer tous les jours de nouveaux 
et très-graves sacrifices. Nous espérons bien que notre situa- 
tion s'améliorera , et qu'en septeqibré il nous sera possible de 
pourvoir vos troupes des objets les plus indispensables. 

c( Jusque-là, ce gouvernement a la confiance que, grÀce à 
Tautorité que lui donnent son nom et son courage, Votre 
Excellence saura maintenir la discipline dans leurs rangs, et 
leiftr inspirer cette abnégation généreuse qui, dans les vicissi- 
tudes présentes de la patrie, est un devoir pour tous ses en- 
fants. 

<c Noitô prions Votre Excellence d'agréer les assurances de 
notre estime la plus distinguée. 
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^ Pendant oe temps, les déiaites subies par Tarmée de Char- 
les-Albert le contraignaient à se retirer, en abandonnant la 
"dlle de Milan elle-même. Ces désastres feront l'objet d'un au- 
tre chapitre. Je continue ici le rapide exposé des événements 
militaires et politiques de la Yénétie. 
Je reçus du gouvernement provisoire de Lombardie les deux 
* lettres qui suivent, et qui devront intéresser le lecteur. 

GOUVERlŒHENf PROVISOIRE DE LOURARDIE. 

«Milan, le 31 jaillet 1848. 

Au général Pepe, à Venise. 

« L'Autrichien, puisant une confiance orgueilleuse dans les 
récents événements qui ont contraint l'armée piémontaise à 
abandonner la ligne du Mincio pour se retirer sur l'Oglio, 
parait avoir l'intention de tenter une surprise contre Milan 
avec toutes ses troupes réunies. Charles-Albert a déjà fait savoir 
que, pour couvrir Milan, il laissera la ligne de TOglio et pren- 
dra celle de l'Adda. Les Allemands, avec leur perfidie ordi- 
naire, ne manqueront pas de répandre le bruit que l'armée 
piémontaise est complètement découragée. Rien n'est plus 
faux. L'armée piémontaise est, on peut le dire, à peu près in- 
tacte. Sa redoutable artillerie n'a fait aucune perte ; sa cavale- 
rie, aussi, est au grand complet. Ce qui a jeté l'alarme dans les 
populations, c'est que quelques corps composés presque exclu- 
sivement de recrues et de soldats de réserve se sont débandés. 
Hais ce n'a été là que l'effet de la dépression morale qu'en- 
tratne une retraite. 

<c L'armée piémontaise a été obligée de se retirer, non par 
suite d'une défaite en bataille rangée, mais'parce qu'elle est 
restée sans vivres pendant près de trois jours. La concentration 
subite de plus de 45,000 hommes dans un pays déjà dévasté 
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depuis plusieurs mois par la guerre, les courses que faisait la 
cavalerie allemande dans tous les environs, pour jeter répott"* 
vaqte parmi les conducteurs des convois qui ravitaillaient Tar* 
mée italienne, forent cause que les soldats, dont les forces 
étaient presque entièrement épuisées, ne purent plus se battre, 
et, pleurant de jrage, ils durent se retirer devant un ennepii 
qu'ils avaient battu dans toutes les rencontre^. Mais a^iyour-* 
d'hui l'armée piémontaise a repris son énergie première, et si 
jamais Tennemi, rendu confiant par le succès et par les der- 
niers renforts qu'il a reçus du Tyrol, osait attaquer Milan , il y 
trouverait, nous n'en doutons pas, une résistance égale à celle 
qui a inauguré cette guerre de quatre mois. 

« D'autres cités lombardes sont aussi prêtes à opposer la plus 
vigoureuse résistance. Ici à Milan, afin de centraliser toutes les 
dispositions à prendre pour la défense, un comité revêtu de 
pouvoirs extraordinaires a été institué. L'esprit de notre popu- 
lation est rassi^rant : tous, sans exception, sont disposés à périr 
martyrs de la sainte cause de l'indépendance italienne, plutôt 
que de retomber sous le joug étranger. Sous la direction d'ba*- 
biles officiers du génie, il se prépare d'immenses travaux de 
tranchée auxquels concourent des milliers de citoyens. Une 
portion de notre garde nationale est partie hier soir, au milieu 
des applaudissements de toute la population, pour se porter 
sur la ligne de l'Âdda, qu'une commission d'ingénieurs et 4e 
militaires pense à fortifier vigoureusement, avant l'arrivée de 
l'armée piémontaise dont le quartier général se trouve mainte- 
nant à Crémone. La défense de Brescia est confiée au brave 
général Griffini, et, à l'heure qu'il est, la colonne lombarde du 
général Perrone doit s'être également portée sur cette ville. 
Garibaldi, avec quelques milliers de volontaires, tous pleins 
d'enthousiasme pour leur chef, s'est dirigé sur Bergame, pour 
insurger le pays et se joindre ensuite à Griffini, dans Brescia. 
Les échecs de l'armée italienne, loin d'avoir jeté le décourage- 
ment dan» le Piémont et dans, le pays de Gênes, y ont exalté 
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l'ardeur révolutionnaire jusqu'au paroxisme de Tenthousiasme. 
Toute la garde nationale se lève en masse pour courir en Lom- 
bardie» et les prêtres prêchent la^uerre sainte. Ils encouragent 
les populations à conquérir la palme du martyre, plutôt que 
d'exposer l'Italie à l'infamie de voir misérablement avorter 
tine révolution commencée sous de si grands auspices. 

<( Maintenant, pour que ce suprême effort de la nation ita- 
lienne entraîne la destruction totale de l'armée d'invasion, 
même avant l'arrivée des secours de la France, il est impor- 
tant que l'insurrection se propage sur tous les points de la Haute- 
Italie, ou, du moins, qu'on appuie vigoureusement la diver- 
sion qui se fait sur les derrières et sur les flancs de l'ennemi. 

« En conséquence, le gouvernement provisoire de Lom- 
bardie, d'accord avec le comité de défense, vous invite, mon- 
sieur le général, à faire tous vos efforts pour reprendre l'offen- 
sive contre les Autrichiens qui bloquent Venise, et pour vous 
avancer du côté de la Lombardie, en faisant, s'il est possible, 
insurger le pays vénitien. Vous pourrez, au besoin, vous met- 
tre en communication avec les commandants des troupes pon- 
tificales au delà du Pô, pour qu'eux aussi nous prêtent leur 
concours, ou, ce qui serait mieux encore, pour qu'ils se joignent 
à votre corps d'armée. 

« Le gouvernement de Lombardie écrit aujourd'hui même au 
commissaire de guerre lombard, qui se trouve à Bologne, pour 
qu'il tâche de décider ces troupes ainsi que les braves popula- 
tions du Bolonais, à accourir au secours de la Lombardie. 

« Strigelli. — Ab. Ancelli. — Gïulinï. n 

GOUVERNEMENT PROVISOIRE DE LOMBARDIE. 

« Milan, le V^ août 1848. 

Au général Pepe. 
m Nous sommes informés officiellement que l'ambassadeur 
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de S. M. britannique àTurin est arrivé au camp de S. M. sarde, , 
d'où il s'est rendu au camp autrichien, pour proposer une 
suspension d'armes. On ajoute, mais ceci n'est point o£Bcid, 
que la non acceptation de la suspension d'armes provoquerait 
une intervention combinée de la France et de l'Angleterre. 

a Nous nous empressons d'en donner avis à Y. E., pour 
qu'en conséquence de cette nouvelle, elle dirige les mouve- 
ments de son armée en vue d'occuper la plus grande partie 
possible du territoire italien. Nous n'avons pas besoin de dé- 
montrer à V. E. de quelle importance peut être cette occupa- 
tion, relativement aux traités ultérieurs qui interviendraient. 

a GiULiNL Ab. Anelli. P. LriTA. A. Garbo. » 

Pendant que la guerre était marquée par de tristes échecs en 
Lombardie, les affaires intérieures ne présentaient pas un 
meilleur aspect à Rome. Voici ce que m'en écrivait le comte 
Mammiani. 

« Du Quirinal, le 3 août 1848. 

« Mon bon général , 

a Les raisons que tu me donnes pour ne pas laisser partir 
de Venise les volontaires romains me persuadent , et je vois 
qu'on ne peut attendre aucun secours de ce côté. J'ai écrit 
aussi au pro-légat de Bologne pour avoir l'explication d'une 
demande que le sénateur de cette ville a adressée au gouver- 
nement, afin de réclamer les troupes romaines. Un tel abus 
d'autorité est véritablement excessif et intolérable : mais ce ne 
sera pas moi qui le réprimerai, puisque demain je cesse de 
signer, et que je sors, de fait, du ministère pour n'y plus ren- 
trer. Le pape est mal conseillé et les choses vont de mal en 
pis. Quant aux fusils que tu demandes , j'espère qu'on t'en a 
déjà expédié huit cents. Mais je te prie d'insister de nouveau 
près du comte Gampello, ministre de la guerre, qui a succédé 
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à Doria depuis quatre jours, alors que je croyais avoir raccom- 
modé les choses. 

« Ton ami Hammiani i> 

Pour ne négliger aucun des événements politiques ou mili- 
taires, que je viens d'esquisser si rapidement, je transcris aussi 
la lettre que m'écrivait le président du gouvernement de Ve- 
nise, Castelli, et qui a trait à la politique du moment : 

« Venise, le 6 août 1848. 

« Excellence, 

«c La solennelle investiture de la cité et province de Venise , 
aux mains des commissaires royaux de S. M. le roi sarde, 
devant avoir lieu demain, 9 courant, à neuf heures du matin, 
dans la salle de l'ancienne bibliothèque, le gouvernement a 
l'honneur d'inviter Votre Excellence à vouloir bien assister à 
cette cérémonie. 

ce Le président' du gouvernement provisoire , 

« Câstelli. » 

Cette investiture de la ville et de la province, au sujet de la- 
quelle m'écrivait le président Castelli, fut de très-courte durée. 
Castelli abandonna la présidence , où il fut remplacé par le 
général sarde CoUi, qui ne contribua pas peu à me faire per- 
dre une partie des troupes napolitaines qui m'avaient suivi au 
delà du Pô. Le gouvernement de Naples écrivait à son consul 
à Venise d'employer tous les moyens en son pouvoir pour dé- 
cider les militaires napolitains à rentrer dans le royaume. Le 
consul leur affirmait qu'ils seraient bien accueillis, et ils rece- 
vaient, en même temps des lettres pressantes de leurs familles, 
qui craignaient de mourir dans la misère. Les officiers qui 
désiraient s'en retourner, s'étant présentés au général CoUi, 
cdui-ci crut qu'il n'avait pas le droit de retenir contre leur gré 
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des militaires rappelés par leur souverain : après de longues 
discussions entre le président et moi, on les laissa partir* J'é» 
tais d'avis qu'on renvoyât seulement les officiers qui s'obsti- 
naient à partir, et j'aurais fait la même chose avec le brave 
10® de ligne napolitain , qui combattait avec tant de valeur 
sous les yeux de Charles-Albert, et qui plus tard rentra dans sa 
patrie. Il ne resta à Venise des forces napolitaines que huit 
pièces avec leurs affûts, les deux bataillons de volontaires, en« 
viron trois cents soldats de diverses armes, et vingt officiers des 
corps spéciaux. On verra plus tard les services qu'ils rendirent 
dans la défense de la lagune. Grande fut l'admiration de tous 
les habitants de Venise pour la valeur et la discipline dont les 
soldats napolitains firent preuve jusqu'à la dernière heure de 
la reddition. 

Charles-Albert publia de Vigevano , le 12 août, une proche 
matiou, qui valait mieux que ses opérations stratégiques et or* 
ganiques. Un armistice fut conclu à des conditions très-dures, 
auxquelles il fut contraint de se soumettre comme tous les 
vaincus. L'armée sarde devait évacuer les forteresses de Pes- 
chiera, de Rocca d'Anfo, et d'Osopo, le matériel de défense 
qui appartenait àl' Autriche, devait lui être rendu. Enfin les 
forces de terre et de mer du roi sarde devaient abandonner 
Venise, son port et son terriloiFe. 

Qu'on se figure la consternation que ces nouvelles jetèrent 
au sein de l'ardente population de la lagune. A Venise, le 
gouvernement établi au nom du roi sarde, fut immédiatement 
aboli. Le peuple se renjiit le soir sous mes fenêtres, déclarant, 
à haute voix, qu'il me confiait son salut, me proclamant dic- 
tateuiv et me requérant, en termes positifs, de l'accompagner 
au palais du gouvernement. Je descendis, sans hésiter, au 
milieu de la foule qui se pressait autour de moi jusqu'à m'é- 
touffer. Arrivé aux appartements qui servaient aux délibéra'» 
tiens du gouvernement, je ne réussis point à voir les commis- 
saires gouvernants, GolU, Castelli et Cibrarice, qui s'étaient 



REVOLUTIONS D'ITALIE. 159 

* 

sauvés ailleurs pour se soustraire à la fureur populaire. 

J'attendis que les acclamàtionS|qui me portaient à la dicta- 
ture se fussent calmées, puis me tournant vers une députation 
improvisée qui m'avait suivie , et vers les notables du peuple , 
je leur dis : « Pour notre Italie , etpourlaYénétie, que j'aime 
autant qu'aucun de ses enfants, je me soumettrais, de bon 
cc9ur, aux plus pénibles sacrifices ; mais je ne ferais rien de 
plus, en ma qualité de dictateur , que je n'espère faire comme 
général en chef : si vous voulez suivre mon conseil , donnez la 
dictature à llanin pendant deux jours. C'est le temps qu'il faut 
pour réunir votre parlement, lequel établira un gouverne- 
ment définitif * )» Ce conseil fut suivi. Les députés nommèrent 
un triumvirat composé de Manin, ancien avocat; de Graziani, 
contre-amiral, et de Cavadali, qui jouissait delà réputation 
d'excellent patriote et de très-habile ingénieur. Il eût été cepen- 
dant nécessaire d'avoir à cette place un militaire très-expéri- 
menté. 

Ce triumvirat fut élu, le 13 août, par l'assemblée , qui en 
donna la présidence à Manin. 



CHAPITRE XII. 



CAMPAGNE DE CHARLES-ALBERT EN 1848. 



Considérations générales. — Ce qu'aurait [dû faire Cfaarles-Albert. — Son 
pian de campagne. — Prise de Peschiera. — Fatales inactions de Charles- 
Albert. — Occupation de Rivoli. — Bataille de Cussoza. — Combat de Yolta. 
— Fin de la campagne. 



Telles sont les conditions militaires et politiques de Fltalie 
et du royaume, sarde, que si ce royaume avait pour souverain 
un prince, don^ le cœur fût vraiment italien, et en outre capa- 
ble, d'organiser et de conduire une armée, il aurait bientôt 
affranchi l'Italie du joug de l'étranger. Si un pareil prince se 
rencontrait sur le trône des Deux-Siciles, il pourrait non-seu. 
lement assurer l'indépendance de l'Italie, mais menacer en- 
core l'empire d'Autriche : il lui suffirait pour cela d'une bonne 
armée de 100,000 hommes et d'une bonne marine, par la- 
quelle dominant toute l'Adriatique, il pourrait envahir, à son 
choix, les provinces autrichiennes baignées par cette mer. 

Mais occupons-nous du royaume sarde. Les Italiens avaient 
d'immenses difficultés à vaincre pour abattre le pouvoir absolu 
de six princes, dont l'un était pape et roi, dont l'autre était 
l'empereur d'Autriche établi jusqu'au cœur de notre péninsule, 
et appuyé sur une forte armée qui pourrait, à chaque instant, 
recevoir des renforts, et qui tenait dans ses mains la Vénétie, 
Peschiera, Vérone et Mantoue. Pour comprendre ces difficul- i 
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tés, il faut se rappeler toutes les luttes que soutinrent TÂugle- 
terre et la France pour conquérir la liberté ; et cependant, T An- 
gleterre avait un parlement, la France des États généraux ; et 
toutes deux n'avaient à faire qu'à un seul roi et à une seule 
cour, où ne dominait ni l'influence des prêtres, ni celle d'un 
puissant souverain étranger! 

Au milieu de ces obstacles, qu'on pourrait appeler insurmon- 
tables, à peine la fortune sourit-elle aux Italiens, qu'ils s'ac- 
crochent énergiquement à son char. On les accusait de n'être 
pas mûrs pour la liberté, et tandis que ce reproche leur était 
adressé par d'autres nations qui ne connurent jamais la liberté 
véritable, toutes les provinces italiennes, aux premières paroles 
sorties delà bouche de Pie IX, poussèrent le cri de liberté. Non 
contentes de quelques institutions restreintes, les provinces de 
la Calabre et de Messine demandent une constitution. Battues 
par les troupes royales, elles succombent; mais Palerme et Na- 
ples ont un meilleur sort. Le roi Ferdinand est contraint de 
jurer une constitution ; le pape et les autres princes sont forcés 
de suivre son exemple. Tous les États d'Italie sont constitution- 
nels. Hais une question grave s'élève. Les princes seront-ils 
fidèles à leurs serments? Non, tous ils le violeront. Ils ne de- 
viendront point parjures de la veille au lendemain ; mais ils 
£atigueir)ont et irriteront peu à peu leurs peuples, en manquant 
tantM à l'une de leurs promesses, tantôt à une autre, jusqu'à 
ce qu'une lutte éclate. Si la nation triomphe, on crie à la vio- 
lence, à la démagogie; si elle succombe, c'est bien pis encore, 
ainsi que nous l'avons vu à Naples, à Rome, en Toscane. La 
conduite de ces princes, dès qu'ils ont repris le pouvoir absolu, 
prouve qu'en prêtant serment à la constitution, ils étaient tous 
parjures au fond de leurs cœurs. François P' et Ferdinand l^"^ 
de Naples en avaient déjà donné le honteux exemple en 1 820 
et 1821. Le dernier, après avoir juré dans une chapelle de son 
jmlais, se tourna vers moi et me dit : « Cette fois je t'assure 
fue fai juré avec mon cœur ; » et il posait la main sur son 
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eœur, tandis que son visage était inondé de larmes ; si bien , 
que je ne pus me défendre de mêler mes pleurs aux siens. 

Mais il m'a para que la fortune cette fois voulait protéger l'Ita- 
lie , en faisant, en sa faveur, une exception à la règle, et en per- 
mettaniqu'un de ses princes, le seul qui appartint à une dynastie 
italienne, et qui pût disposer d'une armée de près de 100,000 
braves, embrassât chaudement la cause nationale. Cette droons- 
tanee aurait suffi pour le triomphe de l'Italie, si ce prince va- 
leureux, qui accourut généreusement au secours des intr^ides 
patriotes lombards, ne s'était vu constamment empêché et entravé 
par une aristocratie hautaine et pauvre, par un clergé infecté de 
jésuitisme, et par une fraction assez nombreuse de patriotes 
qui, les uns par sottise, les autres pour faire leur chemin, tra- 
vaillaient à la perte de l'Italie, en s'égarant dans le plus stupide 
anachronisme. Ce sont ceux qui se montraient plus impatients 
d'obtenir des institutions libérales que de chasser l'étranger, 
comme si la présence de ce dernier, au sein de la patrie, ne 
signifiait pas servitude, comme s'ils n'avaient pas dû avoir $ans 
cesse présente à l'esprit cette parole magnstnime de Charles- 
Albert : « LItalie fera far elle-même. » Sans ces funestes 
circonstances, ce prince, grâce à sa valeur et à celle de ses 
troupes, aurait sauvé l'Italie : encore bien qu'il manquât des 
qualités nécessaires pour bien organiser son armée, emour la 
conduire à l'ennemi. * 

La vérité, ainsi que le disait Polybe, est aussi indispensable 
* à l'histoire que les yeux aux animaux ; et c'est avec douleur 
qu'en écrivant ce chapitre, je ne puis oublier ce principe posé 
par l'illustre historien. Non, Charles-Albert, dont le cobut 
était si valeureux, si chevaleresque, si italien, n'avait aucune 
des qualités du capitaine. 

César disait qu'il avait battu Pompée, parce qu'il avait eu 
affaire à un général sans armée. Toujours est-U qu'un bon gé- 
néral doit, avant tout, savoir organiser les troupes qu'il com* 
mande ; mais le sénat et l'aristocratie romaine en fomentant 
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rindisciplioe dans les rangs des soldats de la république, ré- 
duisaient leur général à Fimpuissance de combattre, d'après les 
plans qu'il avait conçus. Dans le royaume sarde, Texpérience 
manquait aux chefs, sans compter que des vices très-graves 
existaient dans l'organisation de Tàrmée. Les troupes de Char- 
les-Albert manquèrent, dans les moments les plus décisifs, 
tantôt de vivres, tantôt d'artillerie. Les soldats d'infanterie, ce 
nerf de la guerre, demeuraient trop peu de temps sous les dra- 
peaux et beaucoup trop en disponibilité dans leurs familles. 
Quelques soldats des bataillons piémontais qui vinrent de 
Trieste à Venise, me disaient pendant que je les passais en 
revue : ce Nous avons été, pendant douze ans, éloignés des 
drapeaux. » Les avancements n'avaient d'autre mobile que la 
faveur, les préférences, la faiblesse. Un Ramorino était lieute- 
nant général I Avec une telle administration, avec un person- 
nel ainsi organisé, une armée, fût-elle composée des hommes 
les plus braves de la terre, ne saurait entrer en ligne contre 
l'ennemi. Aussi la valeur dont les Piémontais firent preuve 
dans plus d'une bataille, ce qui tint du prodige dans plusieurs 
combats, honore-t-elle d'autant plus le Piémont et l'Italie, que 
les troupes furent mal, très-mal conduites, et, contrairement 
à tous les principes de la science de la guerre, ainsi qu'on le 
dénMKitrera ci-après. 

^vm que les campagnes, en Italie, ne fussent point dévorées 
de la même fièvre d'indépendance qui agitait les populations 
des villes, il est cependant incontestable que l'insurrection mi- 
lanaise se propagea, comme un éclair, jusqu'à l'Isonzo et juS" 
qu'aux Alpes. Il est incontestable qu'un bataillon autrichien 
qui tenait garnison à Monza, fut fait prisonnier, que la garni- 
son de Côme se rendit, que celle de Pavie fut contrainte à sui- 
vre les troupes de Radetzky, dans leur retraite; que, dans le 
même temps, les habitants de Brescia, après avoir pris deux 
généraux et plusieurs officiers, forcèrent la garnison de la 
ville à capituler. Trois bataillons italiens qui se trouvaient à 
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GrémoDe et -à Pizzighattone, embrassèrent la cause nationale. 
Venise, enfin, chassa les Autrichiens de ses murs et de tout 
FEstuario ; et il en fut de même, à peu près, de toutes les villes 
situées dans les anciennes provinces vénitiennes. On ne perdit 
pas un instant pour organiser à Milan un gouvernement qui 
tendait de tous ses efforts à soutenir Charles-Albert, dont Tap* 
pui avait été invoqué dès les premiers moments de rinsurrec* 
tion. Ce prince eut le mérite incontestable de ne pas hésiter un 
instant à se déclarer pour la cause italienne ; mais si le mouve^ 
ment de ses colonnes avait été^ de quelques jours seulement^ 
plus prompt qu'il ne le fut, l'armée autrichienne aurait été 
bientôt forcée de se rendre. 

Si le général Théodore Lecchi, appelé au commandement 
suprême des milices lombardes, avait pu disposer immédiate- 
ment d'une colonne de l'armée sarde, et l'embarquer sur les 
pyroscaphes qu'il avait disposés à Pavie, il lui aurait été facile, 
en descendant le Pô, de surprendre Mantoue; et le reste de 
l'armée, en avançant de front, à marches forcées, aurait rompu 
la ligne de l'ennemi, et empêché les autres forteresses de re- 
cevoir des approvisionnements. Ce même général , propo- 
sait, -en même temps, d'envoyer un régiment sarde pour 
appuyer les coM^bes mobiles qui avaient reçu mission de gar- 
der les débouG^ptdu Tyrol italien. L'insurrection aurait^até 
ainsi dans tous ces pays, et se serait communiquée par'Vs- 
sano aux provinces vénitiennes et à Venise elle-même. Alors 
même que la prise très-probable de Mantoue n'eût pas eu lieu, 
le roi, en débouchant à Padoue par la route du Tyrol, ou à 
Rovigo, par Mantoue et le Pô, aurait pu concentrer ses forces 
à Padoue, d'où il aurait coupé toute communication entre l'ar- 
mée autrichienne et l'Autriche ; et c'était assez pour le salut 
de la péninsule. Padoue aurait servi, à Charles-Albert, de 
camp retranché, et lui eût été beaucoup plus utile que ne fut 
Vérone à Radetzky. Figurons-nous le roi, avec 50,000 hom- 
mes, à Padoue, ville ceinte de murs, et fortifiée par les eaux 
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qui Fentourent, en communication avec Venise par la voie de 
fer, et examinons quelle aurait été la situation militaire. La 
Lombardie, les provinces vénitiennes, la Toscane, les pro- 
vinces romaines auraient fourni 60,000 hommes; les troupes, 
placées sous ses yeux, auraient reçu une organisation militaire 
bien supérieure à celle des 18,000 Romains qui se trouvaient 
séparés de lui. De des 60,000 hommes, le roi en aurait 
pris 30,000 pour les garnisons et pour les guerres insur- 
rectionnelles du Tyrol et de la Lombardie. Il aurait joint les 
30,000 autres, choisis par lui, à ses 50,000 hommes, et il au- 
rait ainsi réuni sous ses ordres 80,000 hommes, ayant pour 
base d'opération Padoue et Venise. Les provinces romaines 
situées sur l'Adriatique auraient abondamment pourvu aux be- 
soins de l'armée sarde. L'escadre sardo-véni tienne aurait pu 
embarquer 20,000 hommes, au moins, ainsi que cela résulte 
d'un travail que fit avec moi le vice-amiral Graziani. Par ce 
moyen, Charles-Albert, débarquant de Venise à Trieste, et 
dans toutes les villes maritimes autrichiennes baignées par 
l'Adriatique, y aurait recueilli les mêmes tributs que FAutri- 
che imposait à Fltalie, et après avoir détruit toute la marine 
autrichienne, il aurait pu débarquer 20,000 hommes sur la 
gauche de FIsonzo, en dirigeant sur ce point, d'après les cir- 
constances, un autre corps d'armée venanf^j^Padoue. Il n'est 
[e manœuvre, point de mouvement m^aire que le roi 
ji pu exécuter de Venise par mer, et de Padoue par terre, 
clans le but principal de s'opposer à Farrivée des secours at- 
tendus par Fennemi. 

Examinons maintenant ce qu'aurait pu faire le maréchal 
Radetzky. Il lui restait le choix de trois opérations : envahir la 
Loi4)ardie et le Piémont, rester sur la défensive entre le Min- 
do et FAdige ; enfin, marcher contre l'armée sarde. 

Dans le premier cas, les 40,000 hommes, ou si Fon veut 
même, les 30,000 hommes laissés par le roi en Piémont, unis 
aux gardes nationales mobilisées, auraient pu toujours se reti- 
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rer dans les positions presque inexpugnables qu'offrent les 
contreforts des Alpes, ou dans les environs de Gônes, pour 
combattre ensuite l'ennemi en temps opportun. En tout état 
de causes, ils auraient exécuté Tordre de leur roi, à qui serait 
resté le choix de cette alternative, ou de se mettre à la pour- 
suite de Radetzky, et de le combattre sur ses derrières ; ou de 
l'attendre, bien retranché, devant Vérone et Mantoue. Je ne 
parle point de ce qu'aurait fait l'insurrection lombarde. Je ferai 
remarquer seulement que les Autrichiens auraient ainsi perdu 
l'avantage, si fort apprécié par eux, de la possession des places 
fortes qu'ils occupaient en Lombardie. 

Si le maréchal autrichien avait préféré se renfermer dans 
ses places de guerre, tout le monde voit qu'un tel système au- 
rait été suivi de sa ruine complète. 

Quant à la troisième supposition que j'ai faite , elle chan- 
geait complètement les rôles des parties. Ce n'était plus le roi, 
mais Radetzky qui se serait présenté devant l'ennemi resserré 
entre Padoue et Venise ; mais les conjonctures, dans ces deux 
cas, étaient bien différentes. Les Autrichiens n'auraient pu 
ni assiéger ni bloquer Venise ; ils n'auraient pu empêcher Char- 
les-Albert de faire sortir de la lagune vingt mille hommes à la 
fois, pour les débarquer sur tel point qu'il aurait voulu, et les 
réembarquer ^lÉ-.gré. Qui ne voit la supériorité de la 
tion de Chârl^pSbert, placé entre Padoue et Venise, et 
de l'Adriatique, sur celle du maréchal Radetzky, prot 
Mantoue et Vérone ? Mais le mauvais destin de l'Italie ne pêt^ 
mit pas que son chef sût profiter de ces avantages décisifs. 

Sur la fin d'avril, il se mit en marche vers le Mincio, qu'il 
traversa avec son armée. Il avait sous ses ordres 60,000 Fié- 
montais, 5,000 Toscans, 3,000 Parmesans et Modenais, IIKMO 
hommes des provinces romaines, 5,000 volontaires lombards. 
En tout 90,000 hommes ; sans y comprendre un grand nom- 
bre de bataillons lombards qui se formaient en toute hâte. Le 
roi avait commis deux grandes fautes : la première , de ne pas 
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poursuivre vigoureusement l'ennemi ; la seconde, de ne pas 
provoquer une insurrection générale» qui, se propageant éner- 
giquement de la Lombardie dans le Tyrol, aurait appelé aux 
armes tous les jeunes montagnards des anciennes provinces 
vâoiitiennes. Une troisième erreur du môme prince fut d'a- 
dopter dans sa lutte contre l'Autriche, un système qui devait 
lui être fatal ainsi qu'à l'Italie. 

Son plan de campagne fut de concentrer ses forces sur une 
ligne tirée de Hantoue à Peschiera, et de commencer l'assaut 
de cette dernière place. La prise de Peschiera aurait été cer- 
tainement un avantage notable, si elle n'avait entraîné, d'un 
autre côté, les plus déplorables conséquences. La première de 
toutes fut d'immobilrâer, l'arme au bras, ses troupes brûlant 
d'enthousiasme et impatientes de se mesurer avec l'ennemi , 
dans un de ces combats à la baïonnette, où le soldat italien de- 
viendrait très-redoutable, si on savait l'engager deux ou trois 
fois opportunément. Mais cette immobilité qui nuisait tant à 
nos soldats, vifs de leur nature, bouillant d'ailleurs de pa- 
triotisme et d'ardeur, faisait parfaitement l'affaire des Autri- 
chiens, épuisés par des marches continuelles , et découragés 
tant par les pertes considérables qu'ils avaient subies, que par 
les révolutions inattendues qui avaient éclaté non-seulement 
Italie, mais en France, en Allemagnejgi||Hi, et dans les 
>res capitales de ce pays. Vienne eRoHu. D'un autre 
)tte lenteur, ou, pour dire mieux, le temps précieux 
dans l'inaction, permettait à l'ennemi de recevoir des 
3eoours et de renforcer considérablement son armée, ainsi que 
Tévénement ne le prouva que trop. Or, il n'aurait pu rece- 
voir un renfort d'un seul homme, si le roi, traversant l'Adige, 
comme il le pouvait facilement, eût établi ses quartiers dans 
les provinces vénitiennes. L'histoire n'est utile pour servir de 
guide aux actions humaines qu'autant que les événements qui 
font l'objet du récit, présentent une analogie complète avec les 
évéoements présents. Ainsi, dans la situation de Gharles-Al- 
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bert, il ne s'agissait pas d'invoquer le souvenir de Bonaparte, 
qui suspendit les mouvements de son armée pour prendre 
Mantoue. Le grand capitaine ne possédait point Venise, il n'é« 
tait point maître de l'Âdriatiques il n'avait pour lui ni l'insur- 
rection lombarde ni les sympathies de toute l'Italie. Ainsi que 
je Tai écrit dans mon huitième chapitre, à peine fut-je arrivé 
à Bologne avec les premiers corps de l'armée napolitaine, que 
je fus informé de la résolution du roi de rester immobile, puis- 
que l'ennemi 3e renfermait dans ses places de guerre. C'est ce 
qui fit que je lui écrivis que j'aurais bientôt passé le Pô , et que 
je le priai de me promettre qu'il s'avancerait dans les provindi 
vénitiennes. 

Mais la résolution du prince était si fermement arrêtée dans 
son esprit, que les avantages mêmes qu'il remporta sur l'en- 
nemi, ne parvinrent pas à la modifier. En effet, après avoir 
battu les Autrichiens à Pastrengo, et un mois après à Goïto , 
malgré la valeur déployée dans ces combats par les Piémon- 
tais, et les pertes graves éprouvées par l'ennemi, il ne s'éloigii%, 
pas de la position qu'il occupait, et les Autrichiens, renforoél'f 
par l'arrivée des 20,000 hommes de Nugent, se trouvèrent 
compensés avec usure de la perte momentanée de Peschiera. 
L'inaction de Charles-Albert donna également le loisir à Ra« 
detzky de réuiM^yiinze autres mille hommes que lui corn 
sait le généiral^^PIdeù, et, en même temps, de marché 
Vicence, de battre Durando, et d'obliger la garnison n 
de cette ville à promettre qu'elle n'entrerait plus en camp3| 
durant l'espace .'de trois mois. Ces deux renforts de 35,000 
hommes et la chute de Vicence suffisaient pour changer la fâ- 
cheuse situation à laquelle étaient réduits les Autrichiens. 

Afin qu'on ne lise pas sans précaution les ouvrages si nom- 
breux qui ont été publiés sur les dernières catastrophées de 
l'Italie , je dirai que deux de ces ouvrages prétendent que , 
tandis qu'on se battait à Vicence, le général Pepe avait passé 
le Pô avec huit mille hommes , et que son 'avant-garde était 
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déjà arrivée à Honselice. On y lit que de Monselice il se jeta 
dans Padoue , que le reste de ses huit mille hommes pouvait 
en faire autant , mais que Pepe » ou mal informé des événe- 
ments, ou comptant peu sur ses troupes, ne voulut pas défen- 
fendre Padoue, et donna l'ordre à son avant-garde de se retirer 
sur Venise, où il entra lui-même par le littoral. Il n'y a rien de 
vrai dans cette assertion , puisqu'il résulte de ce que j'ai ra- 
conté, sur mon passage du Pô, que je ne fus malheureusement 
suivi que de deux mille hommes seulement , parmi lesquels 
deux faibles bataillons de volontaires qui , malgré leur inexpé- 
rience des armes , déployèrent une grande bravoure dans la 
défense de TEstuario. 

Le roi avait cru qu'il serait bon d'occuper Rivoli , et le 10 
juin, suivi de deux divisions, il exécuta ce projet qui tendait à 
prolonger toujours davantage sa ligne. Pendant son retour à 
Garde, le prince fut informé du mouvement de Radetzky sur 
Vicence, et, comptant sur la faiblesse de la garnison de Vérone, 
ft^rassembla ses troupes , le soir du 12 , dans les environs de 
Yilla-Franca , pour donner l'assaut le lendemain. Cet assaut 
n'eut pas lieu , le maréchal autrichien étant déjà rentré de 
Vicence à Vérone. 

On célébrait , dans toute l'Italie , la prise de Peschiera , et 
desjM)sitions de Rtvdli , on exaltait les avanttiafeobtenus par 
is dans' quelques rencontres, mais m^^igeait de 
' que Radetzky avait reçu des secours très-impor- 
^qu'il était redevenu maître de toutes les provinces véni- 
tiennes , et que , communiquant sans obstacles avec les Etats 
autrichiens, il pouvait en attendre tous les renforts dont il au- 
rait besoin. 

Pour que les Italiens ne retombent plus à l'avenir dans ces 
déploraUtles fautes, je dirai qu'à Venise, et plus encore à Milan, 
et surtout à Rome , les directions de la guerre étaient comme 
assiégées par des hommes de rien , par de véritables Caglios- 
tro , qui demandaient à entrer dans l'armée avec des grades 
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supérieurs, ou qui) déjà au service, ne se préoccupaient d'autre 
chose que de leur avancement, qu'ils faisaient appuyer par las 
sociétés patriotiques. Dans la Vénétie , je portai « en gruido 
partie , remède à ce désordre ; on n'y parvint guère à Milan ; 
il était porté à un tel excès à Rome qu'il suffisait à détruire 
toute discipline, à entraver toute organisation. 

Dans les premiers jours de juillet , le roi , grâce aux secoun 
qu'il avait reçus de Lombardie , de Toscane , de Parme 
et de Modène, réunissait 80,000 hommes , sans compter 
22,000 mille hommes environ qui se trouvaient dans h 
Vénétie, et qui, au milieu des désastres causés par la fièvfe^ 
n'en acquéraient pas moins , chaque jour , l'habitude des ar« 
mes et des sentiments italiens. 

On se refuse à croire que Charles-Albert , au lieu de recon^ 
naître l'erreur d'un système qui le retenait inactif en présence 
des places fortes ennemies , se soit décidé à assiéger Mantoue, 
c'est-à-dire à étendre sa ligne sur la droite , renonçant ainn i 
toute idée d'attaquer les Autrichiens , de passer l' Adige et 4$ 
profiter des avantages que lui offraient la Vénitie et l'esc^Nr 
sardo-vénitienne. 

Vers la fin de juillet , le roi commandait 80,000 hommes ^ Il 
en y comprenant les hôpitaux; Radetzky en avait à peu 
près autant i^jfepjs son armée n'était point dispersée , 
l'armée sardet^sur la ligne de Mantoue à Rivoli : n 
les Autrichiens furent repoussés lorsqu'ils voulurent 
cette position : et ce fait d'armes fut très-glorieux pa 
Piémontais. Le roi comprit la nécessité d'abandonner Rivdi » 
et se trouva ainsi en force pour soutenir le combat de Somma- 
Campagna. A ce combat succéda la bataille de Cussoza que les 
Piémontais perdirent, non 'par défaut de valeur, car ils en 
montrèrent beaucoup, mais par défaut de commandemtent. La 
perte de cette bataille décida de la triste issue de la campagne ; 
moins à cause des pertes que supportèrent les vaincus, que du 
découragement moral qui s'empara d'eux, lorsqu'ils ne purent 




RÉVOLUTIONS D'ITALIE. 171 

plus mettre en doute qu'il existait dans Farmée sarde des élé- 
ments de désorganisation , lorsqu'ils virent enfin que tant de 
valeur, tant de sang répandu n'aboutissaient à rien. Déjà les 
vivres et les munitions de guerre manquaient. Le roi ordonna 
la retraite, et pour repasser le Mincio, il crut indispensable de 
reprendre la position de Volta. Le combat qui s'y engagea fut 
encore funeste aux armes piémontaises , et il en résulta parmi 
les soldats, les officiers , les commissaires de guerre et leurs 
commis un découragement tel , que le roi cédant aux conseils 
de ses généraux, demanda un armistice dont les conditions ne 
furent pas acceptées. 

Il restait au roi plus de 50,000 hommes, mais la mé- 
fiance qu'il remarquait dans tous ceux qui l'entouraient, lui 
fit perdre tout espoir de rétablir ses affaires. Le soir du 27 
juillet , Charles Albert avait résolu de se retirer par la voie de 
Crémone , mais il se décida ensuite à couvrir une partie de la 
Lombardie, et en même temps la ville de Milan, où il arriva le 
3^oût. Je m'abstiendrai de parler de la triste et déplorable fin 
^ 'la campagne , fin indigne de la valeur et du patriotisme 
d^tine armée, qui en avait cependant donné des preuves incon- 
testables. Je me borne h faire remarquer que Charles Al- 
bert, avec 25,000 hommes seulement, aurait pu défendre 
contre 35,000 Autrichiens la ville de Miliui;^'|lont les ha- 
"tjt non oublieux de leur héroïsme de'duSq jours, au- 
icouru avec les Piémontais, non seulement à protéger 
mais à chasser l'ennemi , sans compter qu'un grand 
nombre de populations lombardes, devançant l'exemple de 
rhéroique Brescia , se seraient soulevées pour leur venir en 
aide. 




CHAPITRE XIII. 



JOURNEE DE MESTRE. 



La France se décide à envoyer 4,000 hommes 'là Venise. — Marine vé- 
nitienne. — Progrès des fortifications dans TEstuario. — Maladies. — 
Départ de l'escadre et des trois bataillons de Charles-Albert. -— J'orgaito 
en légions les milices vénitiennes. — On menace de rappeler les quatre lé* 
gions romaines.— Le gouvernement craint, d'après des rapports reçus, que 
la garde nationale de Chioggia ne médite un attentat contre moi. — Ordre^âa 
jour pour relever l'esprit des soldats. — Mon adresse aux cercles itàHni 
pour les prier^de venir en aide à la malheureuse Venise.— Je donne l'exan- 
ple en renonçant à mon traitement. — Sortie de Cavallino. — Journée de 
Mestre. 



:*' 




La républl(|uè française, ainsi que cela résulte de la 
duc d'Harcourt que je reproduis ici, avait résolu de diHj 
Venise une expédition de 4,000 hommes. 

« Rome, le 9 septembre 1848. 

c( Mon général, je vous ai écrit, il y a deux jours, aujou^ 
d'hui je veux vous dire qu'on est très-mécontent de la mau- 
vaise foi qu'apportent les Autrichiens dans la conduite des né- 
gociations, et qu'il y a lieu de croire qu'elles sont rompues. 

« On envoie plusieurs bâtiments de guerre, et 4,000 hom- 
mes de troupes de débarquement à Venise. 
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c< Tenez bon jusqu'à leur arrivée, et c'est peut-être par vous, 
au moins je l'espère, que viendra le salut de l'Italie. )> 

« Votre tout dévoué. 

« Hârcourt. d 

L'arrivée de ces troupes à Venise aurait changé la situation 
de l'Italie, et par suite celle de l'Allemagne. Mais la fortune 
n'était pas pour nous. 

Comme il était facile de prévoir le rappel de l'escadre sarde, 
il importait, après avoir pourvu à tous les besoins de l'armée 
de terre, de donner des soins actifs à la marine. Le personnel 
de la marine vénitienne était , sans contredit , bien supé- 
rieur à celui de la marine autrichienne. Il est vrai que le nom- 
bre de nos bâtiments de guerre était inférieur, mais si Ton en 
avait eu la ferme volonté, on -aurait pu acheter deux frégates à 
vapeur; on aurait pu, en même temps, introduire parmi les 
marins vénitiens une discipline meilleure que celle qui exis- 
tait : de la sorte, l'Adriatique serait restée toujours ouverte à 
laVénétie. 

Dans tout l'Estuario, les travaux de fortifications marchaient 
rapidement, et j'avais soin, soit dans mes rapports au gouver- 
neiomt, soit dans mes ordres du jour à l'armée et à la popula- 
liQD^e^ignaler le nom des officiers dont le concours avait été 
le phis zélé ou le plus utile pour l'amélioration des moyens de 
défense. Malghera, Triporti, Lido, Brondolo, étaient de plus 
du double plus forts que je ne les avais trouvés en juin. 

Les maladies qui sévissent presque toujours sur la fin de l'été 
et pendant l'automne dans toutes les îles de la lagune et sur la 
rive gauche de la Brenta, me déchiraient le cœur. Il y eut un 
momenCoù le bataillon lombard fort de huit cents hommes en- 
viron, pouvait fournir à peine cent hommes pour le service, et 
j'eus à craindre quelquefois de manquer de soldats capables de 
monter la garde. Les Napolitains avaient beaucoup souffert en- 
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tre Chioggia et la Brenta : et tous ne guérissaient point de ces 
fièvres. Plusieurs, restés sans forces, étaient obligés de prendie 
leur congé. Plusieurs, ce qui est pis, finissaient par succom- 
ber. Il n'est point de fléau qui ne nous ait accablés durant ce 
long siège. 

Ce fut au milieu du ravage de ces fièvres, qui me privaient de 
tant de bras, que nous fûmes abandonnés par l'escadre sarde, 
et bientôt après, par les trois bataillons que nous avait envojfé 
Charles-Albert. Quelques militaires piémontais qui se trou* 
vaient à Venise, voulant faire la cour à leur souverain, répandi- 
rent le bruit, que j'avais essayé de retenir ce trois bâtai lions tt^ 

des dans la lagune. C'était une misérable invention ; non pas 

* 

qu'une pareille tentativem'eûtparu engager mon honneur, mais 
parce que j'étais certain de ne pas réussir. Le bien de l'Italie et 
son indépendance ont été toujours pour moi la première règle 
de conduite. Au point de vue militaire et moral, le rappel de 
ces bataillons servait plus la cause des Autrichiens que celle de 
Charles-Âlbert, lequel avait une complète liberté d'action, hm* 
qu'il nous envoya cette poignée de troupes. Lorsqu'il les rap- 
pela de la Vénétie, il y fut contraint par ses désastres, qui To* 
bligeaient à subir les conditions de l'étranger. Récemment, 
en février 1850, le général UUoa a écrit au général Atb. La 
Marmora, lequel prit un instant du service en Vénétiç^ une 
longue lettre, qui a été publiée dans plusieurs journauxUw^ 
On y lit entre autres choses : « Et moi qui, à cette époque, étais 
à Venise, chef de l'état-major du général Pepe, je suis obligé, 
tant en mon nom qu'au nom des autres officiers qui suivirent 
le général Pepe, de vous sommer de déclarer calomnieuses et 
infâmes ces paroles prêtées au général, et de faire connaître le 
nom de celui qui a osé les lui attribuer, afin que sur lui retombe 
l'ignominie de ce mensonge, d 

Au surplus, comme si ce n'était pas assez des fièvres, du dé- 
part de l'escadre et des trois bataillons sardes, je reçus la nou- 
velle que Pie IX rappelait aussi ses quatre liions. Je me ren- 
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dis alors au gouvernement, et donnant la main au président 
Manin, je lui dis : <( Abandonnés de Dieu et des hommes, nous 
mourrons sans porter envie aux vivants ; nous défendrons Jus- 
qu'à la mort cette classique lagune. x> 

Un jour, je donnai l'ordre qu'on ttnt prêt, à onze heures du 
matin, le bateau à vapeur pour me transporter à Chioggia. Le 
gouvernement appela le colonel UUoa, chef de mon état-major, 
et le chargea de m'engager à ne point me rendre à Chioggia, 
ville de trente mille âmes, attendu que la garde nationale, sa- 
chant que j'étais autorisé à la prendre sous mon commande- 
ment, et ne voulant point se soumettre aux ordres par lesquels 
j'exigeais qu'elle revêtît Funiforme et fournît un service régu- 
lier, avait résolu de faire feu sur moi. Je fis répondre au gou- 
veraement, que je n'étais pas habitué à reculer devant les me- 
naces. En m'embarquant, je vis sur le pont du bateau à vapeur 
la comtesse Soranzo, qui m'avait reçu chez elle, et la comtesse 
Papadopoli Aldobrandini avec son mari, et je me rappelai 
qu'elles avaient le projet de se rendre à Chioggia pour une 
{mrtie de plaisir. Pour ne point les alarmer, je ne leur parlai 
pas des craintes du gouvernement. On croyait à Venise que la 
population de Chioggia était portée à l'opposition et au désor- 
dre. Je trouvai la garde nationale rangée en bataille : très-peu 
de gardes nationaux portaient l'uniforme. En parcourant le 
frMtde leur ligne, je parlai à chacun d'eux, et aux objections 
qu'ils m'adressaient, je répondis de telle sorte, que tous me pro- 
mirent de s'habiller ,-et qu'ils restèrent enchantés de moi. Il 
m'arriva de dire à deux ou trois d'entre eux, qui pourtant n'é- 
taieit pas vêtus avec luxe : « Je vois, à votre physionomie, que 
vous êtes riche, et que la dépense d'un uniforme sera pour vous 
unebagatelle. »Ces^roles excitèrent chez les voisins qui purent 
les entendre un sourire de stupéfaction, en ce que sur les deux 
ou trois fois j'avais deviné juste. Les gardes nationales, pour 
me témoigner leur satisfaction, acclamèrent mon nom pendant 
le défilé qui eut lieu, musique en tête, et quelques instants 
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après, ils envoyaient cette même musique me donner une séré- 
nade à mofi hôtel. Pour conduire les hommes, il faut étudier 
le cœur humain. 

Je reproduis ici une lettre que m'écrivait de Rome mon com- 
pagnon d'exil Mammiani. Cette lettre, dans laquelle éclata son 
amour pour l'indépendance italienne, jette en même temps du 
jour sur la situation du gouvernement vraiment clérical qui 
conduisait alors les affaires de Rome. 

€ Rome, le 81 septembre 1848. 

« Mon bon général, 

«c J'espère que mes ministres n'en viendront pas jusqu'à 
rappeler les troupes ; et, ainsi que tu le verras, nous avons 
même obtenu pour elles quelques secours en vêtements ; nous 
faisons tous nos efforts pour obtenir aussi, ce qui est beaucoup 
plus important, quelques secours en argent. Mais ils veulent 
tout faire comme en se cachant. Ils ont peur de l'Autriche et 
ne veulent p0int prendre part ouvertement à la défense de la 
cause italienne: Je regrette que l'instrument de cette pitoyable 
politique soit le comte Fabbri, bon vieillard affaibli par les an- 
nées, et qui n'a point la pratique des affaires. J'ai rempli mes 
devoirs d'ami envers lui, en le priant et le conjurant de sortir 
du ministère. Ton courage persévérant et indomptable n^sur- 
prend personne; tu devrais finir comme tu as commencé, et la 
fortune qui peut te réserver encore des douleurs et des adver- 
sités, ne peut empêcher qu'elles ne soient glorieuses et utiles 
à l'Italie. Je ne crois pas que l'Italie succombe sous le dernier 
coup qui l'a frappée, car il lui reste la conscience de pouvoir 
vaincre, et elle en a la volonté I La terrrolr qu'inspiraient les 
armes autrichiennes est dissipée pour toujours, et la conspira- 
tion des rois est finie. — Ma mission auprès du parlement na- 
politain restera sans effet, puisque Bozzelli a empêché, jusqu'à 
avant-hier, mon entrée dans le^royaume. En ce qui toucha 
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Venise, je regarde comme un devoir d'employer tous mes 
efforts pour décider le gouvernement d'ici à lui venir en aide, 
et tu peux compter sur mon zèle, sinon sur le succès de mes 
démarches. Tout me pousse à cela : le salut de l'Italie, mon 
amour pour cette malheureuse capitale, mon affection pour 
toi, ma gratitude de la confiance que veut bien mettre en moi 
le gouvernement provisoire, qui m'a fait un insigne honneur en 
m'écrivant d'office et en me comblant d'éloges que, certes, je 
ne mérite pas. Mais outre que mon crédit est insuffisant, je 
suis, depuis quelques jours, en butte à la calomnie et très-mal 
vu du pape, qui subit l'influence des rétrogrades, des égoïstes 
et des poltrons, acharnés, sans mesure, à ma perte. Adieu de 
cœur. 

a Ton ami, Mâmmuni. » 

Cependant, loin de me décourager, j'organisais en légions 
presque toutes les milices, et, bien que les difficultés fussent 
immenses, j'en venais néanmoins à bout. 

Voici Tordre du jour que je publiai à propos de cette organi- 
sation : 

Ordre du jour. 

<x Le commandant en chef des troupes dans les États véni- 
tiens ordonne la division en légions de tous les corps tant ré- 
guliers qu'irréguliers, composés des soldats des provinces vé« 
nitiennes. Ces légions seront formées ainsi qu'il suit : 

« La 1'* légion, composée du l®^ du 2® et du 3® bataillons de 
la première légion actuelle de garde mobile, sera commandée 
provisoirement par fj^lonel Giuseppe Jehan . 

ce La 2" légion, composée du 4® bataillon actuel de la 1'® lé* 

gion et des 1®' et 2» bataillons de la 2° légion actuelle de garde 

mobile, sera commandée par le lieutenant-colonel Eugénie 

Vandonî. 

12 
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<c La 3^ légion, composée du 3^ bataillon de la 2® légion ac- 
tuelle de gBrde mobile, du bataillon de Yicence (Zanellato), d» 
la garde mobile de Padoue (Stucchi), et des compagnies Span- 
garo, Zerman et Grondoni, sera commandée par le lieutenant- 
colonel Zanellato. 

c( La 4^ légion , composée du bataillon trévisan (Galateo) et des 
croisés de Padoue (Gavallesto) , sera commandée par le lieute- 
nant-colonel San-Martino. . 

(c La 5® légion, composée de la liSgibD du Sile et des fractions 
du l®'^ bataillon Prato, sera commandée par le colonel Àmigo. 

ce Le major Ciro Foglia commandera le 1®' bataillon de la 
1'^ légion, le major Antonio Sorriani, commandera le second. 

«-Rodolfo Devi commandera le V"" bataillon de la 2® légion, 
le major Giuseppe Zamboni , et provisoirement le capitaine 
Pietro Spangaro, commanderont le 2® bataillon. 

■ 

<c Le major Antonio Sartori commandera le 1^ bataillon de la 
3® légion , le major Napoléon Stucchi commande^ra le 2* ba- 
taillon, le major Alessandro Jehan le 3®. 

<c Le major Giuseppe Galateo commandera le premier ba- 
taillon de la 4® légion, le major Gavallesto commandera le 
2® bataillon. 

« Le major Nicoli Radonich commandera le 1®' bataillon de 
la 5® légion, le major Giuseppe Francesconi commandera le 
second. 

« Les commandants de légion et les commandants de bir 
taillon demeureront responsables de la bonne et minutieuse 
exécution du service. 

(( La subordination, ce nerf des armées, devra être mainte- 
nue par tous les moyens les plus rigoureux, et par rapplic»lioo 
inexorable des articles du code militaif^j^ljlbvers quicoa^e les 
enfreindrait. Les commandants ci-dessus désignés demeureront 
également responsables de l'instruction de leurs subordonnés 
de ious grades. 

« Le commandant en chef compte sur le zèle et le patrio- 
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tisme des milices qui concourront, par leur mépris des fatigues 
et des sacrifices, à faciliter la pénible mission de leurs chc^. d 

a Venise, le 17 août 1848. 

« Guillaume Pepe. y> 

Gomme la situation générale devenait très-grave, je publiai, 
peu de jours avant TembAjr^ement des trois bataillons sardes, 
l'ordre du jour suivant ^:^./ 

GoMMàNDEMENT EN CHEF DES TROUPES DANS LE& ÉtATS 

VÉNITIENS. 

Ordre du jour, 
a Volontaires, soldats, officiers, 

• 

« J'aooomplissais à peine mon troisième lustre, lorsque, jeté 
dans Fenl, je combattais dans les rangs de Timmortelle légion 
italienne. Après avoir traversé le grande Saint-Bernard, elle 
vainquit seuUTles Autrichiens près de Varallo, et sa victoire 
fiit l'heureux prélude de cette autre victoire de Marengo, qui 
éleva si haut le i^nom du général italien. 

a Cette légion était composée de Napolitains, de Romains, de 
Toscans, de Lombards, de Vénitiens, de Piémontais, tous jeunes 
et inexpérimentés dans les armes , mais qu'exaltait l'amour de 
l'Italie. C'était comme une image anticipée de ce corps d'armée 
que j'ai l'honneur de commander, et qui semble avoir reçu de 
Dieu la glorieuse mission de défendre l'antique, le classique 
aûle de la liberté ^alienne. Si cette légion défiait les neiges, 
les kNpi|[ues marxlÉtf^X tant d'autres souffrances , vous , avec 
un patriotisme au moins égal, vous supportez les maladies et 
des privations de toutes sortes; si elle combattait, victorieuse, 
les anciens ennemis de l'Italie, vous les combattrez aussi, vous, 
ipvec un courage digne de la même fortune. Les voici qui re- 
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viennent de nouveau partagés entre la honte d'avoir été battus 
par les populations sans armes de Venise , de Milan et de Bo- 
logne, etTorgueil de la récente victoire qu'ils ont remportée 
sur les rives du Mincio. 

« Officiers, soldats, volontaires, Tltalie et l'Europe entière 
ont les yeux sur vous. Sans doute qu'il nous est réservé de 
prendre une grande part à l'indépendance de l'Italie, de ces 
mêmes rochers, patrie des héros jadis souverains des mers, 
qui en firent, à la civilisation de l'Occident menacé, un bou« 
clier contre les barbares. 

« L'ennemi, en combattant sous les murs de nos forteresses, 
perdra contre nous l'avantage que lui donnerait en rase cam- 
pagne sa longue et machinale discipline. 

« Nous défendrons ainsi la Vénétie, ce boulevart de Tlialie, 
qui résista pendant tant de siècles, bien qu'attaqué souvent 
par des ennemis supérieurs à ceux contre lesquels nous lut- 
tons. Nous la défendrons jusqu'à ce que nous arrivent les ^ 
secours que nous attendons. Plutèt que d'abandonner dans 
l'esclavage nos frères de Venise, nous marcherons au-devant 
de la mort, ne regrettant pas de mourir ainsi. Gr&ce aux res* 
sources que nous offre l'Estuario, nous ne tomberions pas 
sans vengeance, et les vrais enfants de l'Italie envieraient le 
sort des défenseurs de la Vénétie. 

(f Venise, le 33 août 1848. 

« Guglielmo Pepe. » 

Mus la Vénétie n'était pas seulement abandonnée par terre et 
par mer. Elle n'avait pas seulement à craindre le rappel des 
troupes romaines, elle était encore menaéf^d'un mal plu^ terri- 
ble: la misère. La population de la lagune montait tout auplus k 
deux cent mille habitants, qui devaient entretenir des forces 
nombreuses de terre et de mer, et, ce qui est pis, pourvoir 
aux frais de leur premier uniforme , et se fournir d'effets de 
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casernement. Pour parer à tant de maux, il fallait faire un 
appel au patriotisme italien, dont rhéroïsme éclata souvent 
dans des drconstances difficiles ; mais cette fois il se montra 
tiède. Je publiai la circulaire qui suit pour stimuler la géné- 
rosité des Italiens en faveur de Venise, ou pour mieux dire, 
en faveur de l'indépendance de Fltalie. 

GOMUANDEMENT EN CHEF DU CORPS D'âRMÉE DANS LA VÉNÉTIE : 

Aux eamités de guerre et au cercles nationaux de toutes 

les provinces d'Italie, 

<c De ce dernier rempart de l'indépendance italienne, de cette 
Venise que les arts ont rendue si belle, que son histoire a rendue 
si grande, et dont la résistance, au milieu du déclin si rapide et 
si imprévu de la fortune de l'Italie, est un gage certain de sa ré- 
surrection, s'élève un cri qui retentira dans la péninsule entière. 
Ici, des Lombards, des Subalpins, des Romains, des Napoli- 
tains, sont réunis pour prêter aide aux valeureux habitants dans 
la défense des classiques lagunes. Ici, dans ce dernier effort 
en faveur de la patrie commune contre l'oppresseur commun, 
presque toutes les provinces de l'Italie sont représentées. La 
garnison, bien qu'affaiblie par les ma^ladies, suffit encore à la 
défense, grâce aux sentiments généreux qui l'animent, à son 
brûlant patriotisme, à son mépris des dangers, à son énergie 
contre les souffrances, grâce aussi au concours de la garde na- 
tionale. Mous avons des cœurs et des bras, et l'espérance in- 
vincible que notre sang ne sera pas inutilement versé pour 
l'Italie; mais de loqgues dépenses ont épuisé notre trésor, et 
Toccupation de la î^étie, du côté de la terre ferme, ne nous 
permet plus de faire face à nos besoins, lesquels ont absorbé 
déjà les plusieurs millions de livres donnés récemment par les 
habitants de la ville. L'Italie, qui semblait s'être levée comme 
un seul homme pour chasser les Allemands détestés, laissera- 
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t-elle succomber, faute d'argent, ses derniers défenseurs? Si 
les gouvernements , au lieu de rester unis se sont séparés, 
si au lieu de persévérer énergiqnement dans une noble 
entreprise , ils se sont laissé abattre sous les coups des 
première désastres > si la nation, dès lors, n'a plus, rien à 
attendre d'eux, c'est à elle, c'est au peuple italien à moDtriw 
qu'il est digne d'un meilleur sort. Aucun gouvernement ne 
peut s'opposer à ce qu'on vienne en aide aui nécessités urgen* 
tes de Venise. Que des souscriptions s'ouvrent partout, que des 
collectes soient faites ; que chaque Italien donne la sainte obole 
à la cité devenue le dernier rempart de l'indépendance italienne. 
Cette cité miraculeusement sortie des mains de l'Autriche, et 
que le ciel lui-même a rendue à l'Italie. L'Italie ne peut^ sans 
infamie et sans impiété, risquer de la perdre encore par un 
hônteuiet sordide abandon : or, tant que Venise sera libre, 
les destins de l'Italie ne sont pas perdys, et une nation puis- 
saute et voisine pourra nous secourir ^ temps, en dépit des in- 
trigues ténébreuses de la diplomatie. 

« Comités de guerre de toutes les provinces d'Italie, que 
tous reste-t-il autre chose à faire qu'à secourir, pécuniairement 
ait moins, Venise où l'on combat encore? Cercles nationaux, que 
vous reste-t-il autre chose à faire qu'à soutenir en nous les 
derniers représentants «rmés de la nation ? Que vos, secours 
soient généreux, prompts, efficaces, et vous serez pour nous 
des frères, conune si vous combattiez à nos côtés, d 

■* 

« Venise, le 28 août 1848. 

a Guglielmo Pepb. » 

Comme l'exemple est le plfts grand ctes stimulants, après 
avoir déjà renoncé à la moitié de mon traitement, qui montait 
à soixante mille francs par an, je renonçai alors à mon traite- 
ment entier; La lettre suivante du président Manin fut, pour 
moi, une bien ample compensation de ce saoriûœ. 
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A S. E. le général Pepe, 

. Général, 

« Le gouvernement est pénétré d'une profonde reconnais- 
sance pour l'entier abandon que vous faites du traitement qui 
TOUS est dû, et il vous en remercie avec une véritable effusion 
de cœur, comme il vous remercie de l'estime dan^ laquelle vous 
tenez le peuple de Venise. 

<c Général, ce peuple le mérite. Sa grandeur d'ftme a su faire 
taire jusqu'ici le cri des plus pressants besoins. L'Italie lui 
viendra en aide, en répondant aux nobles prières que vous, 
ancien combattant de son indépendance, vous ne cessez de 
lui adresser. 

a Agréez, général, l'expression de ma haute considération. 

Du gouvernement provisoire de Venise. 

a Le id octobre 1848. 

flc Hanin. » 

Un de mes compatriotes de Naples, Ruiz, qui, en qualité de 
capitaine d'artillerie, avait valeureusement combattu sous mes 
ordres è lia bataille de Rieti contre les Autrichiens, jeté en 
exil, s'était rendu en Espagne pour défendre la liberté me- 
nacée en 1823. Fait prisonnier à la journée de Llado, il 
fut conduit en France, où il s'établit, et obtint des* let- 
tres de naturalisation. Devenu préfet de la Nièvre, il publia 
une adresse aux Français pour les engager à secourir Venise. 
Cette adresse disait, entre autres choses : a Les destins de la ci- 
vilisation moderne vbnt se décider dans les eaux de Venise et 
dans les plaines de la Lombardie. » En même temps, Ruiz, 
contribuait, pour mille francs, aux offrandes qu'il provoquait. 

Mais pour maintenir et agrandir, s'il était possible, les titres 
de Venise à l'estime de ses admirateurs , je résolus d'agir plus 
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vigoureusement que je ne l'avais fait encore, en tne bornant, 
toutefois, à des sorties peu compromettantes, attendu que le 
gouvernement vénitien faisait valoir mille raisons, toutes poli- 
tiques, pour m'engager à différer, jusqu'à des temps meilleurs, 
les mouvements de quelque importance. 

Le 22 octobre, je me contentai de faire partir de Treporti, 
une colonne composée de chasseurs du Sile que commandait le 
lieutenant-colonel d'Âmigo, avec ordre de chasser les Autri- 
chiens de la position du Cavailino, qu'ils occupaient avec de 
l'artillerie. Mes soldats étaient protégés par un bâtiment appelé 
Bragozzo et par trois pirogues armées en guerre, qui descen- 
dirent en suivant le canal Pordiiio. Toute l'expédition était di- 
rigée par le lieutenant-colonel Girolamo UUoa, chef de mon état- 
major. Celui-ci se plaça à la tète de l'avant-garde, et à peine 
fut-il arrivé à une portée de mousquet, qu'il fit battre la charge, 
et se jeta sur les Autrichiens, la baïonnette en avant, avec une 
vigueur telle qu'il les força non-seulement à une retraite pré- 
cipitée, mais encore à abandonner deux pièces d'artillerie qui 
étaient protégées par des travaux de campagne. Ce fait d'armes 
'r excita l'enthousiasme des Vénitiens, exaltés par la vue des deux 
canons que je fis transporter sur la place Saint-Marc, et aussi 
par la certitude qu'ils acquirent que les forces ennemies étaient 
supérieures aux nôtres.- 

Les triumvirs espéraient que, grftce à l'intervention anglaise 
et française, ils obtiendraient, par la modération, des condi- 
tions avantageuses, et c'est pourquoi ils me recommandaient 
de m'abstenir de toute opération qui pût faire éclat ; mais quand 
ils reconnurent qu'ils n'avaient que peu ou rien à espérer, 
quand ils virent qu'on les soupçonnait de ne pas vouloir lier 
leur cause à celle de toute l'Italie, désireux de prouver, par les 
faits, les sentiments vraiment italiens qu'inspiraient Venise» 
ils me prévinrent que j'étais libre d'agir comme je l'entendrais. 
Je décidai alors de lancer mes volontaires sur l'ennemi, afin 
d exciter, par leur exemple, les habitants de la péninsule à 
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courir aux armes. Ce fut, le 26 octobre, que je reçus l'avis 
précité du gouvernement. La journée de Mestre, qui date du 
9f7, se trouve racontée avec de suffisants détails, dans Tordre 
du jour quisuit. Mais avant de lire cet ordre du jour, il importe 
de savoir que mille difficultés s'opposaient à ce que les défen- 
seurs de la lagune pussent exécuter des reconnaissances et des 
sorties, et surtout à ce qu'ils pussent surprendre une nom- 
breuse colonne ennemie. Les corps autrichiens, en effet, étaient 
loin de la Vénétie, que serraient seulement de près des déta- 
chements qui, en cas d'attaques, se repliaient dans les digues 
et les marais. La seule position voisine de la lagune qui con- 
tient des forces assez imposantes, était la ville de Mestre, située 
à une demi-heure de Maighera. Mais cette ville était bien forti- 
fiée, elle était défendue par des terrains marécageux, et je ne 
pouvais l'attaquer avec des troupes considérables, de peur de 
compromettre, en cas de revers, le salut de Venise. Je n'en fus 
pas moins contraint, pour réveiller le patriotisme italien, à en- 
gager une partie très-dangereuse, en attaquant l'ennemi dans 
sa forte place de Mestre. 

COMMANDEMENT EN CHEF. 

OrdiC^ du jour. 

a Venise, le S9 octobre 1848. 

«c Le matin du 27 octobre, avant le lever du soleil, le géné- 
ral en chef, entouré de son état-major, observait de la lunette 
n® 12, du fort de Maighera, les mouvements de ses trois co- 
lonnes, fortes, en tout, de deux mille baïonnettes. Celle de 
gauche, commandée par son colonel d'Amigo, et embarquée 
sur plusieurs bateaux, était précédée de cinq pirogues et de 
deux chasse-marées sous les ordres du capitaine de frégate 
Basilisco. Ces bâtiments, munis d'artillerie, devaient faciliter 
le débarquement de nos soldats à Fusine. 
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<( Le colonel avait ordre d'occuper cette position, puis en« 
suite de se joindre comme réserve, du côté de la Boaria, près 
de la ville de Mestre, à la colonne du centre. Celle-ci, forte de 
neuf cents hommes, que commandait le colonel Morandi, et 
composée de volontaires lombards et bolonais, devait déloger 
l'ennemi retranché sur la voie de fer, et occuper ensuite Mestre 
de vive force. La colonne de droite, forte de six cent cinquante 
hommes, et formée du bataillon Yltalie libre, et des chas- 
seurs du Haut-Rhin, que commandait le colonel Zambeccari, 
devait emporter sur la digue étroite du canal de Mestre, une 
barricade défendue par deux bouches à feu, et par un grand 
nombre de fantassins établis dans les maisons voisines, les- 
quelles étaient percées de meurtrières. 

« Le jour commençait à poindre : les pirogues, empêchées 
par une neige extraordinairement épaisse d'aborder au poste 
qui leur avait été assigné à Fusine, n'avaient point commencé 
le feu. Les quatre pièces de campagne destinées aux colonnes 
de droite et du centre n'étaient point arrivées de l'Ile du Lido; 
mais comme tout retard prolongé aurait été funeste, il impor- 
tait d'exécuter le mouvement ordonné, et de commencer l'atta- 
que à la baïonnette. 

« L'ennemi qui ne comptait pas moins de trois mille hommes 
sur toute la ligne, en avait, en outre, deux mille retranchés dans 
la ville de Mestre, que défendaient plusieurs pièces de campa- 
gne, et des chasseurs prêts à faire feu des fenêtres des mai- 
sons. 

« La colonne du centre fut arrêtée par un feu nourri d'artil- 
lerie et par la fusillade des Autrichiens. Le général en chef lui 
envoya le colonel Ulloa, qui se fit suivre de cent gendarmes de 
réserve, avec lesquels il rétablit le combat, et entraîna après lui 
la colonne qui pénétra dans la ville au pas de charge. Arrêtée 
une seconde fois, elle continua sa marche malgré la plus vive 
résistance, et les pertes considérables qu'elle avait faites. L'en* 
nemi, aprèsavoir perdu une partie deson artillerie, se défendait 
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retranché dans les maisons. Le capitaine Sirtori, le major Rosa- 
roll, et le capitaine Castabene poussant l'audace jusqu'à la té- 
mérité, entreprirent, avec une poignée d'intrépides Lombards, 
de chasser les Autrichiens maison par maison, et ils ouvrirent 
ainsi le chemin à nos soldats» qui occupèrent la ville militaire- 
ment, . . 

« CSe fut au milieu de cette lutte, que le baron Alessandro 
Poërio, volontaire dans l'état-major général, reçut une balle 
à la jambe : comme il continuait de marcher en avant , il 
en reçut une seconde au genou droit qui retendit par terre. Là, 
des soldats ennemis le blessèrent à la tête avec sa propre épée. 
Lorsqu'on lui fit l'amputation de la cuisse droite, le valeureux 
Poërio discourait encore avec calme de sa chère Italie, et il en 
discourait en des termes, qu'on eût pu placer dans la bouche 
des héros de Plutarque, parlant d'Athènes ou de Sparte. 

« Dans le même temps où l'on se battait dans la ville, la co- 
lonne Zambeccari, engagée sur la digue qui côtoyait le canal, 
rencontrait une forte barricade, défendue par deux pièces de six , 
dont il se rendait maître à la baïonnette. Mais l'ennemi profi- 
tant des accidents d'un terrain marécageux, et de l'abri que lui 
offraient quelques chaumières éparses, causait de grands ra- 
vages sur la queue et sur l'arrière-garde de la colonne, au point 
qu'un grand nombre de volontaires s'arrêtèrent hésitants. Ils 
furent ramenés, sous les yeux du général en chef, par le colo- 
nel Paulucci et le major Apanti qui, durant la mêlée, combat- 
tirent presque constamment à ses côtés. 

<c Aussitôt que les pirogues furent en mesure de faire feu, le 
colonel Amigo débarqua à Fusine, et s'empara de deux pièces 
de douze, abandonnées par les Autrichiens, auxquels il fit éga- 
lement quelques prisonniers, mais il n'arriva pas à temps pour 
Éeconder l'attaque de Mestre, et ne put servir en rien l'exécu- 
tion des projets du général en chef, qui voulait prendre l'ennemi 
par derrière. 

« Némmoins, les résultats dus à la valeur extraordinaire dé- 
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ployée par les colonnes du centre et de droite, ont été de six 
cents prisonniers, de six canons de bronze, de plusieurs che- 
vaux pris sur Tennemi, et d'une certaine quantité de muni- 
tions. 

« Mais ce qui vaut mieux, c'est l'exemple donné par les 
volontaires italiens, qui, malgré leur inexpérience des armes, 
et bien que commandés par des officiers presque tous nouveaux 
dans le métier, ont, après une lutte acharnée, battu les Autri- 
chiens, supérieurs en nombre, protégés par des fortifications, 
préparés, depuis le commencement de la nuit, à nous recevoir, 
et qui se servaient des maisons percées de meurtrières, comme 
d'une seconde ligne de bataille. 

« Le général aurait voulu que ceux qui lui reprochent sa 
confiance exagérée dans les volontaires italiens, eussent vu 
combattre les Lombards et les Bolonais : ils auraient constaté, 
non sans surprise, qu'entraînés par leur ardeur, ils préféraient 
à tous les autres, le combat à la baïonnette et au sabre, et qu'ils 
méprisaient tous les obstacles, comme des hommes décidés à 
donner leur vie pour la gloire de la patrie. Ils auraient admiré 
en eux ce calme et cette discipline qui feraient honneur à des 
vétérans , et ils auraient entendu aussi ceux qui étaient le plus 
dangereusement blessés, saluer la liberté naissante de Tllalie, 
dont ils allaient être bientôt séparés par la mort. 

(c Quand une nation compte de tels enfants, quand, parmi ses 
peuples, il en est qui courent aux armes comme ceux de Milan 
et de Bologne, il n'est point d'étrangers, si forts qu'ils soient, 
dont elle ne triomphe tôt ou tard. 

?f « G. Pepe. » 

Cet ordre du jour était suivi de plusieurs notices où étaient 
consignés les noms de ceux qui s'étaient particulièrement si- 
gnalés, et le nombre de nos blessés et de nos morts, montant 
à plus de quatre cents. L'ennemi eut plus de six cents blessés 
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OU morts. Dans une seule maison où il opposa une résistance 
acharnée, on trouva quatre-vingt-dix cadavres. 

La journée de Mestre a produit pour l'Italie des fruits qui 
dureront. Lorsque j'écrivais, il y a quelques années, mou 
Italie Militaire, puis ensuite mes Mémoires, je m'épuisais à 
démontrer que l'antique valeur vivait encore dans les cœurs 
italiens : mais peu crurent à ce qu'écrivait ma plume. Le 
27 octobre 1848, j'eus le bonheur de prouver jusqu'à l'évi- 
dence, et cette fois par le témoignage de l'épée, que la jeunesse 
italienne, après avoir passé quelques mois dans les camps» peut 
battre un ennemi aguerri, non-seulement en rase campagne, 
mais même en l'attaquant au milieu des défenses, derrière les- 
quelles il s'abritait. 



CHAPITRE XIV. 



VENISE. 



Jeime décide à faire une sortie sur Caorle. — Raisons qui s'y opposent. — La 
jeunesse napolitaine m'envoie une épée d'honneur. — Léonard de Vinci. — 
J'organise plusieurs corps en brigades. — Je suis nommé député à Naples. 
— Départ des légions romaines et de Ferrari. — Embûches de l'ennemi. — 
Théâtres de Venise, 



J'avais assez d'expérience des hommes, et assez appris dans 
les livres, pour ne pas prévoir les doléances de presque tous 
les officiers supérieurs qui m'avaient suivi à Mestre. Chacun 
d'eux pensait avoir contribué plus que ses camarades au succès 
de la journée , et prétendait ainsi , pour soi , à la plus grande 
part de louanges. Après Marathon , il est vrai que les chefs re- 
connaissaient tous la supériorité de Miltiade , mais après lui 
chacun se croyait le premier. 

Cependant, en souvenir du proverbe, qu'il faut battre le fer 
lorsqu'il est chaud, je résolus de pousser avec vigueur une 
expédition sur Caorle , que défendait une nombreuse garni- 
son autrichienne. J'avais tout combiné avec le vice-amiral 
Graziani, qui me promettait de légers bateaux armés, au moyen 
desquels mes soldats auraient pu débarquer près du petit 
isthme qui unit Caorle à la terre ferme. Le colonel Ulloa au- 
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rait enlevé Tisthme à la baïonnette , et je me serais embarqué 
sur un bateau à vapeur, afin de commander Texpédition en 
personne. Nous devions partir un soir , lorsque nous en fû- 
mes empêchés par une tempête qui grossit beaucoup la mer. 
Deux jours après, la tempête était calmée, mais les triumvirs 
me firent savoir alors que les circonstances politiques exi- 
geaient que, jusqu'à nouvel ordre, je me bornasse à la défense. 
Us écoutaient , eux aussi, la diplomatie européenne , qui, bien 
que résolue à ne pas leur venir en aide , leur conseillait cepen- 
dant d'agir avec la plus grande prudence, afin de ne pas entra- 
ver la Gondusion des traités qui s'élaboraient. Je fus , dès lors, 
forcé de me restreindre à de petites reconnaissances. 

Â cette époqij^e , la jeunesse napolitaine , défiant les prisons 
et toutes les rigueurs de ce misérable gouvernement , se réunit 
et souscrivit une somme pour m'offrir une belle épée d'hon- 
neur , dont le porteur était un excellent jeune homme , officier 
de la garde nationale , qui , arrivé à Venise, fut fait lieutenant 
de la république , et se conduisit valeureusement en toutes les 
occasions : son nom est Montuoro. J'acceptai cette épée avec 
une joie extrême , et je la portai constamment pendant le reste 
du siège. Elle était accompagnée de l'inscription suivante , qui 
témoigne du patriotisme de la jeunesse napolitaine. 

« Au citoyen Guillaume Pepe , — commandant en chef les 
armées italiennes dans la Vénétie , — pour avoir bien mérité 
de la patrie. — En donnant du cœur aux valeureux qui le sui- 
virent , — au milieu de tant de conjonctures douloureuses , — 
il a noblement sauvé l'honneur napolitain. Les Napolitains 
reconnaissants , — lui ont offert — ce tribut d'hommages et 
de reconnaissance^— le 24 octobre 1848. » ** 

Voici quelle fut ma réponse : 

a Jeunes Napolitains , je commandais en 1820 l'armée na- 
politaine qui comptait un grand nombre de soldats aguerris 
dans les campagnes de Russie , d'Italie et d'Espagne , et qui 
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m'aida noblement à renverser le joug de Tesclavage, sous le- 
quel notre patrie gémissait depuis quelque temps. Le régent, 
qui fut depuis François 1«' , m'offrit , à cette époque , le grade 
de capitaine général , ainsi que le prouve la lettre que j'ai 
publiée dans mes Mémoires. Je refusai d'accepter cet honneur, 
que je regardais comme une embûche , et qui était , tout au 
moins, inutile. Il n'avait pas , à mes yeux , le mérite de cette 
épée que je dois à votre affection , à votre courtoisie , à votre 
courage civil , et que vous m'envoyez en bravant les rigueurs 
d'un gouvernement stupide : 

ce Jeunes gens , chers à mon cœur , je vous en remercie du 
fond de mon âme, et je vois, dans cet acte de patriotisme, com- 
me un heureux présage des destins futurs de nos provinces, 
dont dépendent en grande partie les destins de la péninsule 
entière. L'amour de l'indépendance est tel en Italie , et telle la 
ferme volonté de l'obtenir à tout prix , que nous l'aurions con- 
quise depuis quelque temps déjà , si nos princes avaient eu le 
cœur italien , ou bien encore si nous n'avions pas eu de prin- 
ces. 

<c G. Pepe. » 

J'avais été forcé de reconnaître, avec une profonde douleur, 
que la générosité de l'Italie avait fait défaut à Venise , àmX 
l'existence importait tant au salut de la péninsule. Ainsi que je 
l'ai exposé dans le chapitre précédent , j'avais abandonné au 
trésor public le traitement qui m'était dû. Je pouvais offrir en- 
core à Venise un autre témoignage de mon affection , et je 
m'empressai de le faire en envoyant au gouvernement le por- 
trait de César Borgia , duc de Valentino, peint par Léonard de 
Vinci , afin qu'il le mit en vente. Je me faisais toujours suivre 
de ce tableau , parce que je l'avais reçu en don de mon excel- 
lent frère Florestan. Au moyen d'une loterie, on aurait pu en 
retirer cent mille francs ; mais le gouvernement préféra le con- 
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server comme un souvenir. Voici la lettre trop flatteuse que 
m'écrivit, à cette occasion, le président Manin. 

il Son Excellence le général Pepe. 

<c Général, 

«c Aucune belle action ne nous étonne de votre part. Par 
nature autant que par une longue habitude , les nobles sacrifi- 
ces vous sont faciles et chers. Et c'est un très-noble sacrifice 
que celui que vous faites aujourd'hui , en consacrant aux be- 
soins de la patrie un insigne chef-d'œuvre , témoignage pré- 
cieux de l'affection fraternelle , et fidèle compagnon de vos ho- 
norables exils. Type du soldat citoyen , modèle de l'excellent 
Italien, votre nom est et restera glorieux et béni. 

a Du gouvernement provisoire de Venise. 

« Le 13 novembre 1848. 

« Manin. » 

Le don que je faisais était bien faible, si on le compare à 
ceux qu'offraient chaque jour les magnanimes habitants de 
cette Venise si glorieuse, si puissante pendant treize siècles. 
Les malheurs présents n'avaient affaibli ni leur patriotisme, ni 
leur haine pour l'étranger, a Qu'importe, disaient-ils, si nous 
sommes malheureux depuis cinquante ans? C'est là un épi- 
sode lamentable au milieu des souvenirs de notre puissance, et 
des biens de la liberté , dont nous avons joui pendant si long- 
temps, admirés du monde entiei^. Puisqu'à mesure que les 
temps changent, nous devons changer d'ambition, celle que 
nous ressentons aujourd'hui est plus pure, plus élevée, elle 
honore le cœur humain plus que la première. Nous ne gouver- 
nerons plus de nombreuses provinces ; mais nous serons le 
rempart de l'Italie entière, dont les fils accourront du nord et 
du midi, verser leur sang pour le salut commun. » Et c'est en 

13 
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parlant ainsi, que ces hommes libres et vraiment Italiens, en* 
voyaient au trésor public tout ce dont ils pouvaient disposer. 
Les femmes se distinguaient par leur générosité, et Ton re- 
marqua que celles dont le luxe avait élé la passion dominante, 
le faisaient taire devant la passion plus noble de Tindépen- 
dance italienne. 

L'organisation des milices dans l'Estuario, devait différer 
de celle des autres corps d'armée qui ne se trouvaient pas né- 
cessairement dispersés dans un grand nombre d'iles ou de forts 
petits et grands. Au lieu d'en former des divisions et des bri- 
gades, il valait donc mieux les conserver en légions, d'autant 
que les brigadiers capables manquaient, et que, dans le cas 
même où ils n'eussent pas manqué, entourés comme nous l'é* 
tions de toute part, par l'ennemi, les ordres du général en chef 
auraient souffert des retards pour être transmis aux brigadiers, 
de ceux-ci aux colonels, et des colonels aux commandants des 
bataillons, tous disséminés dans la lagune, ou sur ses rivages. 
Néanmoins, pour satisfaire l'amour-propre de quelques briga- 
diers, j'organisai quatre brigades. Il est vrai que les désastres 
de Gharles-Âlbert ne m'avaient pas fait perdre l'espoir d'en- 
trer en campagne; mais, dans ce cas, j'aurais modifié l'orgam- 
sation de mes brigades. 

Sur la fin de novembre, m'arriva la nouvelle de ma nomina- 
tion de député au parlement national du royaume de Naples. 
J'en fus informé d'office, en date du 25 novembre, par M. Cm- 
pitelli, président de la commission centrale électorale du 
district de Naples. On m'écrivit que les ministres avaient fidt 
les plus grands efforts pouif^ empêcher ma nomination, mais 
que tous ces efforts avaient échoué. Cette élection fut considé- 
rée par le gouvernement comme un nouveau scandale venant 
s'ajouter à celui de l'épée, qui avait été rendu public. Dans la 
réponse que je fis au président Campitelli, pour accepter Vhoa- 
neur de la mission qui m'était confiée, je me servais d'expres- 
sions qui ne durent plaire que médiocrement à ces déplorables 
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ftiinistres, et je terminais ma lettre en disant que j'espérais 
voir finir bientôt heureusement la guerre de Venise, et qu'aus- 
sitôt après je me rendrais à mon poste de député. Les dernières 
paroles de ma lettre, effrayèrent le gouvernement, à ce point 
qu'il s'empressa de décréter que si le député Guillaume Pepe, 
déjà général, rentrait dans le royaume, il serait arrêté et sou- 
mis à un jugement. •— l'étais donc proscrit pour la troisième 
fois. 

L'armistice du roi sarde, les injustes soupçons qui attei- 
gnaient sa bonne foi, les menaces de l'Autriche et les mouve- 
ments de ses troupes, pouvaient faire craindre aux populations '^. ^. 
des États romains une prochaine invasion de l'ennemi; le 
gouvernement et moi nous fCkmes d'avis de renvoyer, dans leurs 
provinces, les quatre légions qui appartenaient aux Etats ro- 
mains. Ces légions étaient réunies en un seul bataillon romain 
de 1,000 hommes, que je me proposais, après le premier fait 
d'armes où il se serait signalé, de saluer du nom des mille 
Romains, afin de les exciter à bien faire. 

Dans le même temps, il arrivait tous les jours, dans la la- 
gune, un grand nombre de jeunes gens des anciennes pro- 
vinces vénitiennes, qui voulaient se soustraire , à tout prix , à 
la conscription autrichienne, et beaucoup d'autres qui déser- 
taient tes drapeaux autrichiens pour s'engager sous les dra- 
peaux italiens, parmi les défenseurs de Venise. Le colonel 
Cavedalis], l'un des triumvirs, était chargé d'accueillir ces 
jeunes gens venus des provinces environnantes de Padoue, de 
Trévise, d'Udine et de Bellune, et qui formèrent bientôt de 
beaux et braves bataillons que j1)rganisai en légions. 

Voici l'ordre du jour par lequel j'adressai mes adieux aux 
quatre légions des Etats romains, qui avaient valeureusement 
combattu pour la cause italienne, et supporté courageusement 
les privations, les souffrances et les maladies. 
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COMMANDEMENT EN CHEF DES TROUPES DANS l'ÉTAT YÉNITOSII; 

Ordre du jour. 

(( Venise, le 3 décembre 1848. 



•y 



c( Le gouvernement, par son décret, en date d'hier, a ordonné 
que la division romaine qui combat pour la défense de l'EsUiÉ^ 
pîo, retournerait dans ses provinces. La situation de ces prot 
vinces a été la cause principale qui a provoqué cette détemik 
nation du gouvernement vénitien ; mais elle a été motivée aiMI; 
par les ravages des fièvres qui, en sévissant cette année, avec* 
une violence inaccoutumée, ont affaibli la santé d'un grand 
nombre de volontaires, pour lesquels l'air natal est devenu us ' 
remède nécessaire. 

(( Le général en chef n'oubliera jamais une seule des vertes 
militaires et civiles par lesquelles se distinguent les volontaires 
romains qu'il a eu l'honneur de commander pendant l'espacé 
de six mois. S'ils ont su défendre la Vénétie avec tant d'ardeur» 
ils sauront bien maintenant défendre la liberté de leurs pro* 
près frères , tant contre les ennemis intérieurs, s'ils osaient le- 
ver la tête, que contre les attaques de l'étranger. 

« Le général en chef regrette de se séparer de tant de jeunes 
gens, qui ont participé à la défense de cette terre classique. 
Mais il se console en pensant, qu'eux et les autres volontaires 
italiens qui restent dansl'Estuario, portent désormais et à tou- 
jours dans leur cœur la cause de l'indépendance italienne , rt 
qu'ils se retrouveront tous bientôt dans les champs vénitimis 
pour briser le joug humiliant de l'Autriche. Qu'ils combattent 
avec la valeur qui a marqué la journée de Mestre , et leurs 
baïonnettes rejetteront, qu'ils en soient sûrs, l'ennemi au delà 
de monts. 

c( Le général en chef, 

« G. Pepe. » 
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Si, dans cet ordre du jour, je ne fis aucune mention du gé- 
rai Ferrari, qui reconduisit les légions dont je lui avais cou- 
le commandement , il ne doit s'en prendre qu'à lui-même, 
uit mois auparavant, son gouvernement, peu satisfait de sa 
nduite, Tavait rappelé par Tin termédiaire du commissaire, 
comte Charles Pepoli. Lors de l'affaire de la Cavanella sur 
Adige , je fis preuve , envers lui , non de rigueur , mais d un 
xcès d'indulgence. Les triumvirs , par une lettre du IS sep- 
mbre 1848 , me pressaient de le renvoyer à Rome , et pour- 
tant je le retins à Venise. Le 29 octobre, le gouvernement vé- 
nitien écrivit de nouveau au gouvernement romain une longue 
lettre , dans laquelle la conduite de Ferrari était hautement 
blâmée. Et cependant le gouvernement relevait bientôt après 
au grade de lieutenant général qui, à Rome ainsi qu'à Naples , 
correspond à ce que les Piémontais appellent un général d'ar- 
mée : et, en effet, le ministre de la guerre à Rome m'avait fait 
savoir qu'il avait divisé les généraux en généraux de brigade , 
de division et en lieutenants généraux. M. Ferrari était arrivé 
^ de France, en 1848, avec le grade de lieutenant colonel en re- 
traite. Je me suis étendu quelque peu sur ce point, parce que 
ce fut la manie déplorable de tous les nouveaux gouvernements 
italiens , à commencer par la Sicile pour finir par le Piémont , 
de donner des avancements hors de toute mesure, sans se sou- 
cier que rien n'est plus funeste à la discipline et à l'organisa- 
tion de toute armée. J'aurai l'occasion de revenir sur cette 
faute si grave , afin qu'elle ne se répète point lors de la nou- 
velle lutte que l'Italie engagera pour son indépendance. Si, au 
temps de la première république française , les avancements 
furent rapides, ils ne se donnaient néanmoins qu'aux officiers 
qui s'étaient distingués. Les brillantes carrières de Masséna et 
de Murât ne démentent point mon assertion. Les grades qu'ils 
obtinrent furent gagnés, un à un , sur les champs de bataille. 
Le général Haxo, qui joignait un grand bon sens à une grande 
expérience, me disait que Napoléon , empereur , laissait voir 



198 RÉVOLUTIONS D'ITALIE. 

quelquefois qu'il n'avait pas été. colonel d'un régiment. 
L'ennemi avait recours à des manœuvres de toutes sortes 
pour décourager le persévérant amour de la liberté qui régnait 
dans toute la Yénétie , tant au sein des populations que parmi 
les braves et patriotiques garnisons. Entre autres choses, il cher- 
chait à répandre la défiance sur plusieurs officiers supérieurs 
et employés civils, et notamment sur certains commandants des 
forts , en commençant par celui de Malghera. Pour détruire 
tous ces bruits dangereux et calomnieux , je publiai Tordre du 
jour suivant : 

COMMÂNBRMENT EN CHEF DES TROUPES DANS l'ÉTâT VÉNITIEN. 

Ordre du jour. 

« Venise, le 16 décembre 1848. 

« Des bruits vagues de prochaines attaques et d'embûches 
dressées par l'ennemi ont jeté l'inquiétude dans les garnisons 
de TEstuario. Qu'il faille l'attribuer à des manœuvres de l'en- 
nemi ou à une malveillance coupable , ou plutôt encore à la 
peine et au défaut de réflexion, toujours est-il que des person- 
nes très-honorables ont été signalées à d'aveugles et perfides 
soupçons. Le général en chef saisit cette occasion pour faire sa- 
voir aux habitants et aux troupes , que si , d'accord avec le 
gouvernement, il veille attentivement au service des garnisons, 
sa surveillance s'étend aussi sur les commandants , dont le 
dévoûment et le zèle ne peuvent être mis en doute. Le géné- 
ral quia souvent rendu aux soldats la justice qu'ils méritaient , 
se félicite maintenant de l'avoir aussi rendue à tous les com- 
mandants sans exception : tous , par leur capacité , par leur 
honneur sans tache , par leur amour dévoué à ^a patrie , sont 
dignes de la garnison qu'ils commandent et de la ville confiée 
à leur défense. Le général est heureux notamment de donner 
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au colonel Mastei un témoignage de sa satisfaction pour son 
activité incessante, son patriotisme à toute épreuve , pour Tin- 
telligence et le zèle qu'il a déployés dans la défense de Mal- 
ghera. Les officiers de ce fort et le conseil de défense ont donné 
par écrit un témoignage non moins honorable des bons servi- 
cas de ce colonel. 

« Le lieutenant général commandant en chef, 

« G. Pepe. » 

Calomniez un honnête homme, et faites-lui connaître les 
calomnies que l'on répand contre lui, vous verrez que souvent 
il aura l'apparence d'un coupable. En ce qui me touche, j'a- 
voue que j'avais vu si souvent, dans les journaux et dans les 
livres, mettre en doute la valeur italienne, que, malgré le cou- 
rage déployé par mes compatriotes de toutes les provinces dans 
les guerres de l'empire français, je m'abstenais d'aller au théâtre 
italien, à Paris, parce que derrière tous les applaudissements 
prodigués parle public aux chanteurs, il me semblait qu'il y avait 
cette restriction : « Vqus chantez toujours, et vous ne vous 
battez jamais. » Mais, après la journée de Mestre, il m'arriva 
d'aller au plus beau théâtre de Venise. Si je ne me trompe, on 
donnait un opéra au bénéfice du trésor, et dans l'une des scè- 
nes, un chœur était chanté par trente jeunes femmes environ. 
Je me disais à part moi : « On ne conteste pas à l'Italie sa su- 
périorité dans les arts, mais après Mestre, on ne nous contes- 
tera pas, du moins à nous, d'avoir aussi surpassé nos ennemis 
en courage< » Cette idée et ce raisonnement firent que, pour 
la première fois, depuis tant d'années, j'éprouvai du plaisir 
dans un théâtre italien, en entendant chanter et en voyant 
danser mes compatriotes. 






CHAPITRE XV. 



SITUATION POLITIQUE ET MILITAIRE DE L'ITALIE AU 

COMMENCEMENT DE 1849, 



Ce que m'écrivait de Turin le comte Gherardo Freschi.— Le général Otivero et le 
député Correnti arrivent à Venise, envoyés vers moi par le roi de Sardaigne. 
— Ils repartent avec mes deux projets sur la prochaine campagne, et avec 
une lettre de moi pour le roi. — Réponse que j'en reçois. — Mes instructions 
au colonel d'état-major Fabriz:;i que j'envoie à Rome. — Je demande que 
l'on me laisse le bataillon romain de l'Union. — Lettre de Manin sur les 
avancements. — Charles-Albert se décide à reprendre les hostilités. — Mon 
départ pour Cbioggia. — Reconnaissance exécutée par les Lombards. -* 
Lettre du gouvernement. — Retour à Venise. 



Au commencement de 1849, l'Italie se trouvait, politique- 
ment et moralement, dans une situation détestable. La Sicile, 
bien qu'elle eût voulu défendre la liberté qu'elle avait con- 
quise, manquait d'une marine capable de lutter avec celle de 
l'ennemi ; elle n'avait, d'ailleurs, ni armée, ni général qui sût 
l'organiser et qui fût capable d'en prendre le commandement. 

Le royaume de Naple^ gémissait sous le despotisme d'un 
prince qui, pour consolider son pouvoir, ébranlé par les com- 
motions récentes, et pour dompter la résistance que lui oppo- 
sait toujours la Sicile , demandait à la corruption des armes 
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contre son peuple et contre son armée, et appelait à son aide, 
les jésuites, cette peste sociale. 

Les États romains succombaient sous les intrigues de toutes 
les cours de TEurôpe, qui luttaient de manœuvres honteuses 
avec Pie IX, retiré à Gaëte, pour replacer des populations éner- 
giques sous le joug détesté du pouvoir temporel, du pape, c'est* 
à«dire, des prêtres. Le pape, en ne rougissant point d'appeler à 
son aide les baïonnettes étrangères, efiaçait de l'histoire les pre- 
miers actes vraiment chrétiens de son pontificat, qui remplirent 
de son nom les deux hémisphères. Quant au grand duc de Tos- 
cane, il ne lui manquait que le froc, pour en faire un parfait jé- 
suite. Et c'est ainsi que, de la droite du Pô jusqu'à Trapani, pas 
un soldat ne restait à la cause de l'indépendance italienne. Il 
est vrai qu'entre la gauche du Pô et les Alpes, l'Italie disposait 
encore de forces suffisantes pour rejeter au delà des monts, et 
la baiionnette^dans les reiqs, les bandes autrichiennes, si l'ha- 
bileté et l'énergie de Gharles-Âlbert avaient égalé son courage 
et son dévoûment chevaleresque à la cause de l'Italie. J'exami- 
nerai, dans le cours de ce chapitre, qu'elles étaient les diffi- 
cultés qui entouraient ce prince, et je dirai ce qui lui manqua 
pour en triompher. 

Un grand nombre de lettres que j'avais reçues de Turin, 
et notamment celles du comte Gherardo Freschi, envoyé du 
gouvernement vénitien près du gouvernement sarde, m'avaient 
pénétré d'une profonde tristesse. 

Le comte Freschi, dans sa lettre du 2 novembre 1848, me 
disait, entre autres choses, que la consulte lombarde exprimait 
la ferme résolution de se dissoudre, si l'on ne venait point en 
aide à l'insurrection ; que, dans le même temps, le roi, ses fils 
et ses ministres déclareraient à Durini, au prince de Canino, à 
Mammiani, que les hostilités seraient bientôt reprises, que les 
dépenses énormes qui avaient été faites, le rappel de la réserve et 
les nominations d'un grand nombre d'officiers semblaient don- 
ner de la consistance à cette promesse, qui était encore confirmée 
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• 

à faire tourner tous les efforts au profit de son incurable 
égoïsme. Je ne puis m'expliquer le fâcheux pressentiment, 
avec lequel je vois ces gens qui étaient si naguère ouverte- 
ment opposés à la guerre, y pousser, au contraire, maintenant, 
comme à une nécessité impérieuse. J'en éprouve une profonde 
impression de tristesse. Je serais presque tenté de croire que 
ces gens nous réservent de nouveaux malheurs. Remarquez 
d'ailleurs que Tarmée , dont l'apparence est excellente , est 
loin d'avoir réparé les désastres dont elle a souffert, et dont je 
vous parlais dès l'automne dernier. Quant au roi, croyez-le 
sincère dans la poursuite du but qu'il veut atteindre; soit que 
l'amour de la gloire, soit que le désir de s'agrandir inspire 
d'ailleurs sa conduite. Quelques-uns croient que le roi est 
traître, m^iis c'est là une accusation qui a pris naissance au 
sein de l'aristocratie, et qu'elle entretient avec soin, parce 
qu'elle ne peut pardonner à Charles-Albert les torts très* 
graves qu'elle a soufferts par suite du statut et de la fusion. 
Le roi n'a su ni dompter le parti qui lui tend des pièges, ni le 
réconcilier avec l'autre parti. C'est une grande faute, et Dieu 
veuille qu'elle ne soit point funeste à lui-même et à l'Italie. 

a Gherardo Freschi. » 

Charles-Albert me fit l'honneur de m'envoyer à Venise son 
général d'artillerie Olivero, accompagné du député César Co^ 
renti. Le premier était un homme d'une vive intelligence, et, 
ce qui valait mieux, il discourait avec un grand bon sens de 
tout ce qui touchait à l'art militaire; le second, à une science 
peu commune, joignait un patriotisme à toute épreuve. Je les 
conduisis tous les deux dans les diverses lies de la lagune ; je 
leur en fis examiber les fortifications, je passai en revue, de- 
vant eux, toutes les milices des garnisons, et je recueillis d'eux 
avec satisfaction ce témoignage, qu'ils n'auraient jamais cru 
trouver Venise sur un pied de guerre aussi respectable que ce- 
lui que je leur présentais. 
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Comme le roi de Sardaigne désirait connaître mes plans sur 
la prochaine campagne, je lui en envoyai deux projets avec une 
lettre que je remis à son général du génie. Comme il s'agissait 
ici du salut ou de la ruine de l'Italie , je crois devoir repro- 
duire ici les projets et la lettre ; je donnerai seulement une idée 
succincte de mon premier projet ; j'exposerai le second avec 
tous ses développements. 

Aperçu du premier projet : 

Je proposais de diviser en deux corps distincts toutes les 
forces de l'armée sarde, le premier composé de soixante mille 
hommes environ des meilleures troupes, le second, formé de 
toutes les troupes qui resteraient disponibles , et augmenté des 
gardes nationales mobilisées. Ce dernier corps aurait occupé 
Alexandrie, Gènes, et les positions contiguës aux Alpes, d'où 
Moreau, en 1 799, parvint à arrêter la nombreuse armée austro- 
russe. Le premier corps se serait avancé dans les provinces vé- 
nitiennes, et aurait pris pour base de ses opérations Padoue, 
dont il se serait servi comme d'un* camp retranché. J'expliquais 
comment il aurait pu pénétrer dans les provinces vénitiennes 
et fomenter l'insurrection du Tyrol, qui se serait propagée 
dans la Lombardie. J'insistais sur l'importance d'interrompre 
les communications entre l'Autriche et Radetzky ; et je trouvais 
que si ce dernier s'avançait jusqu'au cœur du Piémont , il s'ex- 
poserait à une complète déroute. Je démontrais les avantages 
que le premier corps, appuyé sur Padoue, aurait retirés de la 
flotte sardo-vénitienne, maîtresse de l'Adriatique. Je terminais 
enfin par ces mots : « Sire, Votre Majesté n'exécutera point cç 
plan de campagne, parce qu'il paraît entouré de difficultés, 
lesquelles sont peu sérieuses en réalité, et parce que la nature 
humaine incline plutôt aux demi-mesures qu'aux mesures 
extrêmes. Dans cette prévision, je crois devoir vous exposer 
mon second projet. r> 

t 
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Second projet pour la pochaine campagne. 

1^ Si l'on ne veut point appuyer sur Padoue la droite de ^t^ 
mée sarde, et la gauche sur le Tyrol qu'on ferait occuper par 
la division lombarde, ainsi que nous l'avons exposé dans DOtn 
premier projet, nous demandons qu'on envoie dans les pro- 
vinces vénitiennes une division forte au moins de douzo mffle 
hommes. On réunirait à cette division une division vénitienne 
de neuf mille hommes, et une troisième division aussi dç neuf 
mille hommes, composée de Romains et de Toscans. En tout 
trente mille hommes, sans compter les garnisons indisiien- 
sables pour la défense de la lagune. 

2"" Le corps ne devrait pas être moins fort que je ne l'ai in* 
diqué, afin de pouvoir agir par lui-même, et protéger l'insur- 
rection des montagnards des provinces vénitiennes, tout en 
demeurant indépendant de l'armée sarde, dont il serait séparé 
par plus d'un fleuve et par l'armée ennemie elle-même, qui se 
trouvera sous la protection de quatre places fortes. Néanmoins, 
si les événements de la guerre l'exigeaient, ce corps s'unirait aa 
gros des troupes sardes, soit par la voie du Tyrol, soit par celle 
de Ferrare, ou même encore par la voie de Vérone, si les Au- 
trichiens entraient dans le Piémont. 

3® Voici ce que se proposerait de faire le général Pepe à la 
tête de ce corps d'armée. Après quelques semblants d'attaque 
contre l'ennemi dans les provinces vénitiennes , moins pour le 
combattre que pour dissimuler un mouvement plus utile, il 
s'embarquerait rapidement, avec douze mille hommes de choix, 
pour occuper Trieste, Pola, Fiume, et d'autres places ; dans 
chacune desquelles il resterait seulement le temps nécessaire 
pour envoyer à Venise les prisonniers qu'il aurait faits, et le 
matériel de guerre, tant de mer que de terre, dont il se swait 
emparé. Si, dans ces provinces, les populations se montraient 
disposées à se soustraire au joug de l'Autriche, ou bien enowe, 
si,, à Fiume, on pouvait ouvrir des correspondances avec la 
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Hongrie, cette expédition de douze mille hommes acquerrait 
une importance considérable ; et dans le cas où il serait permis 
d'entrevoir la possibilité de quelque grande opération favorable 
à ritalie, rien n'empêcherait qu'on ne doublât le nombre des 
troupes, sans compromettre la défense de la Yénétie. 

4^ Dans les provinces vénitiennes, le même corps d'armée 
pourrait exécuter plus d'une opération très-util^. Supposons 
que l'ennemi, sorti de Vérone avec des forces considérables, 
voire même 40,000 hommes , pour combattre ce corps dans la 
Vénétie, celui-ci en se retirant dans Padoue, que défendent ses 
murailles, deux fleuves et un canal, ferait tête avec avantage 
aux Autrichiens. On pourrait aussi débarquer de gros détache- 
ments à l'embouchure des fleuves de la Piave et du Taglia- 
mento, qui prendraient l'ennemi par derrière, et lui coupe- 
raient les communications avec les provinces autrichiennes. Si 
l'armée serde avait besoin de secours, ou du côté du Mantouan, 
ou du côté de Vérone, ou du côté du Tyrol, le corps établi 
dans la Vénétie s^empresserait de lui en porter. Enfin , si le 
roi se décidait à pénétrer jusqu'aux frontières de l'Autriche, le 
même corps lui viendrait en aide. 

5® Quant à la direction à imprimer au gros de l'armée sarde 
en Lombardie, elle dépendrait de la différence qui existerait 
entre ses forces numériques et celles de l'ennemi, des avan- 
tages qu'auraient obtenus les troupes italiennes dans la Vé- 
nétie, et des insurrections qui auraient pu éclater parmi les 
montagnards vénitiens, tyroliens et des environs de Bfescia. 

6° Dans tous les cas, l'armée sarde, n'ayant aucune place de 
guerre à opposer à l'ennemi, devrait puiser sa force dans sa 
masse, et ne plus occuper une longue ligne, comme par le 
passé. Si elle pouvait mettre la main, dans le Tyrol, sur une 
ville fortifiée, dont elle se servirait comme d'un camp retranché, 
die se mettrait en communication avec le corps des provinces 
vénitiennes, et alors elle menacerait sérieusement l'ennemi, qui 
perdrait toutes ses communications avec le centre de l'empire^ 
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grâee au concours que nous prêteraient, tant par terre que pitir 
mer, les troupçs'^e Venise. D'un autre côté, si les Autri€|i|pBiis, 
pour s'ouvrir une communication, s'éloignaient de Vérone, 
tout le monde voit qu'ils s'exposeraient à n'y plus rentrer. Ces 
avantages ne sont pas les seuls que procurerait le corps italien 
qui s'appuierait sur la lagune. 

7*» On pou|rait combattre ce projet, en faisant observer que 
l'armée sarde, les Lombards dans le Tyrol, et le corps d'armée 
qui opérerait dans la Vénétie, resteraient séparés les uns des 
autres, et qu'ainsi chacun de ces corps demeurerait expoaé aux 
attaques de toutes les forces autrichiennes réunies* Mais £ette 
observation tombe, si l'on remarque que l'armée sarde, en se 
retirant vers Gènes ou les Alpes, permettrait au corps vénitien 
ou aux Lombards, de combattre l'ennemi par derrière. Les 
Lombards, dans ce cas^ seraient protégés, d'ailleurs^ par les 
fortes positions qu'ils occupent, par l'armée sarde et par le 
corps italiél de la Vénétie ; ce dernier, à son tour, aurait sa 
retraite assurée dans Padoue et sur la lagune. Il est prouvé, en 
outre, qu'il serait facile de réunir les trois camps en un seul. 

Ces deux projets étaient accompagnés d'une lettre pour le 
roi Charles-Albert, que je^ remis ouverte au général Olivero 
et au député Correnti, afin qu'elle pût être communiquée- à 
des personnes considérables et influentes. 11 était bien en- 
tendu, d'ailleurs, qu'elle serait remise cachetée à Sa Majesté. 
Voici la lettre dont le général et le député ont pu prendre copie. 

(( Venise, le 15 février 1849. 

A Sa Majesté sarde. 

(c Sire, 

« Ma conduite envers les cinq derniers rois de Naples ,à com- 
mencer par Joseph, et bien qu'ils m'aient témoigné tous de la 
bienveillance, suffit à prouver que mes actes politiques n'ont 
jamais eu d'autre guide que l'indépendance et la gloire de 
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xltalie. C'est ce constant et invincible amour de l'Italie qui me 
dëtèrmine à écrire aujourd'hui à Votre Majesté; 

« Je n'ai jamais jugé les actions humaines diaprés les résul- 
tats obtenus, et, dès lors, je ne vois dans le roi Charles-Albert 
que le prince vraiment italien qui a tiré Tépée contre l'Au- 
triche pour défendre les vaillants Lombards. C'est seulement 
aux yeux des gens sans expérience ou sans loyauté, que le 
malheur devient une faute. 

« Votre Majesté, dans ce moment suprême, a le choix entre 
une gloire immense et le blâme éternel de l'histoire ; entre la 
couronne ilBilienne et l'abaissement de sa propre dynastie. 

<c Que Votre Majesté reprenne les armes sans plus hésiter un 
instant, et à peine la guerre de l'indépendance sera-t-elle pro- 
clamée de nouveau, qu'on verra cesser toutes les divergences 
et renaître l'harmonie qu'on tâche en vain de rompre par de 
creuses vânteries, inspirées par un enthousiasmée dépourvu 
d'expérience, ou par la sotte manie d'étaler des sentiments 
exaltés de patriotisme. Les habitants de la lagune, bien que 
plus que jamais dévoués à la liberté, acclameront avec bon- 
heur le royaume italien, le jour où ils vous verront remonter à 
cheval et tirer du fourreau l'épée de vos ancêtres. 

« L'ennemi que nous combattons maintenant dans la lagune 
a été repoussé, dans toutes les reconnaissances et dans toutes les 
attaques que nous avons tentées , par les baïonnettes de nos 
jeunes volontaires. Comment résisterait-il à l'armée sarde , si 
cette armée était conduite par des chefs qu'exalterait l'amour 
de la patrie ? Les deux projets que j'ai soumis à Votre Majesté 
sont le produit non de l'enthousiasme , mais de l'expérience, 
qui vaut mieux que toute autre chose dans les affaires de 
guerre. Je ne rappellerat point l'exemple de la légion italienne 
qui, peu de jours avant la bataille de Marengo, combattit seule 
près de Varallo une division autrichienne et la ihit en déroute. 
Je n'avais guère alors que quinze ans , et je combattais comme 
simple volontaire. Mais, dans la campagne de 1815 , en Italie , 

14 
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je cèmmandaift , comme général, l'avant-garde dé Muret, It 
j'ai souvent obsei^fé de près les troupes autrichiennes , qQéî|%i 
encore combattues plus tard dans les champs de Riéti, n'ayant 
avec moi que peu de troupes régulières et des gardes nationa- 
les récemment enrôlées , ayant contre moi la trahison évidente 
du roi et de ses satellites. J'ai donc l'avantage^ avantage rude- 
ihent acquis, de bien connaître nos adversaires. 

(( Que Votre Majesté ait confiance dans les peuples et dans les 
destins de l'Italie ; et , dans le même temps que vous srâverez 
lapénin^te , vous sauverez votre dynastie, la seule dynastie 
italienne. Quanta moi, Sire, bien qu'hostile p«^ instinct aux 
prinées , je serai le premier à saluer du fond du cœur Qiarles- 
Albert, roi d'Italie, le jour où il aura franchi l'Isonzo. 

« De Votre Majesté le très-dévoué , etc. 

». 

*. • V.'"' 

;. « G. Pepe. » 

Comme le roi m'avait envoyé spontanément son général du 
génie Olivero et le député Gorrenti, je me flattai que leurs rap- 
ports , mes projets et ma lettre seraient suivis de l'envoi de 
secours qui m'auraient permis de faire valoir pour la cause de 
ritalte la magnifique position militaire et politique de la Vénétie. 
Mais j'eus bientôt à revenir de mon illusion , puisque la seule 
<diose que j'obtins de Gharles-Âlbert^ fut la réponse suivante : 

(< turin» le 5 mai$ 1849. 

« Illustrissime générât, 

« S. M. le roi , mon auguste souverain , a reçu la lettre que 
vous lui avez écrite le 15 février derflfer, et m'a chargé de vous 
.répondre en son nom. J'exécute •avec d'autant plus d'empres- 
sement l'ordre de mon souverain , que j'ai mid9Îon de vous as- 
surer que S. M. ft beaucoup apprécié les pensées et les observa- 
tioiM développées danMotre lettre s pensées dignes d'€ui iUtts» 
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tre et brave général, dont elle connaît le dévo Amant à la cause 
il|^nne et le sincère amour pour la conUHu&e patrie. Votre 
tettre en ocmtiient , d'ailleurs, une preuve uouveUe et incontes- 
table. 

« Tout en obéissant aux ordres du roi, je suisbeureux de sai- 
sir cette occasion de me rappeler au souvenir de votre seigneu- 
rie illustrissime , et de lui offrir l'assurance des sentiments de 
ma haute considération avec lesquels j'ai l'honneur d'être, 

« De votre seigneurie illustrissime, 
« Le très-dévoué serviteur, 

« Ck)LLI. » 

Il est impossible de dire l'impression que produisit sur moi 
cette lettre , qui signifiait , en définitive , que je ne deyfly[s plus 
attendre aucun secours , et que Charles-Albert , lau mépris de 
toutes les promesses qui m'avaient été iaites , et sans tenir au- «^ 
cun compte de l'opinion que j'avais souvent émise sur l'impor- 
lance de la Vénétie, s'était décidé, pour le malheur de l'Italie, 
à n'en tirer aucua avantage. L'on verra aussi plus tard que , 
malgré les âoges qu'il me prodiguait dans sa dernière lettre, il 
me laissa dans une com{^te ignorance de son plan pour la 
prochaine campagne ; et'^ourtant il savait bien que j'avais sou^ 
mes ordres^ dans la lagune, environ vingt mitle hom^ies, saos 
compter la garde nationale qui, dans un moment supiéme, au- 
rait pu reai^dacer les igarnisons 4e la plupart des foris : il n'i- 
gnorait pas qu'aucun: des officiers qui l'entouraient n'avait 
commandé ni un corps d'armé^, ni une^di^ision, ni même une 
brigade , par suite d'un avancement régulier , mais que JLous 
devaient leur position'! des passe-droits , qui déconsidèrent 
la carrière militaire au lieu de lui ddnner de la force. 

Néanmoins ^ inébrwlable dans ma volo^é*de n^ pas com- 
mettre de péchés d'omission envers l'Ibilie , îe préjMorâis, J^\m 
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côté, toutes les forces dont je disposais; de l'autre, je jetais les 
yeux sur la Toscane et sur Rome. Je correspondais à Floi^ce 
avec le ministre des affaires étrangères, Mandrini, qui avait été 
capitaine dans mon état-major , et à Rome , avec le triumvir 
Saliceti que j'avais proposé à Naples pour entrer dans mon mi- 
nistère. Beaucoup de choses qui auraient pu se faire ne se fi- 
rent point. La fortune était contraire à l'Italie ; elle était con- 
traire , et non pour la première fois , au plus dévoué , au plus 
entreprenait de ses enfants. J'envoyai le colonel de mon état- 
major, FdiïxtmXy de Modène à Rome, avec les instructiœis que 
je transcris ici. J'adressai, en même temps, à Florence des 
lettres qui contenaient des instructions semblables. 

Au eolonel Fabrizzt. 
Ci Colonel, 

4 

K^ « La situation politique et militaire de l'Italie est telle, dans 

ce moment, qu'elle fait un devoir à tout citoyen qui porte dans 
^n cœur la cause italienne, de se dévouer à son salut par tous 
les moyens dont il dispose. Investi du commandement de la 
Vénétie, qui se trouve située entre le Piémont et Rome, je dois 
faire tous mes. efforts auprès des deux gouvernements , non- 
seulement pour qu'ils augmentent ^eurs forces, mais pour 
qu'ils leur dontiènt une meilleyre o^anisation et une meil- 
leure direction. '^" 

(( Vous connaissez .{(^tt^j^ue j'ai éciit au roi de Sardaigne, 
tous les avis que j'ai doni^À t son ^&ivernement par Tinter- 
médiaire du général Olivero et #e Correnti. J'attends toujours 
une réponse de Turin. 

c( Aujourd'hui je vous charge d'être moti interprète auprès 
du ministre de la guerre et du triumvir Saliceti, à Rome. Je ne 
pouvais pas choisir un officier supérieur plu$ îpapable d'expo- 
ser mes vue^^L et de me transmettre 1^ leurs. Voici ce que vous 
devrez leur j^'^oser. ^ - v 



A 
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« Je crois que le gouvernement romain devrait réunir toutes 
siei#;forces entre Sinigaglia, Ancône, Jesi, Osimo et Macerata, 
et% leur faire donner sans retard Torganisation et Finstruc- 
tion dont elles manquent. 

<c Ce corps d'armée pourrait servir tout à la fois à la défense 
et à Fattaque, tant contre les troupes de Naples que contre les 
troupes autrichiennes. Les guerres de défense n'ont presque 
jamais lieu sur les frontières d'un Etat, mais bien en deçà ou 
au delà de ces frontières. Je pourrais citer plusieurs exemples 
à Fappui'de cette opinion. Entre beaucoup d'autres, je citerai 
celui de Grûmwell, qui soumit l'Ecosse avec dix mille hommes, 
parce que les Ecossais, qui avaient quarante miHe hommes à 
lui opposer, et qui se reposaient sur leur nombre, voulurent 
combattre sur la frontière, au lieu d'attirer l'ennemi dans le 
cœur de leur pays. 

(c Soit que les troupes romaines soient attaquées, soit 
qu'elles pénètrent dans le royaume de Naples, je m'offre pour 
protéger la défense ou pour commander sa marche en avant. 
Dans ce dernier cas, nous pourrions sauver l'Italie, car un 
grand nombre de mes compatriotes viendraient se ranger sous 
nos drapeaux, ainsi que Saliceti ne peut l'ignorer. 

« Dans tous les cas, que le gouvernement s'occupe de l'or- 
ganisation des troupesni.qu'il achète des armes, qu'Use pro- 
cure, avec le concours des patriotes , des nouvelles exactes de 
la situation des forces enneoiies et de reffim des populations. 



a Si les Autrichi^ passen^le P^^il 6sf important de con- 
centrer à Bologne toipi.leslSif^'âÉÉ'ïltats romains et de la 
Toscane. Je combânis ^véca^aijttage en 1815, aux environs 
de Bologne, dix*ht|it mille autrichiens avec sept mille Napo- 
litains. Àujourd'l\ui,||ec vii\gf mille Romains «et Toscans, et 
avec la garde nationale qyi fournirait au moins dix mille 
hommes, je prendrais Téfigagen^ent de défendre Bologne, 
cette clef âe$ États romains, contre trente mille ennemis, et 
plus. Bologne est uijjb «ville parfaitonent disiyeséé pour une 
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défense, ainsi que je Tai démontré dans mon Italie mlitaire, 
publiée depuis plusieurs années ; et bien que cette ville fs^ 
située sur la frontière et non dans l'intérieur des Etats ro- 
mains , grâce aux circonstances locales et à l'énergie de ses 
populations , elle fait exception à la règle générale. Le Rein , 
les montagnes, les champs cultivés et plantés d'arbres qui l'en- 
tourent, facilitent beaucoup sa défense. Je m'estimerais heu- 
reux d'avoir à défendre Bologne. 

<c Faites (Qp0i]&|'endre , colonel , qu'il importe d'augmenter 
les fôrtifiéntoiis d* Ancône ; insistez pour qu'on assiégé la dtii- 
délie de Vw^fé. Aussitôt que Charles-Albert aura repris h& 
hostilités, le Àége sera de peu de durée. Je vous envem^ le co- 
lonel UUoa, et d'autres officiers d'artillerie napolitaine, tous 
distingués dans leur arme. 

(( Dans l'intérêt de la cause italienne, j'ai cru devoff faire 
connaître mes vues au gouvernement romain, et lui offrir mon 
concours.^ Dans le cas où les Piémontais, comme je l'espère, 
agiraient de concert avec les troupes vénitiennes, je suis cer- 
tain que les Romains et les Toscans ne nous abandonneront 
pas. 

(( Ecrivez-moi souvent. Dès que j'aurai reçu la réponse de 
Charles- Albert, je vous ferai connaître ses in tentions, pour que 
vous puissiez les communiquer au go|||ernement romain. 



».ra. 



a Je vous préviens que j'ai informé de votre départ le prési- 
dent Manin^ ; • 

« Recevez, etc. 

». ' « G. Pepe. » 

V 

pendant que je me préoccuj^is de ce qu'on aurait pu 
faire en dehors de la lagune , je n'oul^^ais pas les affaires de 
Vepise. Le gouvernement romain voulait rappeler son bata^ 
Ion de V Union, fbrl^^de mille hommes environ, dont l'instrtb^ 
tion m'avait donné beaucoup de mal.ie 9i'opposai à son dé- 
pari, et j'en écrivis au pr^ident Manin^ oui me répondit le ip 
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mars : « Général , j'apprécie tout à fait les sages réflexioDB 
« contenues dans votra lettre d*hier, et je pense, comme vous, 
« qu'il faut garder à Venise le bataillon de VVnion, dont le 
c( renvoi dans les Etats romains a été demandé par le ministre 
« Campello, etc. , etc. » 

Voici Tune des considérations que je faisais valoir dans ma 
lettre du 8 mars adressée au président Manin, pour établir la 
nécessité de retenir ce bataillon. « Dans ce moment, disais-je, 
« il semble que l'ennemi s'apprête à assiéger nos locts de terre 
« ierme. }jq meilleur moyen pour défendre^ ces foi^ts est dé 
<c diriger éontre les assaillants de fréquentes sorties qui exigent 
a des troupes nombreuses et sont suivies de pertes considéra- 
« blés. C'est par leurs sorties plutôt que par leur artillerie, 
« que Masséna et Rapp sont parvenus à défendre Gènes et 
« Dantzick. C'est faute de sorties que soqt |ombés Anvers, 
c( Sarragosse, Gaëte, Tarragone, Mortjedo. Dans les temps 
c( anciens, Alessia succombait, parce que ses nombreux défen- 
« seurs n'osaient pas affronter les légions de César. Vous 
« verrez que si l'ennemi commence par assiéger Malghera, 
« Brondolo et Triporti, ces forts seront défendus tant que 
c( nous aurons dçs hommes à perdre, tant que nous pourrons 
« recourir à la baïonnette, comme à Mestre. » 

Dans toute l'Italie, ^j^ dans le royaume de Naples, il ei^is- 
tait un vice très-grave dans l'organisation de l'armée , sans en 
excepter Farmée sarde : ce vice consistaii4è](!^ le mode de pro- 
motion des officiers de ^us grades, depuis )igà sous-lieutenants 
jusqu'aux généraux. |- aàmets i^^Qn "pidù en très-peu 

de temps, deux, trois et mém^'iquatre grades dans l'armée, 
mais ce n'est qu'à la condiffon de combattre, en remportant 
des avantages sur l'ei^pemi, en faisant preuve de courage et 
d^ntelligence ; mais les ^romotioi)| qui ne sont pas ^insi justi- 
fiées sont funestes à la discipQne et décoiisi#pent bientôt la 
meilleure armée. Entre autres inconvénients, 4a supériorité 
d#6gradiis devient u^ ^jet de dérision Qt peffltout pri^ge. 
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Or, comme la directioo de la guerre proposait et obtenait du 
gouvernement des promotions non justifiées, j'écrivis à ce sujet 
au président Manin, qui me fit la réponse suivante : 

A 5. E. le lieutenant général Pepe , commandant en chef. 

« Du gouvernement proi^isoire de Venise, 
le 14 mars 1849. 



<( Je i^ëÉ{iife|$e de vous transmettre la circulaire da 30 
janvier (iQ|i^^j;|[^après laquelle vous verrez que nous avons 
prévenu votre réclamation si légitime, en décidant qu'aucun 
avancement n'aurait lieu à Tavênir sans votre avis préa« 
lable. * - 4 

« Agréez, général, l'assurance de ma profonde estime. 

« Le président, 

<c Manin. » 

Dans le même temps arriva la nouvelle cjue Charles-Albert 
avait décidé la reprise des hostilités pour le 20 mars courant. 
Manin, président du gouvernement, fit annoncer aux imputa- 
tions de la lagune quejes hostilités allaient recommencer, et 
il ajourna à quinze jours, comme c'était son droit, la prochaine 
réunion de Tassecpblée nationale. Ce fut un beau jour pour les 

habitants de la Yénétie et pour les troupes des garnisons, qui 

.'1 

croyaient que sur tous les points de l'Italie il régnait le même 
ordre, la même volonté, la même unité de direction qui exis- 
taient parmi nous. 

Je calculai quelles devaient être le& forces indispensables 
pour la défense, et je comptai beaucoup sur la i)onne volonté 
des gardes nationales. Je divMNii ensuite en quatre brigades 
toutes les troupes dont je disposais. Il en restait une toute prête 
à s'élancer de Malghera sur la terré ferme, pour seconder mes 



i 
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opérations; les trois autres devaient me suivre à Chioggia avec 
une batterie de campagne, commandée par le brave major 
Boldoni, et avec cent vingt chevaux environ, commandés par le 
capitaine Dioz, napolitain comme Boldoni. Ces trois brigades 
étaient commandées par le général Rizzardi, par le colonel 
Belluzzi, et par le colonj^ Novara qui avait conduit à Venise 
le bataillon lombard. 

Lorsque je m'embarquai avec mon état-major pour Gbiog^ia , 
la population prévenue, je ne sais comment, dè^lilllll-mouve- 
ment, me suivit jusqu'au rivage en me coavraàf d*ail|àaiidissé«^ 
raents, qm b- auraient pas été plus en thousiast^i^^ilSl^âl?^ rentré 
à la suite d'une grande victoire. ^, ' * ; * 

J'avais la promesse d'être secouru par uiiè division tomaine, 
aussitôt que les hostilités seraient comm%dcées, màt^ je comp- 
tais très-peu, pour ne pas dire du tout, sur ce secours, attendu 
que la division ne s'était pas mise encore «n marche et qu'elle 
n'était même pas réunie. Du côté du roi sarde, toujours un 
profond silence. Pas une offre ou une demande de secours sur 
la rive gauche du Pô> 

L'Estuario était bloqué j^ar dix-huit ou vingt mille Autri- 
chiens. Mon but ne j^uvait être autre que de contraindre l'en- 
nemi à Pigmenter ses forces, loin de les diminuer, autour de 
la lagune, et, dans le mtbie temps, de tenter contre lui quel- 
ques coup de main, en profitant de la supériorité morale que 
mes troupes avaient acquise sur les troupel autrichiennes. 
Bien que mes reconnaissances et ^mes attaqués eussent été cou- 
ronnées de succès depiJÉs plus deTdix-nuit mois, il ne faut pas 
croire que je n'avais point rencontré, dans mes mouvements, 
de difficultés très-sérieuses. II importe de se souvenir que les 
Français, assiégés dans li Vénétié en 1 815, ne tentèrent qu'une 
sortie sur la Cél^anellà de FÂdige, et que, non-setttement ils 
ne s'en emparèrent pas, non p1^ que les mie^, par la faute 
du général Ferrari, mais qu'jls furent encore rejetés un instant 
sul!" la gauche dû fleuve. Les campagnes qui entourent la h" 
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gune sont toutes baignées d*eeux stagnantes, de canaux et de 
fleuves, ici sans profondeur, et là navigables. Il se rencontre 
souvent des digues tellement étroites que peu d*homnies suffi- 
sent pour empêcher Tennemi d'avancer, ou pour lui fermer la 
retraite au moyen de barricader qui se construisent en un 
instaïit. Ces incidents de terrain montrent assex les difficultés 
qui s'opposent, dans ces parages, à tout mouvement militaire. 

Mon frère Florestàn, qui avait, de Naples, les yeux fixés sur 
mes opé|>afiapS , m'écrivait que je ne pouvais prendre trop de 
précautions pour assurer ma retraite. J'aurais voulu m'avancer 
jusqu'à I|ovigOi et j'aurais peuf*ètre pu exécuter ce mouvement 
avec succès; mais il est certain que si l'ennemi en avait été 
prévenu par ses espions, et s'il avait résolu de m'attaqùer vi- 
goureusement pour tnè couper la retraite, il aurait atteint son 
but, ma colonne n'étant pas assez forte pour me permettre de 
l'échelonner d'aprèWes exigences du terrain. D'un autre côté, 
je ne pouvais rien livrer au hasard sans compromettre Timpor* 
tante défense de Venisel , 

Néanmoins, pour ne pas rester inaclif, et dans l'espérance 
qu'un premier mouvement qui réussirait me permettrait d'en 
tenter d'autres, je fis avancer sur Conçue le bataillon lombard. 
Ce bataillon dépassa le point que je lui avais assigné ; il con- 
struisit une barricade dans la position qu'il avait occupée, et 
s'y établit régulièrement. L'ennemi, prévenu, l'attaqua avec 
des forces quadruples et deux pièces de campagne. Les nôtres, 
qui manquaient d'artillerie, furent obligés de sonner la retraite, 
après avoir opposé une vive résistance, soutenue seulement par 
un feu de mousqueterie. Moi, qui comptais beaucoup sur le 
moral de mes troupes, je leur dis alors que les Lombards 
avaient toujours fait preuve de courage, mais que néanmoins 
cette retraite jetait quelque ombre sur leur bonne renommée, 
et qu'il importait, dès lors, de reprendre, avec les Lombards 
eu tête, la position perdue. Comme j'ignorais quelles étaient 
les forces dont les Autrichiens disposaient au delà de Conche» 
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je fis édielonner sept bataillons, à peu de distance l'un de l'au- 
tre, pour appuyer Ips Lon^bards. Ce fut unedouce émotion pour 
moi, lorsque je passai devant les rangs^ d'observer l'excel" 
lent esprit dont tous les soldats étaient animés. Tous mêlaient, 
au bruit de lia musique militaire, le cri de : Vive ï Italie! Vive 
notre général! L'un des bataillons joignit à ces .cris le oii au 
moins singulier de : a Vive^ aiusi la mort / » et je répondis à 
haute voix : a Oui , mes cbers et valeureux enfants, vive aussi 
la mort, puisque c'est elle qui vaudra la liberté M'l9i.glpire à 
notre Italie l» . *^- * ^V 

Quoi 4»; il en soit, le bataillon lombard, retirci^i^^t sa va-* 
leur habituelle et précédé de deux bouches à feu, attaqua et 
reprit la position qu'il avait perdue deux fours auparavant. 
Cette colonne était conduite par le major^irtori et par le capi- 
taine d'artillerie Virgilio, tous deux de mon''état-major , tous 
deux officiers de grand courage. Non-seutemeut ils reprirent 
Conche à la baïonnette, mais ils poursuivirent l'ennemi jus- 
qu'aux hauteurs de Sainte-Marguerite. Les Lombards étaient 
appuyés d'un détachement des soldats de Y Union, et d'un autre 
détachement desEugauei. Je fis suivre ce fait d'armes de Tordre 
du jour suivant : - . 

COBIMAIVDEMENT EN CHEF DES TROUPES DANS E'ÉtÂT VENITIEN. 



Ordre du jour. 






a Grande était l'impatience des» LoiÂbards de reprendre la 
position de Conche, d'où ils avaient été repoussés par un enne- 
mi six fois supérieur en nombre et pourvu d'artillerie. 

c( Le général en chef, pour satisfaire à cette généreuse im- 
patience, fit partir hier malin pour Conche le major Sirtori et 
le capitaine Virgilio, de son état-nhqor, avec cent-soixante Lom- 
bards, et cent soldats romains de V Union, suivis d'une réserve 
de deux eçnts Eugan^i. Le major Sirtori emporta Conche à la 
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baïonnette, et poursuivant l'ennemi qui se réformait derrière 
des barricades, il le chassa aussi de cette position, le repous- 
sant jusqu'aux hauteurs de Sainte-Marguerite. 

a Dans cette vigoureuse attaque, les nôtres n'ont eu qu'un 
seul blessé, la furie de leurs coups ayant jeté l'épouvante par- 
mi les Autrichiens» la réserve commandée par le major Stucchi 
a fait une excellente conteniifnce. Les pirogues expédiées parla 
marine ont soutenu un feu très- vif contre l'ennemi. 

« Hteip^aUfôi, le général en chef a donné l'ordre aux capitaines 
Cosenza et Ça^rano, de son état-major, d'exécuter une reocn- 
naissance avec cent cinquante soldats. Cette recomiai»aiiee a 
eu lieu à onze milles au delà de Brondolo, en passant sur l'A- 
dige par la Cavanella. La troupe a conservé un ordre admira- 
ble dans sa marche et dans sa retraite. 

« Chioggia, le 93 mars 1849. 

« Le lieutenant général commandant en chef, 

<c G. Pepe. » 

Tandis'que le succès de ces petits faits d'armes me donnait 
l'espoir d'attetedr^ à de plus grands résultats, je reçus une let- 
tre ét< gp^lfljp^^nt qui me prescrivait, par des motifs qui de- 
vaient m'étre exposés verbalement, de suspendre toutes nos 
opérations offensives, grandes ou petites. Je n'eus pas de peine 
à comprendre que je devais attribuer à quelque désastre de 
l'armée piémontaise cette triste lettre du 27 mars 1849, que je 
reproduis ici. - 

GOUVERNEMENT PROVISOIRE DE VENISE. 
^ Le S7 mars 1949. 

ce Général , 

oc Le gouvernement ayant à vous faire une communication 
importante, et désirant conférer, è ce sujet, verbalement avec 
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VOUS, vous prie de vous transporter le plus tôt possible à Ve- 
nise et de suspendre, en attendant, toute opération militaire 
offensive. 

« A$;réez, général, l'expression de ma profonde estime. 

(( Le président, 
<c Manin. » 

La défaite de l'armée sarde fut connue avant qpe le gou- 
vernement de Venise m'en eût donné la nouvelle. Dès lors, 
ayant ^onné l'ordre de rejoindre leurs postes aux troupes 
que j'avais appelées à Chioggia pour former le corps d'opéra- 
tion qui devait guerroyer en dehors de la lagune, je rentrai à 
Venise suivi de mon état-major. 



\. 






CHAPITRE XVI 



SBGONDS CAMPAGNE DE CHARLES^ALiERt GOHTRE t'AUlIlIGlIE, 

EN MARS 1649. 



Administration de l'armée sarde. — Soû or ganisatian. — Lé général Pelel à 
Turin. — Examen du plan de la dernière campagne. — Ce qu'il aurait Mu 
faire. 



Dans le court aperçu que j'ai donné de la première campa- 
gne de Charles-Albert, si j*ai rendu justice à ce prince, à son 
cœur chevaleresque et italien, je n'ai cependant pas dissimulé 
une partie deç fautes qu'il avait commises. Ces fautes furent 
plus nombçec(sié$ et plus grandes encore dans la seconde cam- 
pagne, dont jëiKfoccupe en ce moment, que dans la première. 
Au lieu d'agir de concert, le gouvernement, le peuple, les 
classes élevées et les patriotes les plus ardents, tous travail- 
lèrent comme à l'envi, et sans s'en douter, à la perte de 
l'indépendance italienne. Dans l'opinion des hommes impar- 
tiaux et doués de quelque expérience, les troupes seules ne 
méritèrent aucuij reproche : on calomnie, d'ailleurs, les sol- 
dats, lorsqu'on leur fait porter à eux-mêmes et non à leurs 
chefs, la responsabilité des fautes qu'ils peuvent commettre. 

C'est une chose étrange que l'Italie, qui a fourni aux nations 
étrangères des généraux tels que Pescaire, Farnèse, Montecu- 
coUi, Eugène de Savoie, Masséna, Bonaparte, n'ait pas vu 
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surgir, un géfiâral de quelque mérite dans ces deux dmiières 
campagnes, oili Fod combattait pour rindépendauG^ aatiônale. 
Il est vrai qufe les généraux se forment 4ans les camps, et que 
toute l'Europe était en paix depuis longtemps. Si Von m'ob- 
jecte que les mêmes circonstances existaient pour l'ennemi, je 
répondrai, que lui aussi manquait de généraux, ainsi que le 
prouvèrent ses défaites à Milan , devant Bologne , à Bresbia et 
dans la Vénétie. S'il. obtint des avantages décisifs dans les 
deux campagnes de Lombardie, il faut en faire honneur à la 
discipline, plus ferme parmi lesirieilles troupes qu^ parmi les 
nouvelles, et moins relflcbée dans les armées qui solbt/en pays 
étranger et non pas chez elles. Au delà de Tlsonzo, l'armée de 
Charles-Albert n'aurait pas été poussée à l'indiscipline par une 
aristocratie besogneuse, par des démagogues, par des jésuites, 
ainsi que cela n'arriva que trop sur la droite du Tésin. 

Je ferai connattre d'abord les vices qui existaient dans l'ad- 
ministration et dans l'organisation de l'armée sarde, je dirai 
quelques mots.de ses qualités morales, et j'exposerai ensuite 
par où péchait le plan de campagne de Charles-Albert. On verra 
que les soldats piémontsis ne démentirent pas le vieux renom 
éé cette valeur, qui honora !e drapeau des princes de Savoie et 
celui de Napoléon. J'ajouterai que, dans mafctrttle oonviction, 
la trahison fut tout à fait étrangère à la fatale isîfie de la guerre, 
et que toute l'Italie devrait se montrer reconnaissante à l'ar- 
mée piémontaise, et plus encore à Charles-Albert, et aux deux 
princes , ses fils , qui montèrent à cheval , sans hésiter , et 
jouèrent leur vie et leur haute fortune pour la cause italienne , 
sans que les désastres d'une première campagne eussent rebuté 
leur courage et épuisé leur patriotisme. 

Italiens, il n'est pas un citoyen dans la péninsule qui ait eu, 
autant que moi, l'occasion de prouver qu'il était plus dévoué à 
sa patrie qu'aux rois, ^vpi rois dont je ne désire rien , et do»t 
je ne pourrais accepter jamais aucun bienfait personne, sans 
me déshonorer. Ëhl bieni je n'en répète pas moins que nous 
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devons avoir toujours chère la mémoire de Charles-Albert , et 
que nous devons reconnaissance éternelle à ses deux fils qui, 
en le suivant valeureusement sur les champs de bataille, ne 
pourraient plus aujourd'hui se montrer hostiles à la politique 
italienne embrassée par leur père, sans encourir la flétris- 
sure de l'histoire, et sans s'exposer , en même temps , à perdre 
leur trône. 

En ce qui touche l'administration de l'armée sarde, la base 
de cette administration est l'argent ; or, quels qu'en soient les 
motifs, tout le monde sait que l'argent manquait. Je n'ai pas 
qualité pour discuter les ressources financières du Piémont , je 
dirai seulement qu'au lieu d'appeler 120 mille hommes sous 
les armes, il eût mieux valu se borner à en appeler 80 mille, 
en les choisissant parmi ceux qui, sous tous les rapports, étaient 
le plus aptes à la guerre. La force d'une armée réside dans la 
qualité des soldats bien plus que dans leur nombre. H fallait 
bien organiser la garde nationale dans le royaume sarde, or- 
ganisation qui n'existe pas encore : on aurait pu prélever alors 
dans ses rangs 20,000 hommes pour le service de l'intérieur et 
des garnisons. Ces 20,000 citoyens mobilisés n'auraient reçu 
de paye que les jours où ils auraient été retenus loin de leur do- 
micile. Qu'il me soit permis de rappeler qu'en 1821, au moyen 
d'ordres transmis piar le télégraphe, je fis marcher à la frontière 
80 bataillons de gardes nationales mobilisées dont 30 batailloDS 
combattirent sous mes y«ux à la bataille de Rieti, depuis le 
matin jusqu'au coucher du soleil. Ils étaient tous vêtus à leurs 
frais et armés de même, la plupart de fusils de chasse. L'armée 
sarde, ainsi réduite de 120 mille hommes à 80 mille, se serait 
trouvée dans des conditions beaucoup meilleures de personnel 
et d'administration. Il est vrai qu'il eût fallu s'abstenir de dé- 
tacher de ces 80 mille hommes des corps nombreux et inuti- 
les, ainsi que je le montrerai dans son lieu. 

Ce manque d'argent fut cause que tous les services accessoi- 
res étaient dépourvus de cette régularité qui en assure les bons 



REVOLUTIONS D'ITALIE. 225 

effets. Une confusion extrême régnaitdans l'administration des 
corps, et rintendance militaire ne put réussir, en sept mois de 
temps, à mettre ordre à cet état de choses, bien que tout offi- 
cier expérimenté sache que la mauvaise administration engen- 
dre l'indiscipline. A l'âge de vingt-sept ans je commandais une 
brigade napolitaine dans l'armée d'Aragon, qui avait pour gé- 
néral en chef le maréchal Suchet. Ses troupes étaient un mo- 
dèle de discipline , parce qu'elles étaient les mieux adminis- 
trées de tout l'empire. < 

Dans l'armée sarde, le service des subsistances militaires fut, 
en dernier lieu, confié à des hommes qui n'avaient d'autres 
titres à cette faveur que la protection, et qui manquaient 
complètement d'expérience. C'est ce qui fut cause que, dans 
cette seconde campagne, les subsistances manquèrent comme 
dans la première, et que, dès l'ouverture de la campagne, les 
troupes furent réduites à manger les biscuits, auxquels on ne 
devait recourir qu'à la dernière extrémité. 

L'intendance militaire avait apporté de telles lenteurs dans 
la réorganisation du service sanitaire des troupes actives, que 
beaucoup d'ambulances ne rejoignirent les divisions dont elles 
dépendaient, qu'au moment même du désastre de Novare. 
D'un autre côté, le service des transport^ n'était nullement en 
proportion des besoins de l'armée, en telle sorte que si l'on 
avait voulu s'avancer jusqu'en Lombardie, il en serait Résulté 
une grande confusion. Quanta l'armement, je dirai seulement 
que les gibernes se portaient à la ceinture : ces gibernes ne 
contenaient que peu de cartouches, que rien ne protégeait 
contre l'humidité. 

Examinons maintenant l'organisation de l'armée. Il man- 
quait dans les cadres de l'infanterie, qui sont le nerf de toute 
armée, deux classes de soldats présents sous les drapeaux lors 
de la première campagne, et que l'on avait remplacés par deux 
classes de la réserve. On avait, dans le même temps, accordé 
beaucoup de congés partiels à d'anciens militaires, et les ré- 
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gimeots se voyaient ainsi privés de leurs vieux soldats qui, 
bien que pères de famille pour la plupart, s'étaient montrés 
intrépides au feu, et étaient redoutés des Autrichiens. Rempla- 
cer ces hommes, à la veille d'une bataille, par de jeunes con- 
scrits qui arrivaient sous les drapeaux avec le sentiment d'une 
récente défaite , c'était compromettre gravement l'issue de la 
prochaine campagne. En même temps, d'ailleurs, qu'on noti- 
fiait la reprise des hostilités, on ordonnait la formation d'un 
quatrième bataillon par régiment. L'exécution de cet ordre 
amena la dislocation de tous les cadres d'officiers et de sous- 
officiers. Les officiers et les vieux soldats, séparés ainsi les uns 
des autres, perdaient la force que donne cette confiance réci- 
proque qui naît des habitudes de chaque jour, et qui ne s'ac- 
quiert qu'avec le temps et dans la vie des camps. Cette dispo- 
sition, qui fut exécutée du 11 au 14 mars, produisit des résul- 
tats si fâcheux,' que le 15, et au moment de reprendre les hosr 
tilités, on décida de rétablir l'ancienne organisation des cadres. 
Cette opération, exécutée à la hâte, fut une nouvelle cause de 
désordre et de confusion. Les corps qui, faute de temps, ne 
purent reconstituer leurs cadres, éprouvèrent que c'est un 
grave danger de conduire au feu de jeunes conscrits, n'ayant 
pas plus de deux mois de service. Et c'est ainsi qu'on ruinait 
le moral, la discipline et l'administration de l'infanterie. 

En mars 1848, les ciadres de l'armée piémontaise entrée en 
Lombardie, contenaient un effectif de soixante mille hommes. 
En 1849, toutes les troupes du royaume , en y comprenant les 
troupes lombardes et plusieurs bataillons de réserve, s'éle- 
vaient à cent vingt mille hommes, en telle sorte que les cadres 
étaient doublas; mais les nombreuses promotions qui eurent 
lieu dans les rangs des officiers et sous-officiers nuisirent gran- 
dement à la discipline, les grades se confiant d'ordinaire, sans 
autre titre que la faveur , à des jeunes gens de toutes les pro- 
vinces italiennes, complètement nouveaux dans le métier des 
armes. 
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Les fâcheux résultats de cette situation se faisaient sentir de- 
puis les grades inférieurs jusqu'aux plus élevés. Presque tous 
les officiers généraux et supérieurs voyaient leurs brigades, 
leurs-régiments, leurs bataillons pour la première fois. Le gé- 
néral Perron , qui mourut au champ d'honneur , ne prit le 
commandement de sa division que trois jours avant la bataille 
de Novare, et il ne connaissait pas un seul de ses régiments. 
Les nouvelles lois relatives aux avancements ne firent pas sur- 
gir un seul chef capable ; elles ne firent qu'exciter les ambitions. 

Si, des vices qui existaient dans l'organisation de l'armée, 
je passe aux causes de démoralisation qui agissaient sur l'esprit 
des soldats, je dirai que les circonstances politiques du mois 
de mars 1848 n'étaient pas absolument les mêmes au mois dé 
mars 1849; Tenthousiasme pour la guerre sainte s'était affai- 
bli ; les tristes souvenirs de la retraite du Mincio et des événe- 
ments déplorables dont la ville de Milan avai^ été le théâtre, 
avaient produit une impression profbnde sur l'esprit des soldats 
et des officiers, et relâché les liens de la fraternité entre les 
Piémontais et les Lombards , bien que les deux peuples con- 
finassent l'un avec l'autre, et qu'ils eussent une patrie com- 
mune. Les habitants des campagnes, qui avaient acclamé la 
conduite politique de Pie IX pendant les premiers mois de son 
pontificat^ demandaient pourquoi cette politique était changée. 
On répétait, en outre, de tous les côtés, et en exagérant ce 
bruit, que les chambres n'étaient point favorables à la guerre. 
Il existe des démagogues dans tous les partis, et les plus vils 
sont ceux qui flattent le pouvoir. Mais à l'ouverture de la cam- 
pagne, on taxait de démagogie le plus sincère patriotisme. Ceux 
qui, à tort ou à raison, exaltaient leur patriotisme, commirent 
la faute de ne pas prendre un fusil et de ne pas dire : ce Si 
nous avons été les plus ardents en paroles, nous serons aussi 
les plus ardents en action. » Qui aurait osé, en Grèce ou à 
Rome , exciter le peuple aux armes , sans se croire ensuite 
obligé de donner l'exemple? 
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Avant la reprise des hostilités, le gouvernement français en- 
voya le général Pelet à Turin, auprès du roi sarde, mais il le 
rappela malheureusement au bout de quelques jours, sans 
doute pour ne pas déplaire à FAutriche. Pelet avait fait la 
guerre comme général sous l'empire, et il avait pris part, en 
cette qualité, à plusieurs batailles. S'il était resté près de 
Charles-Albert, il aurait pu lui donner de sages et salutaires 
conseils, soit que ce prince eût attendu l'ennemi dans ses pro- 
vinces, soit qu'il eût été le chercher en Lombardie. 

Examinons maintenant le plan de cette seconde campagne, 
si, toutefois, on peut l'appeler ainsi. J'ai montré, dans le cha- 
pitre douzième, combien la position de l'armée de Charles^ 
Albert eût été meilleure que celle de Radetzky, si ce prince 
avait choisi pour camp retranché la ville de Padoue, avec tous 
les avantages qu'il aurait pu retirer de la Vénélie. En parlant 
des sorties faciles à exécuter par la lagune, et de l'escadre 
sardo-vénitienne appuyée sur vingt mille hommes, j'ai indiqué 
comment les Italiens auraient envahi Trieste, Fiume, et tous 
les ports autrichiens de l'Adriatique, en détruisant leur ma- 
rine; et comment les vingt mille hommes qui gardaient la Vé- 
nétie, en combinant leurs mouvements avec ceux de l'armée 
sarde, auraient coupé toutes les communications entre nos en- 
nemis et l'empire. Plusieurs jours avant l'ouverture de la se- 
conde campagne, le roi avait reçu communication de mes plans 
et de tous les détails qu'il m'avait demandés par l'intermé- 
diaire de son'général du génie, Olivero, et du dépuié Corrénti, 
qu'il m'avait envoyés à Venise. Mais il a agi comme si la Véné- 
tie n'avait pas été une province dévouée à la cause italienne, 
et prête à tous les sacrifices pour l'Italie. 

En laissant de côté les opérations qui auraient pu se tenter 
sur la gauche de l'Adige, si l'armée piémontaise avait porté la 
guerre dans ces provinces, elle n'aurait été entravée ni par les 
jésuites, ni par les rétrogrades qui travaillaient à la détacher 
de la cause de l'indépendance, et qui, pour hftter sa ruine, 
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fomentaient la désertion dans ses rangs. Cette seule considéra- 
tion eût dû suffire pour décider le roi à transporter la guerre 
loin de ses États. 

Mais puisqu'un mauvais destin voulut qu'on renonçât k 
combattre l'ennemi dans sa partie la plus faible, c'est-à-dire 
dans ses communications avec l'empire ou dans les villes mêmes 
de l'empire que baigne l'Adriatique, pourquoi au moins ne 
se décida-t-on pas sur la question de savoir si la guerre serait 
offensive ou défensive? Les deux systèmes présentaient de 
grands avantages; mais le premier, c'est-à-dire i'o^ensive, con- 
venait mieux au caractère italien ; il eût resserré les liens qui 
tendaient à s'affaiblir entre les Piémontais et les Lombards ; et 
ces derniers auraient retrouvé la valeur héroïque, dont Milan 
leur avait donné l'exemple, s'ils s'étaient sentis appuyés par 
soixante mille soldats de l'armée piémontaise. Mais rien n'était 
préparé pour la guerre en Lombardie ; le Piémont n'avait ni 
armes ni munitions à distribuer aux Lombards, qui en man- 
quaient, depuis que le maréchal Radetzky avait frappé sans pitié 
ceux qui Osaient en détenir; encore moins était-il capable d'or- 
ganiser les nombreuses bandes, qu'il était facile de former, et 
que la.rapidité des mouvements et l'ardeur italienne rendent si 
redoutables, ainsi que les luttes du moyen ftge l'ont prouvé 
souvent. Dans mon Italie militaire, publiée il y a treize ans, j'ai 
consacré un chapitre à la guerre par bandes» et j'ai combattu 
énergiqûement la fausse idée que se font beaucoup de gens, qui 
pensent que les plaines de la Lombardie ne sont pas propres à 
la guerre de détails. Ces plaines, où la culture est magnifique, 
où la terre est grasse et souvent détrempée par les neiges, par 
les pluies et les inondations, où les canaux, enfin, sont nom- 
breux, présentent un obstacle à l'action de la cavalerie et de 
l'artillerie, et entravent même les mouvements de l'infanterie. 
C'est pour cela que les bandes pourraient y faire avec avantage 
la guerre de détails, en évitant, toutefois, les plaines de quel- 
que étendue, qui s'y rencontrent de temps à autre. 
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Supposons que Ton se fût décidé pour la guerre défensife : 
le pied des Alpes, Gènes, Alexandrie, auraient fait à la défense 
des conditions magnifiques, qui eussent permis de fréquentes 
attaques, à Tinstar de ce que fit Wellington en Portugal, et 
bien qu'il eût devant lui un général qui s'appelait Masséna. 
C'eût été, il est vrai, dans ce cas, un sacrifice nécessaire que 
d'abandonner Turin à l'ennemi ; mais ce sacrifice n'était pas 
considérable, puisqu'il eût été facile de le racheter par des 
mouvements sages, prompts et vigoureux. Il est impossible de 
dire quels auraient dû être ces mouvements , puisqu'ils au- 
raient dû naturellement se régler d'après les forces et les dis- 
positions de l'ennemi. 

Outre l'alternative d'attaquer Radetzky dans la Lombardie, 
et celle de l'attirer vers Gênes ou vers les Alpes, il y en avait 
une troisième qui consistait à former un camp de soixante 
mille hommes à Novare, et d'attendre, pour régler ses mouve- 
ments d'après ceux de l'ennemi, c'est-à-dire pour marcher sur 
Milan ou pour se transporter par Yerceil sur Alexandrie. Mais, 
pour se mettre en mesure de choisir entre les deux opérations, 
il était indispensable de réunir toutes les troupes sardes der- 
rière Novare , dans la prévision du cas où elles seraient con- 
traintes d'en venir aux mains; il importait que ces troupes fus- 
sent abondamment pourvues de munitions de bouche et de 
guerre , il importait que des fortifications de campagne eus- 
sent été construites aux deux côtés opposés de la ville; il était, 
enfin, de nécessité urgente que l'on eût, ce qui manqua tou- 
jours, même dans la première campagne, des espions très-ha- 
biles et capables- de rivaliser avec ceux de l'ennemi. Etablir 
ainsi les troupes sardes derrière Novare , et il est plus que 
probable qu'elles auraient détruit l'armée autrichienne. 

On aurait eu le choix, non-seulement de pénétrer dans 
Milan , ou de se retirer dans l'une des positions très-fortes qui 
abondent dans le Piémont, en commençant par Alexandrie et 
Gêdes ; mais on aurait pu encore attendre à Novare Radetzky 
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avec toutes ses forces. C'est un immense avantage, pour tine 
armée, d'avoir son front protégé par une ville et ses flanesigar- 
dés pat des fottificatiotis de campagne. Grâce atix tours et aux 
clochers, vous pouvez étudier avec précision les forces et les 
ïtiouveiments de Tennemi, tandis qu'il ne voit rien de ce qui 
se fait chez voUs. Sur les champs de bataille, on sait que Ton 
regarde comme une bonne fortune de rencontrer un village ou 
même quelques chaumières abandonnées. Les Anglais, à Wa- 
terloo, avaient devant leur front de bataille quelques petites 
maisons, qui ne furent emportées qu'après des pertes immen- 
ses du côté des Français. S'il est permis, auprès de ces grands 
faits d'armes, d'en citer de petits, je dirai qu'en 1815, dans la 
campagne du roi Joachim Murât contre l'Autriche, il m'arriva 
d'avoir à défendre la gauche du Rein, près de Bologne, avec 
sept mille hommes contre dix-huit mille Autrichiens. Entre 
autres. circonstances, qui me permirent pendant toute la jour- 
née de repousser des forces si supérieures, je dois compter la 
présence de quelques maisons, qui garantissaient mes soldats 
des attaques de l'ennQmi et qui dissimulaient aux Autrichiens 
les mouvements de quelques-unes de mes troupes, tandis que 
du toit de ces maisons je suivais tous leurs mouvements. A 
Novare, soixante mille Piémontais, et peut-êtrQ moins, au- 
raient battu l'ennemi. 

Mais passer et repasser le Tessin avec deux divisions; mais 
courir à perte d'haleine jusqu'à Mortara, puis revenir à No- 
vare avec des troupes démoralisées et affaiblies par l'occupa- 
tion d'une longue ligné d'Arone à Sarzane; mais retenir, 
enfin, loin du corps d'opération les divisions La Marmora et 
Ramorino, ce sont là des dispositions sans précédent dans les 
annales de la guerre. Le maréchal Radetzky, bien qu'il occu- 
pât un pays ennemi, et ennemi de cœur,^ ne laissa dans toute 
la Lombardie que dix mille hommes, lorsqu'il marcha contre 
les Piémontais, et conduisit sous ses ordres le reste de son 
armée. Il n'est permis de laisser en réserve de gros détache- 
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ments que lorsque Ton dispose de forces très-supérieures à 
ceUes de Fennemi. 

d ne me reste qu'à répéter, en finissant ce douloureux 
chapitre, que l'armée sarde ne manqua ni de courage ni de 
dévouement à l'Italie. Oui, elle fut italienne et elle le sera tant 
que les peuples du nord de l'Italie auront encore une armée. 



CHAPITRE XVII. 



INSURRECTION DE BRESCIA EN 1849 (*j. 



Coup d'œil rétrospectif.— Soulèvement du peuple, le SO mars 1849.— Bombar* 
dément.— Première rencontre; les Brescians repoussent les Croates.— Traits . 
héroïques.— Le général Nugent est frappé à mort.— Continuation du combat. 
— Les Brescians refusent de se rendre. — Siège de Brescia par le général 
Haynau ; incendie de la ville.- Dernière victoire des Brescians. — Horribles 
cruautés des impériaux.— Pillage, massacres, incendies. 



Parmi les divers mouvements populaires qui ont éclaté en 
Italie pendant le cours de ces deux dernières années, Tiusur- 
rection ile Brescia est celui, peut-être, qui montre avec le ^ 
plus d'évidence que la nation italienne touche au jour de son 
affranchissement définitif. Je n'en veux d'autre preuve que 
l'héroïque sacrifice que fit cette ville de ses meilleurs citoyens, 
en osant, avec une population de trente-cinq mille habitants 
seulement, engager la lutte contre une armée ennemie de 
vingt mille Autrichiens, qui l'entourait pour la combattre. Ce 
fait établit, de reste, qu'avec de la valeur et de la résolution, 
un peuple peut tout tenter avec des chances de victoire. 

Si nous jetons un coup d'œil rapide sur toutes les tentatives 

(') Ce chapitre est dû à la plume de mon ami,' le docteur Fossati, ardeut 
patriote, qui a toujours été et mourra dévoué à la^ cause italienne. 
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faites par les Italiens depuis 1796 jusqu'à nos jours, pour con- 
quérir leur indépendance, nous verrons que ces tentatives 
n'eurent jamais un caractère unanime et vraiment populaire, 
comme celles de ces derniers temps. En 1796, ce furent les 
armées françaises, conduites par le général Bonaparte, qui 
chassèrent les Allemands de la Lombardie; et si les popula- 
tions accoururent spontanément poM prêter aide aux Fran- 
çais, elles n'en restèrent pas moiiï^ sous la domination de 
l'étranger. Nous fûmes, à cette époque, dépouillés par les 
Français d'un grand nombre d'objets d'art; ils nous prirent 
en même temps notre argent et des milliers de soldats, qui 
moururent en combattant, non pour la patrie, mais pour une 
nation étrangère. Le résultat final de tant de sacrifices fut la 
perte totale des libertés et de l'indépendance italiennes. Bien 
plus : les deux seules républiques qui existassent en Italie 
avant la venue des Français, celle de Gênes et celle de Venise, 
disparurent dans la catastrophe générale , et ces valeureux 
peuples furent placés, comme des troupeaux de moutons, sous 
le joug de gouvernements despotiques. 

Sur la fin de 1814, lorsque l'armée italienne, qui avait fait 
ses preuves de valeur en Espagne, en Allemagne et en Russie, 
se trouvait encore réunie dans la Lombardie et dans la Vénétie, 
quelques chefs et un petit nombre de vaillants citoyens osèrent 
projeter la délivrance de l'Italie; mais avant que ce projet eût 
reçu aucune exécution , leur généreuse audace fut punie de 
plusieurs années de prison dans les cachots de Mantoùe et de 
» Milan. 

Le mouvement de Naples, en 1820, fut militaire et popu- 
laire ; mais, circonscrit dans ce royaume, il ne put résister aux 
armes de TAutriche, ou plutôt de l'Europe entière, liguée con- 
tre la liberté italienne. On connaît, du reste, les causes de ce 
désastre. 

Le mouvement du Biémont, en 1821 , fut beaucoup plus mi- 
litaire que populaire let national. Peu dé citoyens y prirent 
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« 

part , et Tinvasion des Autrichiens ne rencontra aucun ob- 
stacle. 

L'insurrection de Modène et de Bologne, en 1831, présenta 
déjà un caractère plus populaire : mais les Italiens, qui s'étaient 
fiés trop légèrement à la parole solennelle de la France , perdi- 
rent courage quand ils virent cette parole impudemment vio^ 
lée : ils furent abandonnés et vaincus avant d'avoir eu le temps 
de se préparer à combattre. Tout récemment encore , la parole 
donnée par la rirance n'a pas été tenue , et peut-être est-ce le 
cas de rappeler à la mémoire des Italiens cette sentence célèbre 
et trop justifiée de Salviati , qui , en parlant des Français , a 
écrit : Frangunt ridendo fidem. 

La véritable insurrection nationale italienne ne commence 
donc qu'en 1848, et l'audacieuse entreprise de Brescia prouve 
non-seulement que les Italiens n'ont rien perdu de leur an- 
cienne valeur , mais encore qu'ils sont résolus à secouer le 
joug de l'étranger, et à effacer de leur sang les siècles d'iniquité 
et de servitude qui ont pesé sur leur patrie. 

Nous voudrions pouvoir raconter en quelques pages tous les 
traits héroïques qui signalèrent les dix jours de l'insurrection 
de Brescia ; mais nous resterons certainement au-dessous de 
cette tâche. Les habitants de Brescia jouissent, en Italie, d'une 
vieille renommée de couragCi de résolution et d'indépendance, 
et l'histoire a conservé le souvenir de plusieurs faits qui la jus- 
tifient. Mais les faits accomplis par les fils, dans ces derniers 
temps, laissent bien loin derrière eux ceux qui ont illustré 
leurs aïeux. 

Après la retraite précipitée et inexphcable de l'armée pié- 
montaise du Mincio jusqu'au delà du Tésin , les Brescians ne 
perdirent pas l'espoir de Taffranchissement de l'Italie , et au 
milieu des persécutions les plus cruelles, menacés de la prison 
et de l'échafaud , ils ne cessèrent de se préparer au combat , à 
la vengeance, à la liberté. Le 14 mars, arriva à Brescia la nou- 
velle que l'armistice entre T Autriche et le Piémont était rom- 
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pu , que les hostilités commenceraient le 20, et que cent mille 
soldats italiens étaient rangés sur le Tésin. Dès le 19, des 
bandes de montagnards conduites par le brave cuiiiî^e Série 
s'étaient portés sur les collines qui entourent Brescia , et de là 
ils s'étaient emparés de plusieurs voitures du train et de plu- 
sieurs estafettes de larmée autrichienne, Le 20 , le peuple se 
soulevait en masse , demandant qu'on liortamât pour chef de la 
municipalité TavocalSalari, excellent cftc^en, qui fut nommé, 
en effet , à la place de Zambelli , qui était dévAié à l'Autriche. 
Le même jour, enfin, arrivait dans la cité frémissante, un mes- 
sager envoyé par la commission insurrectionnelle de Turin , 
lequel était porteur des instructions du généralissime Ghrza- 
nowski, avec le plan de l'insurrection lombarde, et l'ordre de 
commencer le mouvement le 21 mars. L^ ville de Brescia était 
le point le mieux disposé pour devenir le centre de l'insurrçc- 
tien lombarde, et les habitants se tenaient préparés. 

Le matin du 23 , le commandant militaire autrichien , sur 
l'invitation de la municipalité, qui cherchait à conserver l'or- 
dre dans la cité, promit de distribuer deux cents sabres aux ha- 
bitants, et il autorisa la formation d'une sorte de garde civique 
composée de 400 hommes , qui devaient se repasser ces armes 
tour à tour et veiller à la garde de la ville ; mais l'Autrichien 
demandait, en même temps, qu'on lui comptât immédiatement 
130 mille livres, à compte sur une amende inique par laquelle 
Haynau entendait faire payer à Brqscia une de ses impostures. 
Le peuple, réuni sur la place, ayant eu vent du bruit qui cou- 
rail, que le commandant autrichien exigeait de l'argent et qu'on 
lui en avait promis, commença à crier que ce n'était pas de l'or 
mais du plomb qu'il fallait envoyer à ses oppresseurs. C'est 
ainsi que commença le mouvement populaire. Quelques cha- 
riots de vivres et de bois, qui se dirigeaient vers le château, fu- 
rent pris; les soldats et les gendarmes contraints de fuir; les 
drapeaux autrichiens partout ^joiis en pièces, et l'on n'entendit 
plus que le cri de : Fwe Vltme ! Mort aux barbares ! Au mi- 
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lieu de reffervescence de ce premier mouvement , le comman- 
dant de place et le commissaire des vivres se rendirent à la 
municipale pour toucher la somme qu'ils avaient demandée : 
mais le peuple q^i les avait suivis, ayant envahi les salles de la 
maison commune , les fit prisonniers , et Ion eut beaucoup de 
peine à les soustraire à, s^ juste colère. 

Le commandant de place, tombé entre IiBs mains du peuple, 
dut écrire à ses soldat^ I ordre de remettre leurs fusils à la garde 
nationale. Une partie des soldats obéit, l'autre refusa. Mais, à 
ce moment, on reçut l'avis que beaucoup d'armes et de muni- 
tiens arrivaient par la route d'Iseo, et que des colonnes d'émi- 
grés se dirigeaient sur Bergame ; on ajoutait , enfin , que la 
guerre était commencée et que les divisions piémontaises 
étaient entrées en Lombardie par la route de Magenta. Le peu- 
ple; exalté d'une noble espérance, criait, tout d'une voix, qu'il 
fallait en venir aux armes. 

Le château de Brescia , récemment restauré et mis éti état 
de défense par Radetzky, était armé de 14 grosses pièces de ca- 
non, et renfermait neuf cents hommes environ , sous le com- 
mandement du capitaine Leshke. Celui-ci exigeait une prompte 
souminion ; mais le peuple avait brisé son frein. 

A minuit, Leshke commença à bombarder la ville: Les ha- 
bitants, au milieu' de cette tempête de feu qui éclatait sâr leurs 
têtes, coururent résolument aux armes ; et tandis que quelques- 
uns se précipitaient pour éteindre les incendies , les femmes et 
les enfants montaient dans les clochers pour sonner le tocsin ; 
d'autres élevaient des barricades^ et bientôt l'on vil arriver des 
bandes de déserteurs qui parcouraient les rues , minaient les 
ponts, et s'apprêtaient à défendre les barricades. Cette bataille 
nocturne a^ait presque l'aspect d une fête longtemps'attendue 
et longtemps promise , tant était surexcitée la fureur enthou- 
siaste du peuple, et tant était grande sa foi dans l'affranchisse- 
ment de la ]^a trie. ^- ^ * 

Le îpur suivant , 24, Leshke trouva moyen de faire sortir 
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du ch&teau quelques gendarmes , dont deux coururent à Han- 
toue pour demander des secours. Cependant les Brescians, , 
voulant donner une nouvelle force et une nouvell^îiiltorili à 
insurrection, élureùt pour duumvirs les citovens Cootratti é 
Gaâsola, connus pour leur dévoûment sans bornes à la cause 
italienne. Ceux-ci prirent les plus sa^eiidispositionspour la di- 
fense et pour lattage. Les 130 mille lifres, que la vilki'âvait 
recueillies pour safli(aire à l%,^nteuWci^iditédé Haynau, fu- 
rent affectées au comité de dSêhse. -* 

Ce jour se passa entre la crainte et l'espérance, daas l'attento 
des^ouvelles du Tésin. Les impériaux attendaient aussi, avec 
anxiété, des nouvelles du camp. Elles arrivèrent, le jour même, 
dans la ville, apportant Tavis de la première fuite des PiémoD- 
taisà Mortara. 

La journée du 25 se passa assez tranquillement : on sé'AiBr 
nait prêt sur tous les points à combattre. Personne ne pouvait 
croir^ux nouvelles qui arrivaient du Tésin. 

Pendant ce temps , les impériaux conduits par Nugent ac- 
couraient , à marches précipitées , de Mantoue sur Brescia. Le 
matin du 26 mars , une colonne de mille hommes avec deox 
canons déboucha à Montechiaro et se porta de là sur ^zzato 
pour attetadre les renforts de Vérone. De notre côté , les plus 
ardentsÈ^armi les habitants et les déserteurs avaient pris posi- 
tion a Sainte-Euphémie , gros bourg à deux milles de Brescia. 
Des tirailleurs tenaient la campagne , les uns du côté de la 
plaine, les autres du côté des montagnes de Cajonvico ;. un pe- 
tit corps de réserve était établi à Saint-François de Pôle, i 
mi-chemin de Brescia et de Sainte-Euphémie. 

Un4)eu avant midi,^fes Autri^iens ouvrirent le feu et sV 
vancèreÂt en nombre co(ntre TaÉe gauche des Bresmaps. Mais 
dans cette*' première rencontre, les nôtres firent des prodiges 
de courage. Bien qu'en très-petit nombre, et quoiqu'ils com- 
battissent pour la première:;)|»s, ils r^éussèrea^ies Croates, 
«t ils les auraient poursuivis à lu baïonnatte, s'ils n'en oyaient 
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été empêchés par Spéri , jeune homme plein de courage et 
d'intelligc^ , qui commandait cette poignée de braves. Les 
Italiens c^lRient joyeusement au feu et mouraient joyeuse- 
me^it. Un citoyen^ Raboldi, frappé, dès le début de l'aSkire, 
d'une balle autrichienne dans la poitrine, expirait en disant : 
« Quc^ je suis heureuiU*^']ai Thonneur de mourir le premier 
sur le champ de batdiw^tglet il recommanâi^t à son capitaine 
de ne pas manquer d ijplirire sqfEfïQom le {îremierT c( Et vous 
inscrirez le mien le second I » criait un autre, dont le ventre 
était déchiré par la mitraille. Un autre refusait les secours de 
ses camarades, en disant : a C'est bien assez que je manque 
à mon poste, je ne souffrirai jamais qu'à cause de moi, 
quatre hommes valides quittent leurs rangs. )) Les tirailleurs 
brescians dédaignaient de combattre, cachés derrière des ar- 
bres 'ou des haies, et ils se présentaient à Tennemi en rase 
campagne : c'étaient là,.disaient-ils, combattre à la bresctane. 
La valeur que ces braves déployèrent fut au-dessus de tc|it ce 
qu'on peut imaginer, puisque n'étant qu'une centaine environ, 
S& tinrent ferûie pendant trois heures contre les bataillons de 
Nugent ; mais le comité de défense leur fit transmettre l'avis 
d'avoir à rentrer en bon ordre, tout en contenant l'ennemi. 

Le comité de défense agissait ainsi, parce qu'il avait envoyé 
des parlementaires au maréchal Nugent, afin de sav(Éfdins 
quelle intention il marchait sur la ville.. Le maréchal ayant 
répondu qu'il voulait entrer, de gré ou de force, dans Brescia, 
le peuple, réuni sur la grande place, et consulté à cet égard, 
décida à Tunaniraité que Brescia devait se défeùdre jusqu'à 
la dernièirê exfràpité, C'était un spectacle admirable à voir, 
que celui de l'etithousiasme viril que ployaient les^ femmes 
elles-mêi||i3â , encourageant Içift maris et leurs fils #nè pas 
se laisser ébranler par les paroles de Nugent, et les^ngageant 
à répondce,^èi:ement à, ses paroles orgueilleuses. Tout con- 
courait, dà^rfsfe, à' ftoammeïiQlA multitude, et le cri de 
guerroir^entitparfoui. CeUe réponse fut tiansmise à Nugent» 
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et Ton prit immédiatement les mesures les plus urgentes pour 
la défense. Pendant ce temps, arrivaient dans la y^ quelques 
bandes de paysans, avec des armes et des munition^ expédi^ 
du Piémont. A deux heures après midi, la bitte recommença; 
les habitants coururent aux l^ripades et aux murailles eÇ 
poussant le cri de : l^ve la guerrje et pive Vltalie! et |[râoel 
leur valeur héroïqtie, ces soldats idpjr^sés surent résister à 
Un ennemi aguerri et poumJld'artilleMe. ^ 

La journée du 27 se leva pleine d'espérances. L'heure de 
midi était passée, et Nugent ne s'était pas encore mis en mou- 
vement; mais, ayant reçu les renforts qu'il attendait, il com- 
mença l'attaque. Pendant que Leshke foudroyait la ville aYec 
If s bombes et les grenades lancées du château, et qu'il mettait 
le feu partout , Nugent l'attaquait de tous les côtés avec ses 
canons et ses troupes. Les nôtres se battaient gatment, au cri 
de : Vive Vltalie ! Les blessés dédaignaient de troubler cette 
fête derrière par leurs plaintes; tous> par mille traits d'(|^ 
roïsme, se montraient heureux de mourir pour la liberté ï^ 
la patrie. Le peuple, voyant que l'artillerie faisait plus de bm 
que de mal, demanda à sortir et à courir sur l'ennemi, et 
bientôt les portes de la ville furent encombrées de ceux qm" 
voulaient être les^ premiers à combattre en rase campagne. Au 
nombre de deux cents environ, ils se jetèrent audacieusement 
sur la ligne des impériaux, qui furent repoussés et contrainis 
à se retirer. Dans le même temps, les déserteurs deteendaiÉit 
des Ronchi, et venaient en aide à la cause commun^; Aitil-ap- 
proches de la nuit, les chefs jugèrent que le parti lé]|iliui sa^fi 
était de faire rentrer 1^ habitants , afin qu'il» pussent ^preeàm 
quelque^ repos sous la pjrotec]^]Q des murailles : les bandes 
du curé Boifava eurent ordre de regagner les hauteurs des 
Ronchi. " 

Les habitants assurés , dès lors , qu'ils pourûent résister 

aux Allemands, puisèrent Ams cette conviction un nouveau 

%)uragë et une noiArelle confiance dans l'avenir. L'admiqystra- 
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tioD muDÎcipate s'engageait de réparer les dommages causés 
par le bombardemenl, et le matin du 28, le comité de défense 
plaçait tes plus habiles tirailleurs sur les coteaux des Ronchi 
etdans la lour du Peuple, pour qu'ils pusseai viser de là les 
«Btinelles et les artilleurs sur les glacis du château. Gomme 
WeDDemi n'agissait que très-moltement du côté de Saiote- 
Euphânie, les nôtres- lurent que les Autrichiens voulaient 
battre en retraite ; mais^péri , qui avait le coup d'œil très-sûr, 
éttdt d'avis que ce n'était là qu'otie ruse de guerre de ren< 
nemi, et il voulait, en conséquence, qu'on continuât de se dé- 
fendre aux barricades. Un grand nombre de nos combatlaats, 
impatients de sortir, se jetèrent néanmoins en tumulle sur 
les avant-postes autrichiens et les repoussèrent jusqu'à Soinl- 
FrsDçois. Nugent les laissa taire; mais lorsque nos premières 
colonnes, bien qu'ayant agi contre les ordres qu'elles avaient 
reçus, eurent donné dans te piège, les «utres ne crurent pas 
devoir les abandonner. Elles se divisèrent, en conséquence, 
eu^eux corps : l'iin, conduit par Spéri, gravit rapidement les 
; l'autre fut chargé d'empêcher les Autrichiens d'en- 
r les Brescians du cAté de la plaine. Le feu ayant alors 
commencé sur toute la ligne, les nôtres se jetèrent avec une 
telle impétuosité sur tes Autrichiens, que bientôt la retraite de 
ces derniers ne fut plus simulée, mais réelle. Lorsque Nugent, 
qui, deux jours auparavant, avait si durement accueilli les en- 
voyés de la municipalité, et leur avait fixé un terme de quatre 
heures pour que la ville fit sa soumission et demandât grflce ; 
lors^b^ Nugent, disons-nous, se vit près d'être repoussé, il se 
porta en avant pour encourager ses soldats. Il donnait l'ordre 
qu'on avangilt un canon et qu'on le pomtât contre ces enragés 
de Brescians, lorsqu'il tomba frfipé d'un ebup, dont il mo^^rut 
peu de jours après. . 

Les nôtres s'étaient portés avec une extrême témérité sur 
Sainte-EuphéOiie ; md^ l'ennemi^ui entourait cette bour- 
gade, parvint àempâcher le suci^de cette audacieuse atta- 
c " 16 
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que. Accablés d'ailleurs par le nombre» les Btescians chfir*- 
chàrent à gagner la rOute de Brescia. ÂssaUlis jMit^léS Autti"- 
chiens» ils se battirent Taleureasement; m^is 1& collipagnie de 
Spéri, qui était ^ursui vie par toutes les forces de Nugent^ fët 
forcée de «e jeter dans les montag&es, où elle renconthi U 
demi-bataillon que Nugent y avait aposté comme résefVèi tt' 
qui blessa ou tua les deux tiers de tios soldats. Lies litliNSi 
poursuivis jusqu'au pied de la montagne, n'y arrivèrent ^u'ati 
nombre de dix : la poursuite des ennemis devitit plus viie; 
cinq d'entre eux furent pris vifs et fusillés peu d'instants aptes; 
les autres moururent en combattant. Des cinquante hotnltidS 
que conduisait Spéri, il fut presque le seul qui parvint à ne 
sauvet* , après avoir combattu tour à tour Ciomme sdMat et 
Comme capitaine. Le 28 mars fut un jour glorieux mais funeste 
pour Brescia. On a peine à croire à l'indomptable fierté des 
blessés et des prisonniers, dont aucun ne voulut descendfe k 
demander la vie, ainsi que c'est l'usage dé tous lés soldats èb 
pareil caSi Les BreiÉftians perdirent, dans cette journée, eWt 
hommes environ f tandis que la perte des ennemis fut dtl:<lQi> 
ble. Brescia, avec une poignée de combattants, résistait à. M 
forces incomparablement supérieures, et elle avait foi dans les 
destins de l'Italie. 

La nouvelle de l'armistice de Novare parvint h Brescia le 
29 au matin, et parut si inouïe et si invraisemblable, que pe^ 
sonne ne voulut y croire. Divers courriers, arrivés ^nsia 
journée, donfirmèrent le fait de l'abdication de Gharles^Âlbert, 
mais quelques-uns annonçaient aussi que Ghrzanéwski avait 
combattu et vaincu Badetzky. 

Au milieu de ces nouvelles contradictoirei-) les Breseiatt 
restaient armés sur les murailles et aux barricades. Les iiSpé' 
riaux ayant reçu des secours de Peschiera et de Vérone, le fèu 
avait recommencé à midi. Ainsi, pendant que l'on combattait 
hors des murs avec des avantages à peu près ^aux, Léshke 
bombardait la ville avec fureur. Plusieurs bombes étaient toni* 
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bées sur l'hôpital civil ; le comité fit signifier au médecin mi- 
litaire, que,, si Tennemi ne respectait point le drapeau sani- 
taire, on userait de représailles enters Thôp^ qui contenait 
les blessés autrichiens. 

Cette négocia tioû fit naître oheï le peuple le soupçon que la 
municipalité traitait de la reddition de la ville, et si Spéri et 
!{Uelques autres ne lui lavaient juré qu'il ne s'agissait que de 
traiter au sujet des hôpitaux, qui, de tous temps, ont été sous 
la protection des lois de la guerre, il ne se serait point calmé. 
Mais les Allemands profitèrent de ce moment de trêve pour 
Iranchir traîtreusement la porte de la ville, et mettre le feu à 
plusieurs maisons. A cette vue, la fureur des Brescians ne con- 
nut plus dé bornes ; le drapeau de piaiï fut traîné dans la boud^ 
et tous se mirent à crier qu'ils préféraient s'ensevelir avec leurs 
femmes et leurs enfants sous les ruines de la ville, que de sup^ 
porter un pareil outrage. Précisément à ce momiént, et tandis 
que la multitude en déliredélibérait confusément sur les moyens 
ito tirer vetigeance de cette insulte, une grosse bombe éclata au 
ttiSieu de la place. Un citoyen s'étant emparé du plus grand 
fragment de cette bombe, tousse rangèrent à l'entour, et éten- 
dant à l'eûvi la main, comme sur le livre de l'Évangile, tous 
jurèreut, avec un enthousia^e guerrier, de mourir plutôt que 
de céder. Telle fut la noble et universelle ivresse avec laquelle 
cet acte s'accomplit, que beaucoup s'agenouillèrent comme à 
une cérémome religieuse, et que beaucoup d'autres pleuraient 
d^émotiou. Au milieu de l'ardeur qui embrasait tous les cœurs, 
te eri fut poussé de : « Aux portes! à la sortie 1 » et force fut 
4e laisser faire. L'ennemi, qui avait éprouvé déjà ce que valait 
fo furie des Brescians, se retira du côté Se Saint-François. 

Le 30, de grand matin, la fusillade recommença. Les Bres- 
daus ctmtimièrent de combattre avec le même courage, et s'ils 
ataièut eu un seul canon, ils auraient empêché les secours de 
pénétrai dans le chftteaù; or, rennoni n'aurait jamais pris la 
viïte avec les troupes qu'il avait. 
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Le même jour, arrivèrent de Crème et de Lodi des lettres an- 
nonçant que les Autrichiens avaient été complètement battus 
par le général ^hrzanowski ; oa. reçut également les artides 
d'un nouvel armistice portant que les Autrichiens devaient se 
retirer au delà de TÂdige, et que, dans leur retrq^ite, ib de- 
vaient respecter la vie et les propriétés des habitants. 

Xes Brescians, induits ainsi en erreur par leurs propres 
amis, se nourrissaient de ces fausses espérances. L'ennemi, en 
attendant, renforçait la garnison du château, et le maréchal 
Haynau arrivait avec de nouvelles troupes. {1 prit aussitôt le 
commandement du siège, et s'occupa d'aviser aux moyens de 
consommer la ruine de cette ville , que , quelques mois aupa- 
ravant, il avait si lâchement insultée. ^ 

La journée du 31 se leva triste et voilée de nuages. A neuf 
heures, quand on vit descendre du château quelques soldats 
pi^écédés du drapeau blanc et portant une dépêche de Haynau, 
on commença à soupçonner que tout l'effort de la guerre ita- 
lienne était désormais concentré autour des murs de Brescia. 
Le maréchal déclarait qu'il exigeait la reddition de la ville sans 
aucun retard, sans aucune condition, et que si, à midi, le pas- 
sage n'avait pas été livré à ses troupes, les Brescians devaient 
s'attendre à l'assaut, au sac, au pillage et à la ruine complète 
de leur ville. Ce cartel provocateur était en même temps in- 
sultant; il finissait par ces paroles ironiques : « Habitants de 
Brescia, vous me connaissez; je 3uis fidèle à ma parole! » 

La municipalité et le comité, étouffant leur colère, délibé- 
rèrent s'ils enver|;^ient des commissaires au château. Cinq ci- 
toyens bravèrent le danger, sachant bien quel tigre c'était que 
Haynau. Introduits près de lui, ils lui firent le récit des faits, 
et lui exposèrent les autres motifs qui justifiaient, selon eux, 
la conduite des habitants. Quand ils lui firent voir une copie 
des articles de l'armistice qu'ils croyaient authentique^, et d'a- 
près lesquels les Autrichiens devaient évacuer la Lombardie, 
Haynau leur répondit avec un sourire perfide : « Je sais tout, 
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je suis informé de tout ; mais je ne veux point m'entretenir de 
cela ; nous devons parler seulement de la reddition de la ville 
que j'ai exigée pour midi. » Ainsi, ni lui, ni aucun de ses offi- 
ciers, ne dissuada les Brescians de l'erreur dans laquelle ils 
étaient au«ujet de ce prétendu armistice, et il n'est pas dou- 
teux qu'ils trompaient ainsi ces braves habitants par la crainte 
qu'ils avaient que la ville ne se rendit, et qu'elle ne les privât 
ainsi de la joie féroce de se venger dans sa ruine et dans son 
sang. 

La réponse du maréchal connue, il ne restait aux Brescians 
d'autre ressource honorable et raisonnable que de repousser 
la force par la forcé. Sangervasio, au nom de la municipalité, 
fit connaître au peuple frémissant les détails de l'entrevue des 
parlementaires avec Haynau. Quand il dut reproduire les hau* 
taines paroles de Haynau, et déclarer que deux heures seule- 
ment étaient données à la ville pour s'avouer vaincue par la 
peur, de toutes parts un seul cri formidable se leva : « Guerre I 
nous voulons la guerre I » et le bruit en retentit jusqu'au camp 
ennemi. Un grand silence succéda, et chaque habitant courut 
aux armes et aux barricades, après avoir mis ses malades et 
ses enfants en sûreté dans les cantines, après un dernier con- 
seil et un dernier baiser donné à une mère, à une sœur, à une 
femme. Celles-ci approuvaient le parti qu'on avait pris de se 
défendrip^ et quelle que fût la gravité du danger, elles prépa- 
raient avec ardeur les armes de leurs fils, de leurs frères, de 
leurs maris, et les leurs propres; à savoir, des cartouches, des 

pierres, des tuiles, de l'eau bouillante Les habitants, s'en- 

courageant, s'exaltant les uns les autres, passèrent deux heures 
sublimes, respirant une atmosphère de sacrifice et d'amour, et 
comme s'ils se préparaient à une sainte mort. Â deux heures, 
les Brescians répondirent au féroce Haynau par le son du 
tocsin. 

Aussitôt après commença une vive fusillade contre les avant- 
postes autrichiens. Ceux-ci pointèrent une batterie de gros 
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mortiers ooDtre la porte de TocreluDga, poDcbipt que d'autra 
troupes se dirigeaient vers les autres portes de la ville pour las 
enfoncer toutes en même temps» sur un sigual qui devait ôtre 
donné par l'artillerie du château. 

Le feu commença, en effet, vers les troi^ hemrc^Q l'apte 
mi^î» et la ville fut attaquée de tous les çôt^ h la feis^ L'artillfii^ 
rie J^risa les barres de fer qui protégeaient les barri^re^ et H 
barricades extérieures, et les nôtres se retirèrent m dedans dfS 
portes, mais en combattant toujours et en repoussant les M* 
saillants. Malgré les attaques répétées de Vinfanteriet malgré 
la nuée de bombes, de grenades et de fusées qui éclata m 
la ville ) chacun tint ferme à sou poste ; la brigade de Spéri, 
notamment, conserva, gr&ee h son intrépidité, upe poâtioQ 
que n'aurait osé défendre aucun soldat de profession. En vaia 
Haynau faisait-il descendre ses meilleurs soldats vers la rue qui 
conduisait au centre de la place, ils furent toujours repousses 
par la fusillade que dirigeait contre eux, atec une graude jus^ 
tesse de tir, ceux qui défendaient cette position. 

Les chefs des assiégés décidèrent que , pour combattre Veut* 
nemi, on concentrerait les forces dans un même quartier de la 
ville. 'L'ordre fut, en conséquence, donné de se retirer peu à 
peu vers ce quartier; puis, après un semblant de défense, on 
abandonna les barricades de Saint-Urbano et des Consolations. 
Les Autrichiens, qui trouvaient cette retraite toute naturelle, 
se précipitèrent dans les rues, et débouchèrent sur la place de 
TAlbera. C'était là que les attendaient les Brescians, placés dans 
les maisons qui entouraient la place, ou derrière des barri-r 
cades très-solidement construites. La première poignée de fan- 
tassins ennemis qui se présenta, fut complètement détruite; 
quant à ceux qui étaient accourus au bruit de la bataille, rie 
pouvant ni reculer ni avancer, ils attaquèrent résolument les 
barricades à la baïonnette. Mais il en fut fait un tel massacre, 
que pas un soldat ennemi ne voulut recommencer l'épreuve. 
On dit que Haynau, témoin de tant de courage , s'écria dans ee 
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ppfneat : « Si }'aiwis trente miHe de e^ indomplables Bres- 
dliqs, je vûudrsiîs bien voir Paris avant un mois. )» 

Les Autrichiens tentèrent alors un nouvel assaut , dans le- 
quel le lieutenant-colonel Milez tomba frappé d'une halle, de 
carabiQe;;|jt|^ Bresoians poussant, à cette vue, un cri de vic- 
toire, sorfttent de leurs barricades;, frappant tous les enç(|piis 
qu'ils rencontraient. L'épée du colonel mort fut donnée à Cj^ui 
qui Vavait blessé. C'était un jeune homme du peuple, d'un^ 
bravoure téméraire, qui, armé d'un stutzen, avait atteint déjà 
plusieurs officiers ennemis. Il resta sur les barricades jusqu'au 
moment où une balle vint le frapper lui-même. Cepeur 
dant Haynau envoyait d'autres troupes vers les bastions de 
l'est et vers le point où une mêlée acharnée était engagée 
depuis deux heures entre les compagnies de Spéri et la brigade 
Nugent, conduite ce jour-là à Tassaut par le colonel Favan- 
opurt, qui fut tué dans l'action. Ni les ordres, ni les prières de 
leurs chefs ne purent décider les Brescians à se retirer. Un 
grand nombre d'entre eux périrent ainsi à leur poste, victimes 
de la furie guerrière qui les dominait. 

La brigade de Nugent était parvenue toutefois à pénétrer dans 
la ville, où elle s'était avancée jusqu'aux Bruttanome, à tfàvers 
les barricades intérieures. Mais là accoururent de toutes les 
rues des citoyens et des habitants de la campagne, qui, enga- 
geant une lutte corps à corps, à la baïonnette, à coups de pis- 
tolet et de poignard, repoussèrent les impériaux jusqu'à la 
porte. Les Brescians eurent à déplorer, dans cette rencontre, la 
gprave blessure que reçut l'une de leurs plus intrépides héroï- 
nes, jeune femme d'un génie et d'une beauté extraordinaires, 
qui, dédaignant la mort et les calomnies, accourait là surtout 
où les dangers et la mort moissonnaient la jeunesse de Brescia; 
et tout le monde sait combien de fois les yeux des combattants 
et des mourants cherchèrent son angélique regard. 

Vers le soir, les Allemands se fortifièrent dans les positions 
qu'ils avaient occupées; mais la ville était encore presque in- 
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(acte. Le féroce Hay^au frémissait d'impatience, et, bien qd'il 
attendît le troisième corps de Tarmée avec une forte artillerie, 
il résolut de prendre la ville d'assaut avant que ce corps ar- 
rivât. Il fit mettre, en conséquence, le feu aux maisons des 
banlieues, en telle sorte que la cité se vit enf^p|^ comme 
danflk.uQ cercle d'incendies; puis, lorsque la nuirKit venue, 
les^oldats eurent ordre de percer les murs, de pénétrer à tout 
prix dans les maisons et de mettre le feu partout sans miséri- 
corde, en recourant aux moyens les plus diaboliques et les plus 
infâmes. La lueur des flammes qui consumèrent Brescia fut 
vue de presque toute la Lombardie. Quant à décrire les actes 
de férocité des Croates dans cette dernière nuit de la liberté 
lombarde, c'est chose impossible. Un tel récit laisserait loin 
derrière lui tout ce qu'on raconte des atrocités des peuples les 
plus barbares. 

Les Brescians délibérèrent alors sur le parti qu'ils avaient 
à prendre; et comme il leur restait encore des hommes et des 
munitions pour combattre tout un jour, ils résolurent de se 
défendre jusqu'à la dernière cartouche et jusqu'à la dernière 
espérance. 

Au lever du jour du 1®^ avril, la ville retentit d'un immense 
cri de guerre, et les Brescians, étant sortis de leurs barricadas, 
délogèrent l'ennemi des postes qu'il avait occupés la nuit à la 
faveur des incendies; du côté de Bruttanome notamment, ils 
se jetèrent avec une telle impétuosité sur l'ennemi, qu'ils ren- 
versèrent ses premières lignes et furent sur le point de lui 
prendre deux canons Ce fut la dernière victoire des Bres- 
cians. Haynau, à qui il venait d'arriver de l'artillerie nouvelle 
et de nouveaux bataillons, les fit entrer aussitôt en bataille, 
et, grâce à cette immense supériorité de forces et aux moyens 
de dévastation dont il disposait, il parvint à pénétrer dans les 
maisons, qu'il fit détruire sous ses yeux par le fer et par le feu. 

Nous croyons devoir conserver à l'histoire le passage sui- 
vant, que nous copions textuellement dans une brochure très- 



RÉVOLUTIONS D'ITALIE. 249 

Véridique, et nous en recommandons la. fçéquente lecture aux 
Italiens» pour qu'ils n'oublient pas ce qu'ils doivent aux Autri- 
chiens : 

« Ce ^achevait de bouleverser les esprits et de glacer le 
sang ^^^ veines, c'était le spectacle des monstruosités hor- 
ribles iMmiises par les impériaux, soit qu'ils fussent ivi^is ou 
qu'ils eussent reçu des ordres en conséquence, ou qu'ils obéis- 
sent à leur instinct stupidement féroce. Ce que j'en pourrais 
dire dépasserait les limites, non pas du croyable, mais de 
l'imaginable. Non-seulement leur rage prit pour victimes des 
gens sans défense, des femmes^ des enfants, des malades, mais 
leur fureur s'exalta à ce point de justifier ce dire : que les bê- 
tes humaines dépassent en cruauté tous les autres animaux. 
Us jetaient par les fenêtres et contre les barricades les mem- 
bres déchirés de leurs victimes, comme pn jette aux chiens un 
os à dévorer. Des têtes d'enfants coupées, des bras de femmes, 
des morceaux de chair humaine rôtis au feu pleuvaient au 
milieu des défenseurs de Brescia, à qui les bombes parurent 
dès lors miséricordieuses. Ces cannibales se complaisaient sur- 
tout dans le spectacle des horribles tortures de ceux qui mou- 
raient brûlés. Pour cela, ils enduisaient leurs corps de résine» 
et les brûlaient sous les yebx de leurs femmes, qu'ils forçaient 
à assister à cette abominable fêté; ou bien encore, pour insul- 
ter au noble sang des Brescians, qui bouillonnaient d'impuis- 
santes colères , ils liaient étroitement les hommes , et , sous 
leurs yeux , ils outrageaient et égorgeaient leurs femmes et 
leurs enfants. On en vit même (que Dieu nous pardonne si 
nous perpétuons le souvenir de ces horreurs), on en vit qui 
forcèrent des malheureux à moitié morts à avaler les entrailles 
déchirées des êtres qu'ils aimaient sur cette terre. Plusieurs 
en moururent; d'autres, en plus grand nombre, devinrent 
fous. y> 

Les hommes du peuple, que le besoin de la vengeance exal- 
tait jusqu'au paroxysme de la fureur et du délire, étaient réso- 
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lui à se Mmi tous tuer sur les cadavres de leups eqnemis, 
quand quelqu'un leuF rappela que les prisons pe^fermalent 
plusieurs espions qui n'avaient point reçu le châtimeal qui 
leur était dû. Les plus furieux se portèrent dXov^MOkjuàsms, 
en arrachèrent quelques espions et les massaiÉi38|yBkl faut 
dire, toutefois, que 1^ commission des juges les mffVPj^ eon? 
damnés à iportcommq trattreset agents de T^trangep. 

La municipalité, craignant que le peuple, dans Taveu^ei' 
ment de sa colère et dans remportement de sa juste Couleur, 
ne se portât à d^fiutres excès, consentit à ce que le pèra Hau- 
pîée intervînt entre la ville ei Haynau. Celui-ci , accompa- 
gné d'un frère de son ordre , partit précédé de Marche*- 
sini, homme du peuple, è qui Famour de la patrie inspira, 
dans ce jour suprême, l'éloquence d'un tribun et le courage 
d'un martyr. Le père Maurice, introduit devant Haynau, fit 
tout ce qu'il put pour en obtenir une réponse favorable; mais 
Haynau, dur et silencieux, ne voulut même pas qu'on déposât 
les armes durant l'entrevue. Cette espèce de trêve, du côté des 
Brescians seulement, leur fut plus funeste que plusieurs jours 
de bataille, puisque les troupes ennemies en profitèrent pour 
faire un affreux carnage. Finalement, après deux heures d'at- 
tente, le maréchal renvoya le père Maurice avec un écrit qui, 
bien que conçu en termes blessants et ne témoignant d'aucun 
égard pour une si grande infortune et un si grand courage, 
promettait cependant qu'aucun mal ne serait fait aux citoyens 
pacifiques. Les Brescians se résignèrent à leur destin, pensant 
qu'ils avaient encore été traités comme des ennemis et comme 
des vaincus, et non comme des esclaves pardonnes qu'on re- 
met sous le joug. 

Néanmoins, malgré cette soumission presque générale, 
quelques citoyens, en petit nombre, étaient absolument déci- 
dés à se faire tuer en combattant. C'est d'eux que le maréchal 
disait qu'il se chargeait de leur casser la tête. Mais la soldates- 
que impériale avait soif de pillage et de massacres, et déjà les 
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miiisQPg Toisiiies âea murs avaient été sa^Qagée^ par mi* Piua 
de vingt bataillons , avec de la cavalerie el de VarUUeriQ ^ 
avaient établi leur^ bivoufics sur la phm et d^us les divers 
quaFtiji^^a ville, Il importait de procurer des vivres à eette 
multi^^^Bii la muqioipalité pourviit miraculeusement k 
tous l^i|PBi^> m faisant distribuer par les rues quipze ipiUe 
ratiousi de pain, de vin, de viandes salées et des fourrages, 

Dana la nuit, uu rayon d^espérance vint briller encore au 
milieu de la désolation générale. C'était Tintrépide et valeu-t 
reui Camonsti, qui aeeourait de Bergame avec huit cents bom« 
mes enviroQ, pour venir en aide aux habitants deBrescia. Il 
livra un eombat désespéré ; maÎ8> prévenu qu'il était entouré 
par une armée entière et instruit du déplorable ai<mistice d^ 
Novare, il prit le parti de dissoudre ses bandes, qui se dis^ 
persèrent en pleurant. 

Que maintenant le lecteur se figure, s'il le peut, lea maasa-i 
ores, les incendies, les pillages, les violences commises par 
cette soldatesque effrénée. Ni les généraux ni les officiers ne 
prirent quelque souci des devoirs que leur imposaient l'hon*^ 
QeuF et l'humanité. Il faut en excepter toutefois le ooloneUJel- 
laohich, frère du célèbre ban, qui, voyant menacée l'église de 
Sainte-Affra, dans laquelle s'étaient réfugiées un grand nom-? 
bre de femmes, accourut pour en. garder la porte et ne se re-? 
tira que lorsque les siens furent partis. Quelques officiers, en 
petit nombre, qui avaient été logés à Brescia, voulurent bien 
aussi préserver du pillage les maisons de leurs hôtes; mais le 
féroce Haynau prouva bien qu'il était dominé par l'esprit de 
vengeance bien plus que par le désir de gouverner avec jus- 
tice un peuple vaillant et malheureux. Pourra-tron croire que 
plus de cent citoyens, parmi les plus honorés et les plus bra- 
ves, furent, daqs l'espace de quelques heures, traînés au châ- 
teau ou dans les casernes, et que là ils furent bfttonnés, tortu- 
rés, et enfin fusillés. Le maréchal frappa, en outre, la province 
d'une amende de six millions, et la ville spécialement d'une 
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surcharge de, trois cent mille livres, poiir être distribuées en 
prime à ses officiers. 

Le commandement de la ville passa entre les mains du 
lieutenant maréchal Appel, qui exigea aussitôt; ajM|^^aoes, 
qu'on lui remît pour otages les chefs du peusa^^Hiésor- 
donnée qu'elle avait été jusque-là , la boucherMiPpi régu- 

« 

lière. Déjà des femmes, des enfants, des vieillards, des malades 
avaient été odieusement massacrés. Nous ajouterons seulement 
quelques faits particuliers, qui prouveront de plus en plus la 
scélératesse des vainqueurs. Le prêtre Gabatti, maître d'école, 
se fiant à la capitulation, était sorti des murs pour voir une 
petite maison à lui appartenant, qui avait été incendiée la nuit 
précédente, et dans laquelle demeiu*ait sa mère. Mais à peine 
fut-il hors de la ^ille, qu'il fut poursuivi, arrêté et conduit i 
Haynau dans le château, où il mourait fusillé le lendemain 
comme prêtre patriote. 

Un plus honorable martyre mit fin à la vie de Pierre Ven- 
turini, homme de loi, très-populaire à Brescia. Poussé bruta- 
lement jusqu'au ch&teau, malgré l'âge et la goutte qui l'em- 
pêchaient de marcher, et sommé, avec menaces, de prêter 
serment sur le drapeau impérial, il refusa fièrement, malgré 
les baïonnettes dont il sentait la pointe sur sa poitrine. Il ré- 
pondit par une imprécation aux ennemis de l'Italie , par un 
salut d'amour à sa patrie et à la liberté , et reçut aussitôt la 
mort qu'il implorait. 

Quelques misérables Croates, s'étant emparés d'un pauvre 
ouvrier, résolurent de le brûler pour se divertir, pensant que, 
comme il était fluet et maigre , il opposerait une moindre ré- 
sistance au feu, et que peut-être il mourrait dans des contor- 
sions plus risibles. Carlo Zima est le nom de ce brave citoyen 
qui, déjà entouré et embrasé par les flammes, parvint à se sai- 
sir d'un de ses bourreaux, et le tint si fortement pressé contre 
lui, qu'ils brûlèrent et moururent ensemble. 

Ainsi tomba Brescia, glorieuse et vengée. Dix jours durant, 
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elle liésista, sans autres armes que deui^ à trois mille fusils, 
sans artillerie » sans troupes régulières, sans un officier de 
quelque expérience qui pût diriger sa défense. Bien plus, ceux 
de ses J^l^^ts les plus recommandés par leur patriotisme, 
et la S^Hpus brave Ao, sa jeunesse étaient alors loin de ses 
murs.^iPpfctance de Brescia n'en coûta pas moins quinze 
cents hommes à l'ennemi, parmi lesquels trente-six officiers, 
trois capitaines, un lieutenant-colonel, deux colonels et le gé- 
néral Nugent, lequel, avant de rendre son âme à Dieu, et 
comme tribut de son admiration pour la valeur des Brescians, 
instituait, par testament, la ville de Brescia pour sa légataire. 

Trois cents maisons furent brûlées ou à moitié détruites par 
le feu, et le dommage fut de plus de douze millions. Les vain- 
queurs, non contents des amendes , du pillage , des ravages 
causés par les incendies et des taxes de guerre, qui s'élevaient 
à six millions et demi, envoyèrent outrageusement à la muni- 
cipalité la note des projectiles et de la poudre qu'ils avaient 
consommés, en demandant que la ville en payât les frais. Bien 
plus, ils exigèrent une autre somme pour élever sur la grande 
place un monument triomphal aux soldats tombés sous les 

murs de Brescia. C'est assez Un jour viendra où l'Italie, 

à son tour , élèvera à ses martyrs des monuments funèbres 
dignes de leur mémoire. 

Ceux des habitants de Brescia qui survécurent, ne perdi- 
rent pas courage; ni les discordes intérieures ni la calomnie 
ne trouvèrent aucun accès auprès d'eux. Ils pensaient que leur 
honneur était sauf, et qu'ils n'étaient tombés qu'accablés par 
la supériorité des forces matérielles, après avoir donné des 
preuves héroïques de courage et de valeur. 

Le peuple, loin de reprocher à ses chefs l'issue fatale de 
l'insurrection , et bien qu'il eût à déplorer ses maisons en 
ruine et la mort de tant de braves compagnons, risquait encore 
sa vie pour faire sortir de la ville ou pour cacher dans l'inté- 
rieur les habitants notables qui avaient pris la plus grande 
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frégates, pour l'achat de vivres et de poudres, et enfin pour 
faire face à la solde journalière des troupes de terre et de mer? 
telle est la question. Il est constant qu'un certain nombre d*é- 
conomies étaient faciles dans la direction de la guerre et dans 
les autres; mais ces économies auraient été, sel^^Âi^ de peu 
d'importance, en raison de l'immensité des ipj^^. Je ne 
présidais pas toujours le conseil de défense, parce que le temps 
me manquait souvent. Mais, dans ce cas, mon chef d'état 
major, UUoa, me rendait comptede tout. Un jour que je pré- 
sidais le conseil (c'était après les derniers désastres du Pié- 
mont) , on agita la question des provisions à faire pour la sub- 
sistance des troupes et de la population. Il fut décidé, sur ma 
proposition , qu'outre les provisions qui existaient déjà , on 
s'en procurerait encore pour trois mois. Non pas que je 
n'eusse préféré un approvisionnement suffisant pour une an- 
née entière, mais-, par mille raisons dont je ne pouvais^vérifier 
la valeur, on me persuadait qu'il serait difficile d'approvision- 
ner, même pour trois mois^seulement, tout TEstuario. Si des 
sommes immenses furenf inutilement dépensées pour le ser- 
ffce de la tnarine, ce fut, sans doute, la faute du gouverne- 
ment. Quanta l'administration, je laisse à d'autres plus com- 
pétents que moi le soin d'en dire leur avis. J'ajouterai que 
plusieurs membres de la commission soutenaient que l'on était 
assuré de trouver chez les particuliers des vivres pour un an. 
Le temps, au surplus, découvrira les choses qui auraient pu 
rester cachées pendjant les quinze mois que dura le siège de la 
Véfaétie. 

Le Piémont étant réduit à l'impuissance de combattre pour 
la cause italienne , il ne restait plus à cette cause d'autres sou- 
tiens que lies gouvernements de la Yénétie, de la Toscane et de 
Rome. Faibles soutiens, en vérité I La Yénétie, allégée par 
terre et par mer , devait défendre non-seulement ses forts de 
terre ferme, mais encoce ses tles , et notamment celles du Lidp 
et de Malamocco , exposées aux débarquements de l'ennemi. 
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Celui*ci, débarrassé de l'armée piémon taise, avait la faculté 
d'augmenter indéfiniment les forces qui assiégeaient la la- 
gune. Tout ce que pouvait faire la garnison de la Vénétie , c'é- 
tait de suffire à sa défense. Quant aux gouvernements de Rome 
et de Tos^m; alors même qu'ils auraient mis quelque ardeur 
à lever des troupes , ils n'auraient jamais réuni une armée 
capable de combattre l'armée autrichienne. Néanmoins il res- 
tait un mouvement bardi à tenter pour sauver l'Italie : c'était 
celui que j'avais proposé à Rome par l'intermédiaire du colonel 
Fabrizzi , et que j'ai exposé dans un autre chapitre. Dans mon 
projet d'alors, je parlais seulement de marcher sur Naples, 
comme aussi dans le projet qui suit , Naples paratt ne jouer 
qu'un rôle secondaire dans mon plan. Mais aussi bien dans 
mon premier projet, qui date du 2 mars , que dans le second , 
qui date du 8 avril , Naples était pour moi Uobjet pridoipal , 
unique , et je le dissimulais en partie , en mettant en avant 
d'autres suppositions et d'autres mouvements. A peine le gou- 
vernement de Naples fut-il tombé j^fue le nouveau gouverne- 
ment, formé sousd'aùtres auspices, et vraiment italien cette fois, 
aurait uni sa division navale à4a division navale sarde , et une 
armée de quatre-vingt mille Napolitains à une armée piémon- 
taise d'égale force. Les deux armées , en rivalisant d'ardeur , 
auraient dicté la paix à l'Autriche. Quant aux difficultés de 
l'entreprise, il n'est pas un des Napolitains, avec lesquels je me 
suis entretenu de ce plan depuis mon départ de Venise, qui ait 
mis en doute le succès dont il eût été couronné. A peine âuvals- 
je passé le Tronto, que les populations seraient accourues sous 
mon drapeau , ou , pour mieux dire , sous le drapeau italien , 
comme elles l'avaient déjà fait en 1820. L'armée ne se serait 
pas prononcée tout entière et spontanément comme en 1820 ; 
mais le nombre des officiers et des soldats qui se seraient joints 
aux troupes que j'aurais amenées , aurait été suffisant pour me 
permettre d'abattre un gouvernement indigne de l'Italie et de 
l'humanité. 

17 
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Voici dans quels termes j'écrivais aux gouvernements de 
Rome et de Toscane , par la voie des officiers de mon état- 
major. 

« Venise, le 8 avril;.. tS49. 



,.. 



GOMBfAl^DEMENT BN CHEF. 

Je VOUS adresse quelques courts aperçus, qui demandent 
à ôtre développés plus longuement sur le nouveau projet que 
j'ai conçu pour une guerre italienne. 

Je pense que si les Romains et les Toscans réunissaient à Bo- 
logne une trentaine de mille hommes environ , ce corps d'ar- 
mée bien conduit, et malgré l'inexpérience de la plupart de ses 
soldats , pourrai^ sauver l'Italie. 

1° La formation de ce corps d'arniée serait probablement un 
stimulant, qui pousserait les Piémontais à tout tenter pour faire 
oublier leurs derniers désîtetres, et qui leur permettrait d'orga- 
niser une nouvelle armée dont les quartiers seraient près de 
Gêues , ou dans les magnifiques positions des Alpes , d'où 
Massena, avec une poignée de soldats, soutint, en 1799, tout 
l'effort des troupes autrichiennes. 

2® Bologne, entourée comme elle l'est, de collines et de 
terres bien cultivées , se défendrait facilement avec trente mille 
conscrits contre trente mille Autrichiens : ceux-ci ne pouvant 
faire usage de leur cavalerie et de leur artillerie que sur les 
grandes routes, et ne pouvant non plus ranger leur infan- 
terie en bataille et en colonnes, seUsiient réduits à combattre en 
tirailleurs : or, dans une pareille guerre, l'avantage resterait 
du côté où seraient l'ardeur et l'enthousiasme. 

3^ Si les Autrichiens se présentaient devant Bologne avec 
plus de trente mille hommes , et s'ils réussissaient à y établir 
de fortes batteries, le corps italien entrerait dans les Apennins, 
où l'artillerie et la cavalerie ne seraient pour rennemi que 
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des obstacles, et où Finfanterie ne pourrait combattre en 
bataille. 

4® Le corps de Fltalie centrale et celui des Piémontais et des 
Lombards , s'il s'en organisait un , pourraient , selon les cir- 
constance^ se réunir aux pieds des Alpes, ou bien sur la chaîne 
des Apennins , et de là , en dissimulant leur mouvement, ils 
pourraient pénétrer dans le royaume de Naplès. Dans ce cas, la 
chute de ce gouvernement deviendrait inévitable, et le salut de 
ritalie serait assuré. 

5** Si les troupes du roi Ferdinand, déjà absorbées par les 
affaires de Sicile , et les troupes autrichiennes cherchaient à 
envelopper le corps d'armée italien, celui-ci, profitant des posi- 
tions favorables qu'offre le territoire de la péninsule , tombe- 
rait sur Tune des colonnes ennemies, avec Tardeur qu'il puise- 
rait dans cet enthousiasme patriotique qui a fait des prodiges 
à Milan , à Bologne, à Brescia, et qui en fait tous les jours à 
Venise. 

6° On ferait la guerre à la Splirtacus , à la Sertorius. Le 
premier mit en péril la gloire de Crassus, bien que celui-ci eût 
renfermé son adversaire dans l'extrême Calabre , au moyen 
du fameux fossé qu'il avait fait creuser de la mer Ionienne à la 
mer Tyrrhénienne. 

7** Si l'armée piémontaise, dans sa dernière lutte, se fût 
retirée dans les gorges des Alpes , attirant ainsi à Turin l'or- 
gueilleux Badetzky, la déroute de ce général était certaine. De 
même, si Murât, alors que, jeune général encore , je comman- 
dais son avant-garde en 1815, avait eu le courage moral d'a- 
bandonner son royaume aux armées autrichiennes, et si, par- 
venu jusqu'aux Alpes, il avait rebroussé chemin pour prendre 
l'ennemi par derrière, il n'est pas douteux qu'il n'eût con- 
sommé sa ruine. 

S^ L'armée italienne, sauf l'éventualité d'une victoire, ne 
devrait jamais s'éloigner des lieux qui ne sont praticables ni 
pour l'artillerie ni pour la cavalerie. Il suffirait que cette armée 
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occupât un point quelconque du territoire italien, pour exciter 
dans le pays un soulèvement général. 

9** Au moyen d'ordres du jour dictés par des sentiments 
patriotiques, et d'un commandement sévère, [mais paternel, 
on maintiendrait facilement la discipline parmi les nôtres. 
Tous rivaliseraient décourage avec ces jeunes soldats qui, à 
Mestre, oiït culbuté, Tépée dans les reins ^ des vétérans que 
protégeaient leur nombre, de l'artillerie et des barricades. 

Il y aurait à ajouter, et l'on ajoutera beaucoup d'autres cho- 
ses à ces observations , s'il est donné suite à ce projet qui a 
plus d'importance que les discours oiseux dans lesquels Tltalie 
dépense tant d'ardeur inutile. » 

On a peine à croire que je ne reçus aucune réponse ni à ce 
projet, ni à celui du 2 mars. J'ignore les motifs de ce silence, 
qui était un crime vis à vis de l'Italie. Toujours est-il qu'au 
lieu de s'expliquer sur des propositions d'une si grande im- 
portance, et qui touchaient de si près aux intérêts de notre 
péninsule, le ministre des affaires extérieures écrivait de Rome 
la lettre suivante, en date du 12 mai, au citoyen Salvator 
Ânau, envoyé de la république rejiiaine à Venise. 

(( Citoyen envoyé, 

(( J'ai reçu vos lettres des 5 et 6 courants, et j'ai été profon- 
dément touché d'apprendre les nouveaux prodiges accomplis par 
c^tte héroïque Venise, soutenue par le courage de son président 
Manin, et défendue par la valeur des braves Italiens, qui forment 
aujourd'hui sa garnison. Dites à tous que Rome admire l'exem- 
ple que lui donne sa sœur des laguties; dites au généreux 
vétéran de l'Italie, au vaillant général Pepe, que Rome n'est 
pas la dernière des villes de l'Italie à l'admirer et à le bénir, et 
qu'elle lui prépare une couronne tressée de feuilles cueillies 
sur l'arbre qui reverdit maintenant sur la place du Gapitole. 
Dites-lui que la fête célébrée à Malghera, au milieu des bom- 
bes ennemies, en souvenir du 30 avril, est digne de son nom 
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et de la valeur italienne. Dites-lui, enfin, ainsi qu'à Manin, 
aux soldats et à Venise entière, que nos triumvirs, notre as- 
semblée et notre peuple, comptent les prouesses de Malghera 
au nombre de§ glorieux faits de l'Italie. » 

Voilà comment, au lieu de prendre un parti qui pouvait 
sauver l'Italie, on m'adressait des éloges inspirés, je le sais 
bien, par une affection patriotique, mais qui, en définitive, 
n'aboutissaient à rien. 

De tout ce que j'ai exposé jusqu'ici, il résulte que, depuis 
mon refour en Italie, j'aurais pu trois fois soustraire ma patrie 
au joug autrichien. Je l'aurais délivrée, si le roi Ferdinand, 
irrité par la journée du 15 mai, n'eût point rappelé l'armée 
que je commandais. Je l'aurais délivrée, si Charles-Albert, 
avant la perte de la bataille de Novare, adoptant mon second 
projet et le plan contenu dans ma lettre, m'eût envoyé douze 
mille Piémontais. Enfin, les Italiens seraient parvenus à chas- 
ser les Autrichiens au delà des^lpes, si le gouvernement 
romain seul, ou de concert avec le gouvernement toscan, m'a- 
vait fourni les moyens d'entrer dans le royaume de Naples. 

Au milieu de toutes ces vicissitudes, le gouvernement véni- 
tien poursuivait avec ardeur ses négociations avec la France et 
l'Angleterre. Il demandait à ces deux puissances d'employer 
leurs bons offices en faveur de la Vénétie, et les suppliait de 
lui donner quelques preuves de la sympathie dont ils s'étaient 
dits si souvent animés pour Venise, et des bons effets de la 
médiation qu'ils lui avaient fait souvent espérer. 

Plusieurs tempêtes, qu^éclatèrent à cette époque, rendirent 
l'accès des lagunes aussi difficile aux petits bateaux qu'à l'es- 
cadre ennemie elle-même , en telle sorte que nous restâmes 
sans nouvelles de la terre ferme. Le général Haynau, espérant 
que notre population et notre garnison perdraient courage en 
apprenant le désastre des Piémonlai^, qui était un désastre 
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pour l'Italie entière, et. ne sachant pas que nous en étions in* 
formés, voulait que la nouvelle nous en parvînt le plus rapi- 
dement possible. Il nous envoya, en conséquence, de Padoue, 
le bulletin officiel du maréchal Radetzky, et il y ajoutait quel- 
ques paroles qui équivalaient à une sommation d'avoir à nous 
rendre : mais il put bientôt se convaincre que si la fortune 
trahit les Italiens, il ne leur manque, du moins, que son con- 
cours pour prouver qu'ils sont beaucoup plus dignes de l'in- 
dépendance, que beaucoup d'autres peuples qui en jouissent: 
parce que, d'une part, ils n'ont jamais eu de pape; parce que, 
de l'autre , ils n'ont jamais possédé ni l'énergie ni l'intelli- 
gence de nos républiques du moyen âge. Ces républiques 
puisèrent, dans leur force même, des motifs de discordes et 
de rivalités fatales , qui rappellent les rivalités et les discordes 
de la Grèce propre et de la grande Grèce. On sait que celles- 
ci se terminèrent également par l'intervention des armes étran- 
gères : et cependant la Grèce n'avait point de pape, et nous en 
avions un I v 

Les Vénitiens prouvèrent alors de quels sentiments héroï- 
ques ils étaient animés pour la défense de leur nationalité. 
Quand ils ne purent plus douter ni du désastre de Char- 
les-Albert, ni de l'imminence du danger qui. les menaçait 
eux-mêmes , l'assemblée se réunit , et , par une acclama- 
tion unanime, elle décida que l'on devait résister, et ré- 
sister à outrance. Et ceux qui prenaient cette détermination 
n'étaient point des gens n'ayant rien à prévoir ou à perdre; 
ils appartenaient tous, par leur intelligence ou leur fortune, 
aux classes les plus élevées : ils avaient, dès lors, beaucoup à 
perdre, et connaissaient bien tous les risques auxquels ils s'ex- 
posaient. Moi-même, malgré l'habitude que j'ai puisée dans 
mon patriotisme, de mépriser la vie et les grandeurs humaines, 
j'admirai, plus que je ne saurais dire, l'inébranlable courage 
de ces citoyens députés. Le même jour, 2 avril, afin de donner 
plus de force et plus de nerf au gouvernement, l'assemblée 
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concentra dans les mains de Manin, ^c le titre de président, 
l'autorité qui avait été exercée jusque-là par un triumvirat. 
Ce qui me réjouit surtout le cœur, ce fut de voir Taccueil en- 
thousiaste fait par la population à ses représentants, après cette 
détermination. 

Plus d'une fois, avant et après le 2 avril, j'eus des motifs de 
n'être pas satisfait de la cotiduite du gouvernement envers le 
commandant en chef. Non pas qu'il cessa jamais de me donner 
des témoignages non équivoques de son estime , mais parce 
qu'il m'empêchait, certainement par ignorance, de faire tout 
le bien que j'avais en vue, et que j'avais fait, naguère, avec 
une armée plus nombreuse, et dans des circonstances non 
moins difficiles. Aussi pensé-je souvent à quitter l'Estuario 
pour quelque autre point de l'Italie; mais les officiers d'un 
grade élevé, et les plus estimés, parmi lesquels le colonel 
UUoa, qui fut depuis général, et les citoyens les plus haut pla- 
cés, me disaient : « Si vous partez, l'armée se dissoudra deux 
ou trois jours après, et la population se divisera en plusieurs 
partis. » Je crois que de tous les sacrifices que j'ai faits à l'Ita- 
lie, le plus grand a été de m'être ployé au joug du gouverne- 
ment de Venise, avec une patience, que je n'eus jamais avec 
les souverains du royaume de Naples, qui me confièrent trois 
fois le commandement en chef d'une armée. Mais, au souvenir 
de cette grande journée du 2 avril, je me suis dit souvent : 
« Non-seulement je devais à l'Italie une preuve de cette défé- 
rence tant célébrée chez Théraistocle, je le devais aussi à cette 
magnanime assemblée du 2 avril, ainsi qu'à cette population 
de Venise, qui m'est si chère , et qui, je l'espère, ne m'ou- 
bliera pas, tant que je livrai. » 

Cependant, je ne pouvais plus me flatter ni de prendre part 
à une guerre active hors des lagunes , ni d'exécuter de fortes 
sorties. Je me bornais à de petites reconnaissances qui , sans 
compter les morts, suffisaient à remplir les hôpitaux de blessés. 
Je visitais toutes les lies pour passer en revue les garnisons et 
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riences faites dans les camps autrichiens qui avoisinaient l'A- 
driatique au delà de Tlsonzo , l'ennemi en vint à l'action. On 
vit s'élever ces ballons , lancés du pont des bâtiments à vapeur 
qui stationnaient dans l'Adriatique, en face de l'île du Lido. Ils 
traversaient cette île , et Tennemi se flattait qu'ils viendraient 
éclater au-dessus de Venise, où pas Un seul n'arriva. Sous ces 
ballons était suspendue une grosse grenade pleine de matières 
inflammables , que recouvrait une certaine composition qui se 
consumait au bout d'un temps déterminé, éclatait et faisait 
tomber la grenade. Celle-ci crevait, dans sa chute , au premier 
obstacle qu'elle rencontrait. De tous ces ballons , un seul par- 
vint à laisser sa grenade dans le fort de Saint- André du Lido , 
sans y faire aucun mal. Tous les autres allaient s'engloutir 
dans les eaux de la lagune. Ils s'approchaient quelquefois assez 
près de la capitale pour servir de divertissement' à la popula- 
tion , qui préférait ce spectacle à tout autre spectacle popu- 
laire. 



CHAPITRE XIX. 



RÉVOLUTION DE LA SICILE {*). 



La Sicile de 1815 à 1848.— Règne de Ferdinand IL— Insurrection de janvier 
1848.— Comité révolutionnaire.— Bombardement de Palerme. — Retraite 
des troupes napolitaines. — Parlement sicilien. — Siège de la citadelle de 
Messine. — Déchéance de Ferdinand II. — Élection du duc de Gênes. — 
Bombardement et prise de Messine. — Vaines tentatives pour former une 
armée sicilienne. — Négociations. — « L'acte, de Gaëte. — Rupture de l'ar- 
mistice le S9 mars 1849. — Le général Mleroslawski. — Fin de la guerre. 



I. 



Notre but est de raconter sommairement les événements qui 
ont marqué la révolution de Sicile. Le caractère spécial de cette 
révolution, ainsi que la situation du pays dans lequel elle s'est 
produite, méritent le plus sérieux examen. Dans Tétat présent 
de l'Europe et, en particulier, de l'Italie, où tout est prêt pour 
une nouvelle lutte, c'est un devoir pour les patriotes de consta- 

(*) Ce récit est dû à la plume d'un Sicilien qui a vu de près les événements 
qu'il raconte. Bien que nous ne partagions pas en tout ses opinions, et que 
quelques-uns de ses jugements nous paraissent dictés par un excès de patrio- 
tisme, nous les reproduisons cependant sans aucune modification, persuadé 
que nous sommes de la parfaite exactitude des faits que l'auteur raconte, et de 
son entière sincérité. 
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ter les fautes commises dans le soulèvement qui vient d'avoir 
lieu , afin que Ton évite, à l'avenir, les écueils contre lesquels 
est venue se briser la révolution de 1848. 

C'est à tort qu'on a accusé la Sicile d'un excès d'esprit muni- 
cipal, et c'est contre cette accusation que nous entendons la dé- 
fendre. Il serait vraiment déplorable qu'une pareille erreur ac- 
quît quelque consistance en Italie, puisque les mouvements de 
la Sicile furent des mouvements italiens, et qu'ils ne cesseront 
jamais d'avoir ce caractère. Et qu'on ne prenne point ceci pour 
une récrimination , qui est bien loin de notre pensée. Nous 
voulons seulement repousser un reproche peu mérité, qu'ex- 
plique la difficulté, pour l'histoire, d'asseoir un jugement im- 
partial dans les temps où les événements se précipitent , si 
grands, je dirais presque, si incroyables. 

Aujourd'hui , qu'à l'ivresse d'une première victoire , et au 
cri des combattants en armes pour leur patrie et la civilisation, 
a succédé la stupeur d'une défaite inattendue, maintenant que 
le silence qui plane sur l'Europe n'est plus troublé que par le 
bruit des coups de [fusils tirés par une soldatesque féroce , et 
marquant la dernière heure des défenseurs de la liberté, main- 
tenant, disons nous, le moment est venu d'entreprendre le ré- 
cit d'un si grand désastre , afin qu'il serve de stimulant aux 
hommes de bonne volonté , et qu'il allume dans leur cœur le 
désir d'une trop légitime vengeance. 

Pjendant les trente-trois ans qui se sont écoulés de 1815 à 
1848, le gouvernement des,Bourbons a pesé sur la Sicile comme 
une main de fer. Dépouillée par une perfide interprétation 
du perfide traité de Vienne, de sa vieille constitution que l'An- 
gleterre avait garantie en 1812, et que Ferdinand I" avait 
sanctionnée, l'île fut soumise à une tyrannie telle qu'on ne 
peut se la rappeler sans stupeur. Commerce, agriculture, li- 
berté individuelle, tout avait disparu sous l'oppression d'un 
régime stupide et cruel. Les fonctions publiques n'étaient oc- 
cupées que par des Napolitains, et les impôts, démesurément 
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accrus, augmentaient chaque jour le mécontentement du pays. 
L année 1820, qui semblait devoir être ce que fut plus tard la 
terrible année 1848, trouva la Sicile prête à secouer le joug. 
De grands efforts furent tentés, mais les idées n'étaient pas en- 
core assez répandues dans le peuple; et le peu de sympathie 
que les chefs de la révolution de Naples témoignèrent pour 
l'indépendance de notre île, fut cause que le soulèvement 
avorta. Les troupes napolitaines n'en rencontrèrent pas moins 
une vigoureuse résistance sous Palerme. Après un assaut inu- 
tile et des pertes considérables, elles n'entrèrent dans la ville 
qu'à la suite d'une capitulation. 

Les Bourbons, désormais assurés du triomphe des trônes 
sur les peuples, n'épargnèrent aucune persécution à leurs deux 
royaumes, égaux tous deux dans leur servitude; toutefois, la 
domination basse et cruelle de Ferdinand II a laissé loin der- 
rière elle celle de ses prédécesseurs, et mérite une place spé- 
ciale dans l'histoire. De 1830 à 1848, l'île fut la proie d'une 
poignée d'hommes prêts à toutes les infamies, ne reculant de- 
vant aucune considération de justice et d'humanité. 

Les tribunaux, l'instruction publique, la religion, le com- 
merce , l'imprimerie , tout était soumis au pouvoir supérieur 
de l'Etat; quant à la police, ses excès effaçaient ceux du règne 
de Caroline et de la ierreur de 1799. Ni la demeure des pai- 
sibles citoyens, ni l'autel lui-même n'échappaient à son action. 
Les évoques et les jésuites faisaient métier de délateurs et mainte- 
naient l'ignorance et la misère dans le pays : le vol seul et l'assas- 
sinat rencontraient quelque protection. Telle était la base d'un 
gouvernement qui, en excitant tout à la fois la terreur des 
riches et l'avidité des pauvres , croyait rendre une révolution 
impossible, et qui, en entretenant avec un soin perfide les 
haines municipales, bannissait de cette malheureuse province 
tous les instincts généreux. Les commissions militaires et les 
tribunaux exceptionnels aidaient merveilleusement au triomphe 
de ce système qui, pareil au vent destructeur d'Afrique, dessé-* 
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cbait toutes les sources de la vie du peuple : le commerce et 
l'agriculture étaient toujours frappés d'impôts extraordinaires 
et soumis à des exactions iniques et vexatoireà. 

Le monopole des soufres, accordé à une compagnie fran- 
çaise, par suite d'une convention que l'Angleterre fit rompre 
plus tard, et l'accroissement démesuré des impôts portaient, 
chaque jour, un nouveau coup à la prospérité nationale. Il était 
impossible que tant de misère fût patiemment supportée par un 
peuple que régissaient, depuis longtemps, des lois et un sys- 
tème représentatif qui avait son origine dans le pays lui-môme 
et dans les mœurs des habitants. Plusieurs tentatives insurrec- 
tionnelles se succédèrent, et l'une d'elles aurait réussi, en 1835, 
si le choléra n'avait exercé d'affreux ravages dans Ttle, et en- 
levé, en peu de temps , neuf mille habitants dans la capitale. 
Les troupes napolitaines étouffèrent les soulèvements partiels 
de Syracuse et de Gatane, et cette année, à jamais néfaste, finit 
par des exils et des assassinats que légalisaient dès juntes mili- 
taires. 

Les libéraux n'en persistaient pas moins dans leur œuvre. 
Aidés par les presses clandestines et par les héroïques efforts 
des patriotes , ils parcouraient l'île , préchant l'union au nom 
delà liberté et de l'indépendance nationale. Voici un fait qu'on 
se refuserait à croire s'il n'était attesté par une foule de té- 
moins et de documents. La Sicile, de 1837 à 1848, fut un vaste 
foyer de conspirations qui avaient des ramifications dans tous les 
sens, et sur tous les points les plus éloignés de l'Ile et de l'Italie. 
Les conspirateurs avaient leurs archives et leur diplomatie, 
sans que jamais le gouvernement en ait eu le moindre indice. 
Ceci prouve que les hommes peuvent bien ne pas réussir à 
briser leurs chaînes, mais jamais oublier la liberté. L'année 
1848 se leva enfin sous les auspices de Pie IX, qui ne fut autre 
chose qu'un symbole involontaire , et un mot d'ordre pour la 
révolution déjà moralement accomplie. Les démonstrations 
bienveillantes et les perfides tendresses des souverains de Yh 
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talie parurent satisfaire d'abord les peuples de la péninsule. 
Toutefois l'agitation sourde qui régnait en Sicile devait avertir 
ses gouvernants qu'elle voulait, elle aussi, sa part de liberté. 
Ceux-ci, soit ignorance, soit fausse appréciation du danger, 
n'en tenaient aucun compte et fermaient y oreille aux nécessités 
du temps, lorsque la conspiration sicilienne, dont les fils se 
rattachaient à celle de Calabre , éclata prématurément et par 
des soulèvements partiels, il est vrai, mais qui n'en prouvaient 
pas moins qu'elle était pleine^de vie et d*éléments inflammables. 
Le 1^' septembre 1847, une poignée de braves attaquait la 
garnison de Messine, qui, après une inutile sortie de la cita- 
delle et une perte de soixante hommes, était contrainte à battre 
en retraite. 

Cette tentative, mal secondée par le peuple qui n'était pas 
prêt encore à prendre les armes et qui comptait sur un arran- 
gement amiabk, fut étouffée dans le sang de quelques chefs 
fusillés, et suivie de Texil de dix autres. Les choses restèrent 
en cet état jusqu'en novembre. Les libéraux s'agitaient d'un 
côté, et, comme de l'autre, les excès de la police ne connais- 
saient plus de bornes, tout semblait présager une prochaine 
collision. Les démonstrations pacifiques recommencèrent, ac- 
compagnées du cri de : Vive le roi ! et de suppliques pour 
obtenir quelques institutions représentatives, et la garde na- 
tionale. 

Voilà tout ce qu'exigeait alors la Sicile. A ces vœux, le Bour- 
bon répondit en ordonnant de nouvelles arrestations qui rem- 
plirent les prisons en peu de temps. La place et la garnison de 
Palerme étaient dors commandées par Vial, misérable et ob- 
scur aventurier, qui, des rangs les plus infimes de l'armée, s'é- 
tait élevé dans la faveur royale, et dirigeait les affaires de Sicile. 
Celui-ci, rendu insolent par ses succès inespérés dans les téné- 
breuses manœuvres de la police, répétait avec arrogance 
qu'il suffirait d'une charge de cavalerie pour mettre en dé- 
route les factieux. Quoi qu'il ea soit, aux approches de jan- 
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vier, on put lire affiché aux angles des principales rues de la 
ville, un écrit qui, sous forme de défi, intimait au gouverne- 
ment d'avoir à concéder à la Sicile les institutions auxquelles 
elle avait droit, et le menaçait d'un recours aux armes si, avant 
le 12 janvier, il n'avait point satisfait à ce vœu si raison- 
nable. 

Le dédain et l'arrestation de plusieurs notables habitants 
furent la seule réponse du gouvernement. Tant d'aveuglement 
souleva l'indignation dans les cœurs, et, dans la matinée du 12 
janvier, une poignée de citoyens attaqua, sur divers points, les 
troupes royales. Celles-ci, repoussées avec des pertes nombreu- 
ses, se retirèrent les unes dans leurs quartiers , les autres dans 
les forteresses ou dans le palais royal. 

Un comité révolutionnaire se forme alors, et, par d'héroïques 
efforts, il est pourvu à la défense. Quatre jours ^nsi passés en 
escarmouches, donnent un temps précieux à Tiiârarrection qui, 
grossie des secours de toutes les contrées environnantes, ac- 
quiert des proportions formidables. Le 16, dix vapeurs de 
guerre débarquent en rade sept mille hommes commandés 
par le général Desauget, et commencent à bombarder la ville. 

Les habitants, loin de se décourager, redoublent d'énergie, 
et attaquent Tennemi, sur plusieurs points, avec un enthou- 
siasme qui entraîne le succès. 

Les troupes royales comptaient treize mille hommes, pour- 
vus de cavalerie et d'une excellente artillerie. Elles avaient 
pour elles le nombre, les ressources militaires, les forteresses. 
Le peuple avait pour lui sa force irrésistible, et la justice de sa 
cause% Il ne paraît pas croyable qu'une poignée d'hommes ait 
pu mettre en déroute un corps d'armée relativement si formi- 
dable, et pourtant c'est ce qui arriva. Il est vrai que ce corps 
était commandé par des chefs ignorants dans l'art militaire et 
d'un courage problématique, qui, en perdant leur temps dans 
de vaines teiitatives, n'arrivaient qu'à démoraliser leurs soldats. 
Si les troupes avaient été conduites par un général plus auda- 
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deux et plus capable, il est probablejque, ce jour-là, la révolu- 
tion eût été étouffée, ou du moins retardée. Les chefs du mou- 
vement, profitant des fautes de l'ennemi, redoublaient leurs 
attaques ; et Timpossibilité de se rendre maîtres <](e la ville ap- 
paraissant chaque jour plus évidente aux Napolitains, ils aban- 
donnèrent en hâte le palais royal dans la nuit du 26 janvier, 
et formés en colonnes, ils commencèrent leur mouvement de 
retraite dans un tel désordre, que cette retraite ressemblait fort 
à une fuite. Le général pouvait prendre deux chemins pour 
embarquer ses troupe^. S'il avait osé att|[guer une petite batte- 
rie qui commandait une. partie de la rade, et s'il s'en était em- 
paré, il aurait effectué son embarquement sous la protection 
des forts et en toute sécurité ; mais en prenant là route diffi- 
cile tracée au pied des montagnes qui couronnent Palerme, il 
perdit deux jours dans des chemins tortueux, et conduisit ses 
troupes jusqii^olente, où il s'embarqua. 

Les Napolitains, constamment inquiétés, dans cette marche, 
sur leurs flancs et sur leurs derrières , laissèrent aux mains 
de l'ennemi leur artillerie avec ses chevaux, leurs bagages et 
dix'huit cents prisonniers environ. La capitale étant débar- 
rassée du corps d'expédition, il fut facile au peuple de multi- 
plier ses attaques contre le château et le palais des finances , 
dont le premier capitula, tandis que l'autre fut emporté d'as- 
saut. Dans le même c temps, les Napolitains, après une lutte 
très-vive, étaient contraints de mettre bas les arme^ à Catane et 
à Trapani; de sorte que, dans les derniers jouç^^ février, la 
seule forteresse de Messine et les forts de ^yr^se restaient 
au pouvoir des troupes royales. ^ 



II. 
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Les limites et le caractère de ce travail nous forçant à nous 
borner dans le récit des faits militaires ; mais nouç devons dire 
quelque chose des négociations politiques poursuivies à cette 

18 
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époque de la révolution, * et les présenter sous leur véritable 
point de vue. On prétend que l'escadre anglaise, en fournis- 
sttùt des armes et des munitions à la^icile, avait facilité le 
mouvement de la révolution. Nous pouvons affirmer que la 
Bdédiation exercée, dans le principe, par le commandant de la 
station navale d'Angleterre , ne se départit jamais d'une rigou- 
reuse impartialité entre les deux parties. Quant aux consuls 
dçs puissances qui résidaient à Palerme, ils se bornèrent à pro- 
tester en corps contre le bombardement qui, depuis plusieurs 
jours, causait des ravages dans la ville. 

L'intervcM^tion anglaise dans les affaires de* Sicile ne fut 
sollîcitéd que p(ui le roi de Naples seul, et ce fut sur ses instan- 
ces, que lord Mâoito, alors h Qome, se rendit à Naples et de là 
à Palernte pour aviser aux moyens d'un acconitnodement im- 
possible. Nous ne disons pas , pour cela,- que l0. diplomate ^n* 
glais^ût tout à fait indifférent aux affaires de Sfiâle^ puisque la 
nature de sa mission n'est plus un mystère pour personne. 
L'Angleterre prévoyait bien les événements qui allaient agiter 
la péninsule , et il n'était pas d'un médiocre intérêt pour elle 
de s'y trouver môlée. 

D'un autre côté, les Siciliens ne voulaient pas élever leurs 
pfétentions au delà de la constitution de 1812, parce que 
cette constitution était le fondement même de leurs droits, et 
que pour la reconquérir ils avaient bravé les désastres et les 
immenses sacrifices qu'entraîne toujours une révolution. 

Aux divetse» propositions d'accommodement qui lui avaient 
été faites, levtspjûaité de Palerme avait toujours répondu que la 
Sicile ne dépogfSirait les armes que lorsque le parlement géné- 
ral réuni aurait modifié la constitution de 1812 pour l'adapter 
aux nécessités des temps. 

Les décrets du 6 mars, rendus pour servir de base à un ar- 
rangement, furent mal accueillis par la Sicile, non-seulement 
parce qu'Ue ne tenaient à peu près aucun compte de la consti- 
tution de 1812, mais encore parce qu'ils contenaient un article 
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perfide qui confisquait les concessiens antérieures. Parcel 
article, le roi se réservait de former un ministère des affaires 
étrangères et de la gi^rre pour chaque royaume ; mais était-ce 
là cette séparation administrative tant promise et jamais réali- 
sée? Qui aurait été d'ailleurs garant de ce traité? On ne le ft- 
sait pas. Les Siciliens ne crûrent donc pas devoir s'exposer au 
reproche d'imprudence, et refusèrent nettement les proposi- 
tions du roi. Ils n'ignoraient pas qu'un traité satis garantie et 
qui ne reposait que sur la seule bonne foi dû Bourbon, n'é- 
tait qu'une ruse diplomatique, et nous croyons qu'en refusant 
de le signer, les Siciliens oliiéissaient à une influehde italienne 
qui, représentée alors par Charles- Albert, d^it abotitir à dés 
résultats 4out autres que ceux qui forent obt<SÀius. 

Du reste, si lord Minto fut de bonne foi dans cette négocia- 
tion, nous iéc -comprenons pas comment il se laissa prendre 
dans les filets du roi de Naples. Dépouillé du prestige qu'il 
tenait de son nom et de la puissance du pays qu'il représenftait, 
le lord anglais ne fut plus qu'un simple porteur de dépêches 
aux ordres de la chancellerie napolitaine. 

Le Bourbon était impatient de trahir U révolution de Naples 
et de tomber avec (outes'ses forces sur la Sicile. Le comité ne 
l'ignorait point. En cobséquence, non content 'de repousser 
les propositions du 6 mars, il convoqua, pour le 25 du même 
mois, le parlement général, dont la réunion avait été déjà dé- 
crétée en février. 

Les tiwitatives d'arrangement ayant échoùS^Vv^t le roi ne 
voulant reconnaître aucun des actes de la no'fhaétfé assemblée, 
force fut de constituer un pouvoir exécutif ccfasposé d'un pré- 
sident et de ministres responsables. Le parlement fut inauguré 
aux immenses acclamations d'un peuple qui, depufelrente-trois 
ans, n'avait pu en prononcer le nom sans s'exposer à la prison 
et à l'exil. Les chambtes jetèrent tout (j'abord les bases d'une 
loi trèsrlarge sur les municipalités, dont l'importance était 
neutrriisée par le système de la centralisation françake, adopté 
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par le gouvernement royal. On pourvut sagement aux nécessités 
delà police, delà guerre et des finances ; et si le but qu'on pour- 
suivait ne fut pas toujours atteint, ce fut la faute de la situa- 
tion déplorable dans laquelle le gouvernement de Maples avait 
laissé ces branches de l'administration . Comme tout le produit 
des impôts allait s'engloutir dans le trésor de Naples , les cais- 
ses publiques étaient vides; comme, d'un autre côté, la Sicile 
ne possédait ni institutions ni traditions militaires , et qu'elle 
n'avait que trop gardé hr*«ouvenir des infamies de la police 
bourbonnienne, ce i^'était pas une petite difficulté que d'iorga- 
niser le gouvernement. Oh réussit néanmoins h pourvoir aux 
nécessités du trésor au moyen de contributions volontaires, et 
la garde nationale se chai^gea%de la police, qu'il était impos- 
sible de réorginbiser. ; 

Ce fut cette nécessité qut força le gouvernement à confier 
une si grande part d'autorité à ce corps, qui devait plus tard 
prêter son appui à la réaction. Mais ce qui pressait le plus, 
c'était la formation d'une armée , et malheureusement la 
situation du pays ne permettait pas d'y songer. La Sicile, 
qui n'est point soumise à* la conscription , se rachetait du 
service militaire au moyen d'un impôt. Le contingent de l'tle 
était, en conséquence, fourni par les provinces napolitaines, 
et le pays gardé par des troupes étrangères : ce qui dégoûtait 
les indij^nes du métier des armes. 11 n'existait d'ailleurs en 
Sicile, aucune fabrique d'armes, aucune ressource militaire, 
et il importait' de suppléer à tout cela. ,, 

11 est vrai que l'enthousiasme d'un peuple est. capable de 
bien des choses ; mais improviser une armée avec des éléments 
si négatifs, était au-dessus des forces humaines. Messine qui, 
depuis plusjieurs mois , assiégeait sa citadelle , était obligée 
de puiser, dans son enthousiasme et dans le courage de ses ha- 
bitants, toutes les ressources qui lui manquaient pour un siège 
régulier. Mais que peut le courage contre la science et l'orgapi- 
sation militaire, ayant à leur service le temps et l'argent! Les 
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faits militaires de Meseine, tout honorables qu'ils sont pour 
elle, sont la meilleure démonstration de ce que nous gi- 
sons ici. 

Le gouvernement ne se faisait pas d'illusions sur les difficul- 
tés de la situation politique de la Sicile ; les puissances ne Fa- 
valent pas encore reconnu, et il avait toujours à redouter un 
ennemi qui se pi'éparait à l'attaquer de nouvea^u. Quoiqu'il en 
soit, le parlement, ^ans sa séance du 13 avril, prononça la dé- 
chéance de Ferdinand et de sa famiUe du trône de Sicile. Acte 
hardi et sage tout à la fois, s'il avait été immédiatement suivi 
de l'élection d'un roi. 

Mais ce décret blessait l'opinion de plusieurs représentants 
hostiles au régime consti tu tionnol^ cpii, pour laisser xiim chance 
ouverte au triomphe de la république, demandant instam- 
ment l'adoption d'un second paragraphe à ajouter à l'acte de 
déchéance. Ce paragraphe, qui statuait que le choix d'un nou- 
veau souverain n'aurait lieu qu'après le vote du statut, fut 
adopté par la chambre» à l'unanimité, et fut la priacipale des 
causes qui perdirent la révolution. Nous n'inculpons pas, pour 
cela, le parti républicain auquel nous appartenons nous-mème, 
nous déplorons seulement les fautes, en quelque sorte fatales, 
auxquelles sont entraînées les assemblées délibérantes, en 
temps de révolution. Elles entravent la forcowdu gouv^nement 
en l'obligeant à lutter, avec des moyens ordinaires, càûtre des 
circonstances extraordinaires. 

Le peiirlement de Sicile, oubliant que r^^nemi était aux 
portes, ne prit pas garcj^ que le pays était menufié (d*une crise, 
que son premier devoir étaitde conjurer, sbit par les armes, soit 
par la diplomatie. Au lieu de cela, on vit se former, dans le 
sein de l'assemblée, une opposition, des division^de droite et 
de gauche; toutes choses qui, dans un état normal, n'ont 
même pas l'utilité qu'on vent bien leur donner, mais qui eurent 
un résultat déplorable pour notre tle. 

Le gouvernement, absorbé par les luttes parlementaire», ne 
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pouvait imprimer ai unité ni force à ses délibérations. Du 
13 avril jusqu'à la fin de juin, File fut ainsi gouvernée, sans 
que la formation de son armée ftt des progrès rapides, sans 
qu'elle ^ùi se soustraire aux tiraillements des partis, qui sont la 
conséquence inévitable d'une révolution abandonnée à elle- 
mêuMi, Les commissaires envoyés à l'étranger pour obtenir la 
reconnaissance de la Sicile comme puissance indépendante, ne 
réussirent pas dans leur mission. Ils n'obtinrent qu'une pro- 
messe de reconnaissance après l'élection du roi. La Grande- 
Bretagne, d'un autre côté, «e souvenant des obligations qu'elle 
avait contractées, en 1812, envers le peuple sicilien, engageait 
le gouvernement à choisir, sans délai, un prince italien. Ce fut 
ainsi qu'en juillet, le parlement, après une très-longue séance, 
choisit pour rqi de Sicile le duc de Gènes, fils de Charles-Àl- 

• 

bert. Aussitôt les vaisseaux de guerre anglais et français saluè- 
rent le drapeau sicilien, et une députation partit pour Turin, 
afin d'offrir la couronne au nouveau souverain. Tout paraissait 
marcher vers une heureuse solution, et la reconnaissance du 
nouveau royaume était à peu près certaine. Mais déjà le roi de 
Sardaigne, ce chef malheureux d'une armée plus malheureuse 
encore, avait été forcé de capituler souà Milan, entraînant dans 
sa ruine la ruine de la cause italienne. Ce fait exerça une in- 
fluenca^plorable sur les destinées de l'Italie. Le cabinet de 
Saint-J^éà r^ula , sous divers prétextes , la reconnaissance 
qu'on lui demandait, et la France, qui sortait à peine des san- 
glantes journées de juin, crut devoir se retrancher dans une 
prudente réserve. Dans cet état de chosi^^ le cabinet piémontais 
succombant aux embarras qui l'accablaient à l'intérieur, et 
menacé d'une invasion allemande, remit à de meilleurs temps 
l'acceptation de la couronne offerte au duc de Gênes. 

Ferdinand ne laissa point échapper cette occasioû favorable. 
Déjà vainqueur dans les massacres du 15 mai à Naples, il tenait 
prêtes des forces considérables pour envahir la Sicile. Au mois 
de septembre, quinze vaisseaux de guerre et un grand nombre 
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de bâtiments de transport débarquaient, devant la ^tadelle de 
Messine, quinze mille hommes et un formidable train d'artille^ 
rie. Les troupes royales, maîtresses de la citadelle, et renforcées 
d'un vaste camp établi sur les côtes voisines de la Calabre, 
puisaient encore une supériorité incontestable dans leur nom- 
bre et dans leur discipline. De tous les forts qu'elles OGCU|niienl^ 
elles conqimencèrent contre Messine une chaude canonnade à 
laquelle il fut répondu vigoureusement par les batteries ci- 
toyennes. Pendant trois jours, une ploie de bombes et de 
fusées porta la dévastation dans les maisonl; de la ville, et mois- 
sonna par n^illiers ses héroïques défenseurs. 

Les Siciliens, qui manquaient d'organisation militaire, comp- 
taient à peine, pour les opposer à ces forces considérables, mille 
conscrits et quelques bandes de paysans. C'est dans des condi- 
tions si disproportionnées que les habitants lultèrentihtrépide- 
ment contre un ennemi barbare et féroce, qui marquait partout 
son passage, par le sac, L'incendie et de sauvages exécu- 
tions. Enfin , après quatre jours d'une résistanea, désespé- 
rée. Messine, abandonnée par ceux de ses intrépides défen- 
seurs qui avaient survécu, tomba au pouvoir de l'ennemi. 
Mais les croates napolitains, non satisfaits de leur victoire, n'en 
continuèrent pasmoins^ pendant vingt-quatre heures, à bom^- 
barder la ville déserte, qui n'était plus qu'un n^0$^au de 
ruines et de cadavres. Lamentable spectacle qve tjâni d'une 
civilisation qui fait effort pour nattre, et qui périt étouffée dans 
une mer de sang et de douleurs I 

La postérité suivra il%n\ œil curieux les prodiges de cette 
année 1848, et elle honorera de son admiration les malbeu- 
reux peuples qui tombèrent éqpasés sous le joug d'odieux 
despotes. La flotte anglo-française qui était restée spectatrice de 
cette abominable lutte,, intervint, par ses deux amiraux,, pour 
mettre fin au carnage- ; mais ce fut seulement lorsque la géné- 
reuse et florissante cité de Messine eut été détruite par une 
horde de barbares qui^ à notre honte^ portaient le nom #Ita^ 
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liens. L'avnisiice provisoire imposé aux deux parties par les 
amiraux Parker et Baudin, fut sanctioubé par les deux gou- 
vernëtaents de Londres et de Paris, et une zone neutre fut éta- 
blie entre les avant-postes napolitains qui occupaient Messine, 
Milazzo et Barcellonâ, et lés lignes de la malheureuse aAùée 
SRciliiipane. On ne peut attribuer le désastre de Messine qu'au 
manqué de ressources militaires et d'officiers expérimtotès. Le 
peuple de Sicile voulait la liberté; et il savait trop bien que 
l'étranger n'apporte que la servitude au peuple qui croit à ses 
promesses. Il comprenait bien que pour sauVer la révolution 
et la conduire au but, une armée valait mieux qu'un rassem- 
blement d'hommes sans habitude de la discipline. II savait 
bien que la discipline seule avait donné l'avantage aux troupes 
napolitaines sur les troupes siciliennes, qui leur étaient bien 
supérieures, quant au courage et à l'ardeur qui font le vrai 
soldat. |1 se rappelait aussi qu'au mois de septembre, les 
Suisses avaient battu, dans Messine, et contraint à la retraite 
les onzième et douzième bataillons, dont l'un composé de 
jeunes recrues, sans chaussures, ne portait le fusil que de- 
puis deux mois. Le bon peuple de Messine se rappelait tout 
cela, et,«ugsi demandait-il, avec instance, la création d*une 
armée. * 

Le gouvernement instruit, par expérience, de ce que va- 
laient leB promesses des puissances, et résolu de ne plus comp- 
ter que sur lui-même, donnait tous ses soins à l'organisation 
d'une armée qui pût<léfendre la Sicile contre le Bourbon. Mais 
les armées ne s'improvisent pas, et les efforls du gouvernement 
révolutionnaire avortaient précisément devant les difficultés du 
système par lequel il existait^ La Sicile n'avait point d'officiers 
supérieurs, et les sous-offiwers étaient en tro'jp petit nombre 
pour servir dé noyau àla nouvelle armée. L'artillerie man- 
quait complètement, et les fusils étaient rares. Le ministère 
pourvut toutefois, en partie, à cette pénurie des armes, en 
obtenant de Télranger un grand nombre de fusils, et en re- 
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mettant en activité les fonderies nationales qui foUriAlrent quel- 
ques canons. Plusieurs officiers étrangers furent engagés au 
service de Sicile, et un bataillon fut formé de Français qui 
avaient servi en Afrique. Six mois après la prise de Messine, 
au iÉois de mars 1849, les Siciliens parvinrent à mettre en 
ligne dix, mille hommes environ, suffisamment armés ^t in-^ 
struits; iilteis le moral ^e ces jeunes troupes était singulière- 
ment altéré par la méfiance que leur inspiraient leurs. chefs, 
étrangers, pour la plupart, de langue et d'habitudes^ 

Les négociations se poursuivaient cepei^ant, bien que, dès 
Torigine, il eût été facile de reconnaître la mauvaise foi du né- 
gociateur français, et l'intérêt très-tiède que le représentant de 
la Grande-Bretagne prenait au succès de ces négociations. La 
France regardait comme un acte impolitique de consentir à 
l'indépendance de File : ce' fait, pouvant selon elle, tourner au 
profit de l'Angleterre. Cette misérable rivalité* fut la vraie causé 
qui détermina M. de Rayneval, ministre de France, à épouser, 
dès le principe, les intérêts du roi. Le ministre anglais» de son 
côté, qui avait besoin de Talliancd "française pour la solution 
des affaires de la Haiite-Italie, cédait sans autre but que de se 
faire un mérite de ses concessions auprès de son allié. « 

Le but de ces manœuvres n'^happa ni aux puissances, ni 
au ministère sicilien : aussi, en acceptant la médiat^ii^^nglo- 
française, celui>-ci n'eut-il d'autre vue- que de gagner Ife temps 
nécessaire pour organiser la défense du pays. L'acte de Gaëte; 
par lequel le roi de Naples concédait dédaigneusement à la 
Sicile les institutions politiques les plus infimes, fut repoussé. 
Mais , déjà la fortune avait décidé , sur les champs de Novare , 
des destins de l'Italie, et, par conaéquent, de ceux de la Sicile. 
L'Autriche, màftresse de la inoitié de la pëninsûle, dictait au 
Piémont les plus dures conditions, et la lutte héroïque de l'in-? 
dépendance italienne finissait avec Tabdication dQ Charles- 
Albert. Dans la soirée du 29 au 30 mars, toute relation diplo- 
matique fut suspendue avec le gouvernement de la Sicile, et 
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l'armistice entre les deux parties belligérantes fut déclaré 

> 

rompu. 

Leë forces sicilieDues autour de Gataoe, devenue le centre 
des opérations militaires, s'élevaient à sept mille six cents 
hommes d'infanterie , deux cents chevaux et six pièc06 de 
montfiigne. Filangeri. général en chef des troupes napolitain 
nés, avait sous ses ordres seize mille hommes, avec qua* 
rante-huit pièces d'artillerie. La base de ses opérations était 
la redoutable forteresse de Messine. Quant À ses hôpitaux et 
à ses magasins, ils étaient établis à une demi-heure de tra- 
versée, de l'autre côté du détroit. Le général napolitain dispo- 
sait, en outre, de quatre mille hommes qu'il pouvait faire mou- 
voir, à volonté, de Messine sur Catane. Tout cet appareil mili^ 
taire s'appuyait sur dix-huit corvettes où frégates à vapeur, 
trois frégates .à voile, et un grand nombre de barques canon^ 
nières. Le général Mieroslawski, qui commandait le petit corps 
d'armée sicilien, n'ignorait pas l'immense disproportion de ses 
forces et de celles de l'ennemi. Dans cette situation, ses deux 
seules chances de victoire étaient, ou d'engager l'action sur 
un point donné avec toutes ses forces réunies, ou d'éviter d'ex- 
poser sa ligne de bataille le long de la côte où les Napolitains, 
protégés par le feu de leur flotte, étaient assurés d'un succès. 
L'indécision malheureuse que le général polonais apporta dans 
son commandement, donna la victoire à nos ennemis, et causa 
la perte de la Sicile. Tout semblait indiquer que Filangeri at- 
taquerait le long de la côte de Messine à Catane, et qu'il opé- 
rerait un débarquement au Riposto. Si le général Mieros- 
lawski avait entrepris, avec ses 7,000 hommes, d'empêcher 
le débarquement des Napolitains au Riposto , et si , après 
avoir concentré ses troupes, il eût essayé de 'couvrir Catane, 
ce n'est pas pour nous que la campagne eût été désastreuse. 
Malheureusement, il n'en fut p§s ainsi ; nos forces n'opérè- 
rent jamais de concert, et notre ligne de bataille se trouva pré- 
cisément sur la côte. Tout cela fut le; résultat' de l'imprudent 
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plan de campagne imaginé pat Mieroslawski. Ce plan consis- 
tilt à prendre l'offensive sur Messine, et à attaquer la citadelle. 
Il y eut un moment où, renonçant à ce projet, comme trop 
dangereux, le général entrevit la probabilité d'un débarque- 
ment de l'ennemi au jRiposto, et les immenses avantages qu'il 
pouvait en retirer. Mais, revenant bientôt à sa Ipremièret idée, 
qui enlevait tout ensemble à ses mouvements , il éparpilla ses 
troupes sur une ligne de quarante milles, en telle sorte qu'elles 
eurent à cpiinbattre, par poignées de deux à trois cents hom- 
mes, les colonnes ennemies qui «e présentaient fortes» presque 
toujours, de six à sept mille hommes. Taormine brûlée et 
détruite, et les terrains cultivés qui dominent Catane tombés 
aux mains de l'ennemi, telles furent les suites de pette déplo- 
rable faute. 

Les Napolitains, tiùe fois maîtres du Casino de Giveni, qui 
surplombe la ville, commencèrent à la canonner, et forcèrent 
le^ débris de Tarmée sicilienne à l'évacuer, iaprès une courte 
résistance. Telle fut la fin de cette guerre. Après 1^ chute de 
la seconde ville, de la Sicile, Syracuse ouvrait ses portes, à la 
suite d'une capitulation signée par le général polonais. L'en- 
nemi se trouvait ainsi maître, eùpeude temps, des trois^ quarts 
de l'île. . 

RestaitPalerme, toujours le cetitre principal de )a résis- 
tance. Malgré le découragement inévitable qui suit une ^défaite, 
les habitants étaient décidés à 3e défendre à outrance, siPami- 
rai Baudin ne fût pas intervenu pour offrir ses bons offices 
auprès du Bourbon , «qui était à Gaëte. Cette offre, qui n'avait 
d'autre but que de diviser les esprits, et d'ouvrir à Filangeri 
la route de la capitale, eut les plus déplorables résultats. Le 
parlement ayant accepté la médiation de* l'amiral Baudin, 
malgré les observations du ministère, les membres du gou- 
vernement , qui étaient partisans de la résistance , furent 
contraints de se retirer. 

» 

La révolution tombée> on vit s^s ennemis accourir de toutes 
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parts, pour s'en disputer les lambeaux. La garde nationale, où 
s'étaient réfugiés tous ceux qui étaient hostiles à TaffrancbÉ- 
sement de la patrie, commença, elle aussi, à exercer une très- 
fâcheuse influence. Nous ne pouvons comprendre comment 
les faiseurs de constitutions ont pu confiej* la garde d'un Etat 
à un corps armé et essentiellement délibérant. Si les faits sont 
la meilleure démonstration de la vérité^ qui ne sait que les 
deux pays les plus libres du monde, l'Angleterre et l'Amérique, 
n'ont point de garde natioqale? Ce sont aussi les deux seuls 
pays où la liberté puise sa force et la vertu de se développer 
toujours, dans le juste équilibre des pouvoirs. Quant à la garde 
nationale de Palerme, qui devait étouffer les dernières étin- 
celles de la liberté, elle tirait sa force, non-seulement, comme 
nous l'avons déjà dit, de la haine que le peuple éprouvait 
pour toutes les institutions qui pouvaient lui rappeler la police 
bourbonniônne , mais encore des services qu'elle rendait , 
en combattant l'horrible plaie que les généraux na{>olitains 
avaient laissée après eux en Sicile. -En effet, le jour où Desauget 
avait été forcé de quitter l'tle, toutes les prisons avaient été 
ouvertes, et treize mille malfaiteurs environ avaient été mis en 
liberté. 

Voilà où la Sicile en était arrivée, grâce à la misère et au 
régime inique des rois de Naples. Ces malfaiteurs avaient reçu 
la mission de Jeter la perturbation dans la nouvelle société ré- 
volutionnaire, et ils n'y réussirent que trop. La garde natio- 
nale, qui était parvenue à réprimer en partie leurs excès, 
s'en fit un titre pour faire peser avec hauteur son influence sur 
les délibérations de l'Etat. Celte influence se traduisait, comme 
cela doit arriver toujours, en une action contre-révolution- 
naire, parce que les chefs de cette masse de citoyens armés, 
dépourvus tous d'antécédents politiques, applil[iuaient exclusi- 
vement leurs soins à endormir les sentiments généreux. Alors 
que, dans les derniers soupirs de la révolution mourante^ il eût 
fallu des efforts surhumains pour la rappeler à la vie, les réac- 



^ RÉVOLUTIONS D^ITALIE. 286 

tioDDaires ligués avec les rares partisans de Fancien système, et 
afec un grand nombre de misérables enrôlés dans la garde na- 
tionale, ne songeaient qu'à la couvrir de lipnte et d'opprobres. 

Après la chute du ministère et la fermeture du parlement, 
la direction des affaires demeura confiée au commandant de la 
garde nationale, Oriso, au chef de la municipalité, le marquis 
de Spaccaforno, et aux barons Grasso et Ganalôtti, qui prirent le 
titre de ministres. Ces hommes semblèrent avoir reçu mission de 
déverser T infamie sur les derniers souffles de la liberté italienne, 
et si nous rappelons ici leurs noms, c'est pour les vouer au 
mépris et à l'indignation de tous les patriotes. Les proscrip- 
tions, dignes de Sylla. qui devaient plonger tant de familles 
dans le deuil et dans le désespoir, après le triomphe de Filan- 
geri, ne furent que la suite de celles qui avaient été déjà com- 
mencées sous la courte et affreuse domination de ces vils bour- 
reaux de la Sicile. Les débris de l'armée se retiraient sur 
Castrogiovanni, lorsqu'ils furent dispersés et licenciés par leur 
ordre rdans le même temps, ils désarmaient les forteresses^ et 
jetaient en exil tous les hommes qui avaient marqué dans la 
révolution. 

Pendant que le peuple, découragé par tant et de si rapides 
désastres, se laissait prendre aux plus perfides assurances de 
concessions et de pardon, le général napolitain, sûr du con- 
cours de la trahison, marchait en toute hâte sur Palerme. 
L'incendie du petit village de Mezzagen, qui domine les monta- 
gnes voisines de la ville, prouva trop tard au peuple le danger 
d'avoir foi dans la promesse du Bourbon. Il voulut réparer sa 
faute, et plein d'enthousiasme, il sortit pour combattce Fen- 
nemi. Mais que pouvaient quelques hommes sans chefs, contre 
tant de forces et tant de tromperies ? Les consuls de France et 
d'Angleterre intervinrent après qujçlques escarmourches, et le 
18 mai fut signée une capitulation par laquelle les troupes 
royales rentrèrent dans la capitale,' dix-huit mois apfès en 
avoir été chassées. • " - 
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Tout d'abord« les promesses et les caresses furent employées 
pour rassurer ceux qui avaient peur, mais lorsque le désarme- 
ment fut effectué, d'une part, et que les approyisionnements 
militaires furent arrivés, de l'autre, le pays se vit livré aux plus 
barbares persécutions. Aux exils et aux exécutions qui se 
succédaient chaque jour, vinrent se joindre des impôts énormes 
qui achevèrent de le ruiner. Les Siciliens furent condamnés à 
une contribution de guerre de 54 tnillions de francs, destinés, 
par une cruelle ironie, à payer les Croates et les bombes qui 
avaient réduit en cendres les plus florissantes cités de la Médi- 
terranée^ et tué' des milliers d'intrépides citoyens. La peur, 
cette source iiiépuisable de toutes les tyrannies, est la base du 
gouvernement actuel du Boult)on ; les espions, les prisons, 
l'échafaud, tels sont, selon lui, les moyens à l'aide desquels 
il proteste hypocritepient qu'il veut faire le bonheur de ses 
peuples. Vaines espérances 1 Les débris fumants de nos villes 
brûlées, et les o§ dispersés de tant de nos braves, sont Ut pour 
crier : Vengeance 1 Terrible vengeance l La Sicile frémissante, 
morne aujourd'hui, mais toujours croyante dans l'avenir, liHiira 
ses destins à ceux des peuples de l'Italie, ses frères; elle sera 
prête, le jour de la résurrection. Le coBur saigne, néanmoins, 

> 

à la pensée de toutes les difficultés qu'ont à vaincre, de toutes 
les larmes qu'ont à verser les malheureuses nations courbées 
sous un joug de fer. 

Quoi qu'il en soit, |oiirions;sans trop d'amertume à ce titre 
pompeux dé civilisé ddlt quelques-uns veulent bien gratifier le 
XIX* siècle. /• 

La religion, la civilisation furent choses inconntitô aux ba^ 
bares qui ravagèrent autrefois l'Europe. Ces noms sacrés ser^ 
vent aujourd'hui de manteau à des crimes tels, que le sou- 
venir de no|tre temps sera un sujet de larmes pour la p05lfoit& 
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Situation de Tennemi autour de la lagune. —Nécessité, pour les assiégés, 
d'une dictature militaire. — Propositions pour une décoration et pour une 
médaille. —Le commandement de Malghera. est confié au colonel Ulloa. — 
Difficultés d'obtenir des nouvelles de terre ferme. — Lettre du général Hay- 
nau au commandant de Malghera. -*- R^onse fie celui-ci. -^Sortie de Mal* 
ghera, le 9 mai. — Ordre du jour. — Fâcheuse réunion du 10 mai , au 
département de la guerre.— Plaintes du colonel Ulloa.— Conseil de défense 
du 13 mai. - 



Le siège jde Venise était poursuivi désof'mais par une armée 
formidable : Tennémi ayant concentré autour de la lagune 
toutes ses forces de terre et de mer« et l'immense artillerie 
dont la fin de la guerre piémontfiise lui «dssait la disposition. 
La lagune qui , dans une circonférepce de quatre-vingt-dix 
milles, renferme soixante forts, grands ou petits , et deux cent 
mille habitants , n'était défendue que par une garnison infé* 
rieure en nombre à celles de Dantzick et de Gènes , ators que 
(ses deux villes soutinrent leurs mémorables sièges. Là Vénétie 
payait et entretenait une marine assez Bombreuse eh marins, 
soldats et officiers ; mais, sans prétende en faire peser la foute 
sar pilonne, toujours est-il que cette manne ne rendît aucun 
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service à la défense, si ce n'est, peut-être, en fournissant quel- 
ques petites barques lors des attaques de Tennemi contre la 
capitale, et en prêtant un faible appui aux sorties du côté de 
Chioggia. Depuis plusieurs mois, c'était pitié que de voir les 
milices. Au moment même de leur plus grand bien-être, elles 
avaient eu à subir , en objets de vêtement et de casernement, 
des privations inconnues à toutes les troupes d'Europe; mais, 
si l'on ajoute à ces circonstances les ravages exercés par les ma- 
ladies épidémiques, les contemporains et la postérité reconnaî- 
tront que les volontaires de la Vénétie et ceux de toutes les pro- 
vince$ italiennes accourus pour la défendre, ont droit à l'admi- 
ration du monde. C'est en obéissant à un patriotisme dépouillé 
de tout intérêt personnel, qu'As ont défié, sans se laisser trou- 
bler, toutes les souffrances de cette vie ; c'est ainsi que ces 
jeunes soldats italiens témoignèrent de toutes les vertus, et de 
celle qui les primé toutes, de celle que Milton lui-même n'ose 
attribuer à Lucifer, alors qu'il le représente excitant le courage 
et enflammant l'ardeur des anges rebelles. Je parle des derniers 
mois du siège, alors que tout le monde connaissait, à Vfl^se, 
l'abandon dans lequel nous délaissait l'Europe;. le manque de 
pain et de poudre, et l'impossibilité pour nous d'en recevoir, 
soit par terre, soit par mer. Tous, en outre, avaient cette con- 
viction que, s'ils survivaient au siège, blessés, mutilés ou 
non, le prix de leurs longues et dures souffrances ne serait ni 
l'indépendance de l'Italie^ ni un avantage persoanel quelcon- 
que; ils savaient que l'Italie resterait esclave, et qu'eux, per- 
sonnellement, n'avaient plus à attendre que la persécution, la 
misère et l'exil. C'était là surtout le sort réservé aux combat- 
tants des provinces de Naples; et néanmoins, jusqu'à la der- 
nière heure, tous se disputèrent l'honneur de repousser, m 
premier rang et au péril de leur vie, les attaques chaque jour 
plus redoutables de l'ennemi. 

Jeunes gens des provinces italiennes, ^t vous tous qui accou- 
rûtes défendre la Vénéûe, poussés par votre seul patriQti;sme>' 
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vous avez, en rivalisant, pendant quinze mois, de courage et 
de sentiments fraternels, confondu pour toujours ces calomnia- 
teurs étrangers qui mettaient en doute et votre valeur, et cette 
aspiration, aujourd'hui universelle, des Italiens vers une patrie 
commune. 

Un Etat, quelle que soit sa population, s'il soutient une 
guerre où il y va de sa vie, doit inévitablement recourir à la 
ressource extrême de la dictature à temps, décrétée par le con- 
grès national. C'est ainsi que faisaient les Romains, même 
dans les guerres où l'existepce de la patrie n'était pas compro- 
mise; il suffisait, pour qu'ils proclamassent la dictature, d'une 
guerre quelque peu difficile. Qui ne sait que si, après la ba- 
taille de Waterloo, Paris, au lieu 'de subir l'autorité des deux 
chambres en permanence, avait obéi à un dictateur, celui-ci, 
en prenant le commandement de toutes' les forces réunies au- 
tour de la capitale, aurait pu prendre sur l'ennemi la revanche 
de la bataille perdue? A Venise, sous les feux de l'ennemi, le 
pouvoir était partagé entre une assemblée , un gouvernement 
avec fièn président, et un général en chef. Pendant plusieurs 
mois, le gouvernement fut aux mains de triumvirs, étrangers, 
tous les trois, aux affaires de guerre. Pendant quelques mois 
qui suivirent, un président seul remplaça les triumvirs. Enfin, 
dans les derniers mois, il y eut une assemblée, un président, 
un général en chef, et une commission militaire investie de 
hauts pouvoirs. Il est vrai que le général en chef présidait cette 
commission ; mais ce n'était là qu'un moyen de ditninuer non 
detdétruire les inconvénients résultant de cet état dechQses. 

Quant à moi, je n'aurais désiré ni accepté une dictature 
complète, absolu^, s'étendant au gouvernement tout entier. 
Si je l'avais ambitionnée, je l'aurais acceptée des mains du 
peuple, qui me l'offrit sur la place Saint-Marc, et auquel je 
conseillai de prendre un tout autre parti, ainsi que je l'ai dit 
dans le chapitre onzième. Mais si l'assemblée, m'ayait investi 
seyleiwat d'yne véritable dictature militaire, je tiens pour 

.19 
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certain, que non-seulement j'aurais amélioré la situation des 
milices, de la garde nationale ^t de la marine, mais que, peut- 
être encore, au moment où j'écris, je serais à Venise, défendant 
la ville et la lagune entière. Le général Bonaparte écrivait au 
directoire qu'un seul général médiocre vaut mieux que deux 
généraux excellents. Or, à Venise, faute d'une dictature mili- 
taire, le nombre était grand de ceux qui se mêlaient des afiaires 
de guerre. 

Par exemple, dans les revues que je passais des garnisons 
de n<?s nombreuses forteresses, et même en dehors des revues, 
je recevais des rapports sur des actions d'éclat par lesquelles 
s'étaient signalés des militaires de tous grades. Il m'était bien 
rarement permis de les récompenser par un avancement. 11 
est, d'ailleurs, des actions d'éclat qui peuvent mériter une ré- 
compense autre qu'un avancement. Je proposai, en consé- 
quence, au gouvernement de créer, avec l'asâentiment de l'as- 
semblée, un ordre militaire. On mé promit qu'il serait fait 
droit à ma demande; mais j'attends encore le résultat de cette 
promesse. Un jour, à mon retour de Malghera, où plusieurs 
soldats s'étaient distingués, je demandai au gouvernement de 
vouloir bien faire frapper au moins deux cents médaille^ d'or, 
avec une légende quelconque, afin d'exciter l'enthousiasme de 
l'armée. Il me fut répondu que la république ne possédait pas 
assez d'or pour frapper ces médailles. « S'il en est ainsi, ré- 
pliquai-je, je puis disposer de deux cents napoléons; envoyez- 
les prendre, et consacrez-les à une destination que j'ai tant à 
cœur.» Le gouvernement m'assura qu'il allait s'occuper d^ se 
procurer de l'or; mais rien ne se fit en définitive. On ne me 
disait jamais non en paroles, mais les faits me le disaient trop 
souvent. 

Cependant, les travaux de l'ennemi progressaient à vue d'œîl. 
Le commandant de Malghera était détesté de la population de 
Venise et des milices, et c'est en vain que j'avais essayé de le 
réhabilita par quelques paroles flatteuses dans un de mes or- 
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dres du jour. La question n'était pas de le conserver à Mal- 
ghera, mais de le protéger contre les insultes du peuple ; aussi 
s'empressa-t-il, aussitôt qu'il se fut démis de son commande- 
ment, de s'embarquer à bord d'un bâtiment à vapeur français. 

Les places et les forteresses de la lagune étaient placées sous 
les ordres immédiats du général en chef. Depuis quelque temps 
j'avais résolu de confier le commandement de Malghera au chef 
de mon état- major, le colonel Girolamo Ulloa; mais comme il 
était Napolitain, un sentiment de délicatesse me faisait différer 
l'exécution de ce projet. Toutefois, les nouvelles qui m'arri- 
vaient des préparatifs de l'ennemi furent bientôt de tdle na- 
ture, que le gouvernement lui-même crut mettre en avant le 
nom du colonel. Je m'empressai alors de lui confier le com- 
mandement si important de Malghera. 

Les troupes autrichiennes , réunies autour de la lagune , 
étaient ocHnmandées par le général Haynau. Le 3 mai, le colo- 
nel Ulloa m'écrivit la lettre qui suit : 

a Général, 

a J ai à peine le t^oops de vous écrire à la hàle ces quel- 
ques Ugnes. Le rapport que vous avez reçu ce matin vous 
aura mis au courant des travaux de la journée , tant en ce qui 
touche notre défense que les préparatifs d'attaque de la part 
de l'ennemi. 

« La garnison est animée d'un exeellênt esprit ; les artil- 
leurs sont vifs et intelligents. Résisteront-ils à une forte canon- 
nade et à un bombardement? Je l'espère, et je ferai de mon 
mieux pour que la garnison se montre ferme et résolue. Il y a 
encore beaucoup à faire, et je le répète à toutes les heures du 
îo«r, pour assurer les bons résultats dé notre défense. 

« J'ai écrit à Milani pour lui demander ce dont j'ai le plus 
besoÎD» el demain, si l'ennemi ne démasque paii ses batteries, 
î'tfiverrai Mezzaeap& à Graziani pour lui demafnder d^utres 
objets de l'arsenal. Que tous, le ministre de ki guenie, Gra^ 
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ziani, et la direction du génie, se hâtent de nous fournir ce 
qui nous manque. Voici sommairement ce que j'ai demandé : 

« Les deux obus de campagne de la batterie Boldoni ; 

« Du bois pour des fascines ; 

« Des sacs de terre ; 

« De la toile pour construire des tentes, semblable à celle 
dont Graziani m'a déjà envoyé une certaine quantité* 

« Huit affûts de réserve. 

(( J'aurais besoin, en outre, de beaucoup, et encore de beau* 
coup de munitions, parce qu'il s'en fait une grande consom* 
mation. 

« Agréez mes excuses et l'assurance de ma haute estime et 

de mon respect. 

« G. UiiLOA. r> 

Le lendemain, 4 mai, je me rendis à Malghera par la route 
du Pont. J'étais à peu de distance de cette place, lorsque j'en- 
tendis et vis le feu terrible de l'artillerie ennemie. Au moment 
où j'arrivais sur la digue, qui conduit du pont à la forteresse, 
deux bombes vinrent éclater, l'une à ma droite, l'autre à noa 
gauche; et, témoins de ce spectacle, les troupes de la garnison, 
malgré une pluie de bombes, de grenades et de balles, pous- 
sèrent le cri de Vwe notre général! Je parcourus leur front de 
bataille, et après les avoir félicitées de leur attitude intrépide, 
j'ordonnai à UUoa de faire rentrer dans les casemates tous les 
soldats qui n'étaient pas de service. Les troupes m'attendaient 
eu bataille, avant que les Autrichiens n'eussent ouvert leur feu ; 
et quand le feu fut ouvert, un sentiment de vanité militaire les 
empêcha de rompre leurs rangs, afin de ne pas avoir l'air de se 
retirer devant les attaques de l'ennemi. Les feux ouverts étaient 
eeus; des nombreuses batteries delà première parallèle qui avait 
été démasquée. Je me bornerai, pour donner une idée des opé- 
rations de cette journée, tant de notre côté que du côté des Au- 
trichiens, à reproduire ici le rapport que m'en fit, le soir 
même, le colonel UUoa. 
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RAPPORT DU 4 MAI 1849, 

Adressé par le commandant de la première ctrconscriptiim 
de défense au commandant en chef des troupes dans la Vé- 
nétie. 

<c Aujourd'hui, à midi et demi , Tennemi a démasqué ses 
batteries, qui ont lancé sur toute la ligne une grêle de bombes, 
de boulets et de fusées. 

a Nos milices se mirent promptement en bataille , comme 
auraient fait de vieux soldats, et aux cris répétés de Vive Vlta- 
lie! Elles se disposèrent à une vigoureuse défense. En un 
instant notre artillerie fut en mesure de répondre à l'artillerie 
ennemie. La ligne s'empressait d'accourir sur tous les points 
les plus menacés. Le génie, les sapeurs, toutes les armes spé- 
ciales étaient à leur*poste. Et ici je me fais un devoir de rap- 
peler qu'au moment où la pluie des balles ennemies tombait 
la plus épaisse sur nos têtes, une compagnie de la légion de 
Sile, conduite par son vaillant capitaine, Cattabene, s'est 
rendue, au milieu des vivat et des acclamations de la garnison, 
à la demeure encore éloignée de son commandant, d'où elle a 
rapporté son drapeau en triomphe en traversant une grande 
partie du fort. 

<c Presque au même moment arrivait à Malghera le général 
en chef, accueilli par un cri de joie unanime , qui a dû lui 
prouver combien tous s'estimaient heureux d'avoir à faire les 
preuves de leur courage et de leur patriotisme sous les yeux 
d'un capitaine, objet, pour l'Italie, de tant d'amour et d'admi- 
ration. 

(c Le feu, commencé avec furie, semblait nourri par cinq 
batteries principales, qui entouraient notre bastion n^ 6, entre 
les lunettes 12 et 13, et que soutenaient d'innombrables ma- 
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.chines à lancer des fusées, si bien qu'on eût dit que toute la 
tranchée ennemie n'était qu'une ligne de feu. 

c< L'ardeur de nos troupes n'en fut pas un instant ébranlée; 
et ce ùé fut qu'après sept heures de combat, et seulement à la 
nuit, que le feu se ralentit, après de graves dommages causés 
à l'ennemi par notre artillerie, aussi bien servie qu'habilement 
pointée. Dans ce moment, à huit heures du soir, le canon se 
tait à peu près, et quelques fusées seulement prouvent encore, 
de la part de notre ennemi fatigué, l'intention de nous atta- 
quer. Il me serait impossible de dire qui s'est le plus particu» 
lièrement distingué dans cette affaire où, d'après l'avis du 
général en chef, la conduite de tous a été héroïque. 

« Les noms du chef et des officiers de mon état-major, celui 
du commandant du fort et de la place, ceux des officiers et des 
soldats de la légion du Sile, du 4^ de ligne, du corps du génie, 
des sapeurs, du détachement de la garde nationale, de l'artil- 
lerie de terre et de mer, de l'infanterie de marine, du train, 
de la cavalerie, de l'ambulance, des employés de l'administra- 
tion , du détachement des pompiers, ont tous droit d'être rap- 
pelés, comme ayant bien mérité de la patrie. La légion des 
volontaires Bandiera et Moro s'est montrée, elle aussi, digne 
du nom qui rappelle les premiers martyrs de la liberté ita- 
lienne. 

(( Je ne dois point oublier les tirailleurs lombards, parmi 
ceux dont l'activité et le courage méritent une mention parti- 
culière. 

(( Je publierai demain les noms des morts et des blessés, 
pour qu'ils soient conservés dans les fastes de cette sainte 
guerre. 

(( Parmi les blessés, je ne puis cependant ne pas citer tout 
de suite le capitaine Gosenz, de l'état-major du général en chef, 
qui, bien qu'atfeint de la fièvre, a dirigé l'artillerie du front 
d'attaque avec une incomparable valeur, et qui, bien que raa- 
Me et blessé, n'a jamais voulu se retirer. 
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« Nous profitons de la nuit pour réparer les légers domma- . 
ges que nous avons soufferts et nous apprêter à la lutte de 
demain. 

a Le commandant : Le colonel Girolamo Uâ^OA. » 

Depuis le 4 mai jusqu'à la reddition de Venise, l'ennemi eut 
sans cesse recours à son artillerie, qui, tant par le nombre des 
canons, que parla variété de leurs calibres,' suffisait pour faire 
le siège de deux ou trois places de guerre de premier ordre. 
Nos artilleurs, presque tous jeunes gens distingués et intelli- 
gents , avaient appris en très-peu de temps à servir leurs 
pièces, beaucoup plus habilement que les artilleurs ennemis, 
et, ce qui vaut mieux, ils les servaient avec amour. Voici un 
trait qui prouve, que l'atmosphère de la Vénétie était pleine 
de vie italienne. Une des batteries de Malghera, dont je ne 
me rappelle plus le nom, était servie par les immortelles com- 
pagnies Bandiera. Pendant qu'un de ces vaillants volontaires 
était attentif à pointer sa pièce, un boulet ennemi l'étend mort 
sur le sol ; un second volontaire prend la place du premier, et 
un second boulet vient le frapper à son tour ; un troisième^e 
présente et trouve la même mort : cela n'empêche point un qua- 
trième d'accourir et de braver intrépidement le tir si bien dirigé 
du canon ennemi. Le brave major Cosenz cherche en vain à 
l'arrêter, en lui disant qu'il faut s'abstenir, pendant quelques 
moments, de se servir de cette pièce, que l'ennemi est parvenu 
à viser avec tant de précision ; mais ce quatrième artilleur s'ob- 
stine, et plusieurs coups parfaitement ajustés couronnent son 
audace. 

Nous souffrions cruellement de la privation où nous étions 
de nouvelles positives , auxquelles ne suppléaient que faible- 
ment celles que nous apportaient les quelques barques qui 
réussissaient, non sans danger, à entrer danslà lagune, et les 
espions, dont quelques-uns payèrent de leur vie leur dange- 
reux métier. Les consuls, malgré les règles sévères des blo- 
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eus, obtenaient souvent de l'escadre autrichienne, et par la 
voie de Trieste, des nouvelles des événements qui agitaient 
l'Europe. Nous étions impatients de connaître les incidents de 
la guejare hongroise et le résultat de la guerre inouïe des Fran- 
çais contre I^ome. 

Le 5 mai, le général Haynau, qui fut, peu après, remplacé 
dans le commandement de l'armée ennemie autour de la la- 
gune parle comte Thurn, écrivit au commandant de Malghera. 
Celui-ci lui répondit. Voici les deux lettres : 

(( Quartier général de Papadopoli, le 5 mai 1849. 

c( Le commandant du deuxième corps de ï armée /. et jR. au 

commandant du fort de Malghera. 

a Afin que le commandant du fort de Malghera sache pour- 
quoi les hostilités ont été suspendues du côté des assiégeants, 
on joint ici la copie de la sommation faite par le maréchal 
comte Radetzky aux habitants de Venise. 

^ « Le commandant du deuxième corps d'armée : 

« Lieutenant maréchal : F. Haynau. » 

Réponse d'Ulloa. 

« Malghera, le 5 mai 1849, 9 heures du matin. 

« Le colonel dommandant la forteresse de Malghera à mon- 
sieur le général Haynau, commandant le corps d'armée 
autrichien à Mestre (*) . 

(( La lettre de M. le maréchal Radetzky, que vous nous avez 
envoyée ce ma1||a, a été dirigée au président du gouvernement 
de Venise. 

('} Cette lettre est écrite en français. On la repj^oduit textuellement. 
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« Sauf Tordre exprès dudit gouYemement, je ne me crois 
pas autorisé à suspendre les hostilités. Je continuerai donc 
mon feu, d'autant plus que vous montrez assez ouvertement 
de vouloir abuser de la trêve que vous nous proposez, pour 
continuer vos travaux, tout contrairement aux usages de 
guerre. 

<c C'est encore contraire à ces usages, d'envoyer des lettres 
ouvertes au commandant d'une forteresse assiégée, comme 
vous venez de faire dernièrement. J'ai donc l'honneur de vous 
prévenir, que mes avant-postes ont reçu la consigne formelle 
de considérer tout porteur de lettres ouvertes, comme espion, 
et de le traiter en conséquence. 

« Girolamo Ulloa. » 

Si j'avais eu des forces suffisantes dans la lagune, j'aurais 
eu plus souvent recours aux baïonnettes qu'aux canons; mais 
les maladies, qui rendaient plus sensible encore l'infériorité 
numérique de nos troupes, comparées à celles de l'ennemi, me 
forçaient à me borner à la défense. Le 8 mai, je me rendis, 
néanmoins, à Malghera, et ayant pris l'avis d'UUoa <qui, 
mieux que personne, connaissait les dispositions des assié- 
geants, je décidai qu'une reconnaissance serait exécutée sous 
sa direction. Les circonstances en sont exactement relatées 
dans l'ordre du jour suivant : 

COMMANDEMENT EN CHEF DES TROUPES DE L'ÉTAT VÉNITIEN. 

Ordre du jour. 

« Venise, le 9 mai 1849, 

a Ce matin, le colonel Ulloa, commanddÉt supérieur de la 
circonscription et de la place de Malghera, a choisi le moment 
le plus opportun pour^exécuter une reconnaissance, qu'il a con- 



298 REVOLUTIONS D'ITALIE. 

duite avec son habileté ordinaire. Le général en chef transcrit 
ici le rapport circonstancié du colonel. 

a Par ces diverses épreuves , la population de la glorieuse 
lagune pourra juger de la confiance qu'elle doit mettre dans 
ses défenseurs. Les vieux et les nouveaux soldats rivalisent 
de courage ; le patriotisme est égal chez tous, ainsi que le 
désir de vaincre. » 

INSPECTION DE LÀ PREUIÈRE CIRCONSCRIPTION DE DÉPENSE. 

Au commandant en chef des trottes, 

« Malghera, le 9 mai 1849. 

« Les travaux de Tennemi, poursuivis avec ardeur depuis la 
journée du 4, s'étaient arrêtés subitement à la nouvelle pa- 
rallèle, qui, hier matin , nous apparut complètement terminée. 
Afin de reconnaître si Tennemi s'était effectivement retiré 
derrière la première tranchée, ou si, ayant suffisamment con- 
solidé ses nouveaux parapets , il avait Tintention d'y installer 
d'autres batteries, le colonel inspecteur décida qu'une vigou- 
reuse sortie serait exécutée ce matin. Deux colonnes, de la force 
collective de cinq cents hommes environ , .sortaient , à trois 
heures et demie du matin, par les lunettes 12 et 13, et se diri- 
geaient vers la ligne ennemie. La première, qui suivait la voie 
ferrée, était conduite par les majors Cosenz et Sirtori ; la se- 
conde, qui suivait les deux rives du canal de Mestre, était con- 
duite par le major RosaroU. Ces deux colonnes se sont avan- 
cées hardiment au pas de charge; elles ont, à diverses reprises, 
repoussé Tennemi jusque derrière la ligne principale de la 
tranchée; et, bien que celte tranchée fût gardée par de nom- 
breuses troupes de réserve soutenues par de l'artillerie, elles 
ont enlevé pied à pied le terrain, qui leur était disputé. Lors- 
que le but principiil eut été atteint, c'est-à-dire lorsqu'on eut 
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constaté Tétat des forces eoDemies et la situation des travaux, 
la retraite fut ordonnée apràs une heure de feu. Elle s'exécuta, 
dans le plus grand ordre, sous la protection de l'artillerie du 
fort. La conduite des officiers et des troupes de toutes armes 
pendant Faction a été au-dessus de tout éloge. Je me réserve, 
apràs un plus mûr examen, de vous signaler les noms de ceux 
qui se sont plus particulièrement distingués. Entraînés par 
leur bouillante ardeur, nos soldats, brûlant de se mesurer 
corps à corps avec l'ennemi, n'ont consenti qu'avec peine à 
rentrer dans le fort, et de là quelques dommages que nous 
avons éprouvés pendant la retraite. Notre perte est de quatre 
morts et de trente blessés, parmi lesquels cinq officiers légè- 
rement atteints. Mous avons toute raison de croire que les 
pertes de l'ennemi ont été beaucoup plus considérables, grâce 
au tir de notre artillerie, dont les coups, d'après les specta- 
teurs du combat, portaient rarement à vide. 

« La troupe était rentrée à cinq heures et demie, et le feu 
de l'artillerie a continué sur les points principaux des travaux 
ennemis. 

« Les observations du télégraphe n'indiquent aucun progrès 
pendant la nuit. La suspension des travaux de l'ennemi dans 
la nouvelle tranchée, doit être attribuée à l'eau qui, à la suite 
des dernières grandes pluies , a comblé une partie des fossés 
des tranchées, et rend impossible tout travail. 

(( Signé, le commandant, Girolamo Ulloa. 
« Le lieutenant général commandant en chef, 

« Guglielmo Pepe. » 

Les bouches à feu et les travailleurs qui entouraient Mal- 
ghera, en nombre plus que suffisant pour attaquer une place 
de premier ordre, ne permettaient pas de dciuter que la place 
serait obligée de se rendre au bout de quinze jours environ . Le 
pont qui, traversant la lagune, partait de Venise et se prolon- 

« 
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geait jusqu'à la terre ferme, avait coûté des sommes énormes 
aux Vénitiens, et ils y avaient établi le chemin de fer qui lie 
Venise à Vérone. Je m'étonnais sans cesse que les Autrichiens, 
maîtres de Venise, eussent permis la construction de ce pont 
sans y pratiquer des ponts levis de distance en distance. Le 
respecter, c'était compromettre la défense de la capitale; mais 
c'était une grave résolution que de renverser quelques-unes 
de ses arches. A mon insu , et contrairement à toutes les règles 
militaires, le gouvernement tint, au département de la guerre, 
un conseil où furent appelés plusieurs officiers supérieurs, 
parmi lesquels le <x)lonel Milani, très-capable et très^actif, et 
qui servit vaillamment jusqu'à la dernière heure de la dé- 
fense. Il fut décid^, dans ce conseil, que les arches étant mi- 
nées, il serait toujours temps de les faire sauter. M'étant plaint 
de ce que cette réunion eût eu lieu à mon insu, on m'en en- 
voya le procès verbal que je conserve i et l'on essaya de me 
démontrer que quelques heures suffiraient à faire sauteries 
arches, si cette ressource extrême devenait indispensable à la 
défense. Mais , comme je le dirai plus loin , l'expérience 
prouva que les arches, mal minées, ne sautèrent point aussi 
promptement qu'on l'avait pensé. Les débris de ces arches ne 
trouvant pas, d'ailleurs, de profondeur suffisante dans les 
eaux de la lagune qui coulent sous le pont, purent servir d'une 
sorte d'échelle à l'ennemi pour l'escalader. 

Pendant que le colonel Ulloa défendait Malghera avec cou- 
rage et habileté, je reçus de lui une lettre où il se plaignait 
amèrement du département de la guerre, et d'autres employés 
du gouvernement. 11 me disait, entre autres choses, que le co^ 
mité de surveillance de Venise, avait institué à Malghera, sans 
l'en prévenir, une commission chargée de veiller à l'ordre in- 
térieur du fort. 11 ajoutait que les rédacteurs de la gazette of- 
ficielle racontaient à leur manière les opérations qui s'exécu- 
taient dans la place ou dans les sorties, en prodiguant l'éloge à 
leurs protégés de préférence à ceux qui s'étaient véritablement 
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signalés. Ces plaintes étaient bien fondées» et ce n'étaient pas 
les seules. Je pris les mesures nécessaires pour mettre un 
terme à ces causes de graves désordres. J'autorisai d'abord le 
colonel à renvoyer immédiatement la commission, dont la pré- 
sence dans le fort était un scandale intolérable. Je me plaignis 
en môme temps au gouvernemeqt de la conduite des rédac- 
teurs de la gazette officielle. Pour consoler le commandant de 
Malghera, je lui citai d'ailleurs mon exemple. Il n'ignorait pas, 
en effet, que mon amour de l'Italie m'avait fait supporter pa^ 
tiemment à Venise bien des épreuves, que je n'avais jamais 
supportées avec cinq rois de Naples. 

Afin de donner aux amateurs des choses de guerre, une idée 
de la manière dont procédaient les conseils de défense, dans 
l'armée vénitienne, je reproduis ici le procès verbal d'un de ces 
conseils. 

<f Venise, dans les appartements du lieutenant général 
baron Guillaume Pepe, commandant en chef les 
troupes italiennes, dans l'État vénitien. 

a Dimanche, 13 mai 1849. 
PROTOCOLE DU CONSEIL. 

Conformément à l'invitation qui leur en a été adressée 
hier, par ordre du général en chef, se sont réunis aujourd'hui 
en conseil de guerre : 

1** Le général en chef, baron Guillaume Pepe, président; 

2^ Le chef du département de la marine près du gouver- 
nement provisoire, contre-amiral Graziani ; 

3® Le chef du département de la guerre , général Cave- 
dalis; 

V Le commandant général de la garde civique, contre* 
amiral Marsich; 

b^ Le commandant général de la marine, contre - amiral 
Milanopulo; 
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6^ Le général de division Solera , commandant la garnison ; 

^'' Le général de division Armandi , directeur de Tartillerie 
tf du génie ; 

S"" Le général Osua, contre-amiral , membre du cooseil de 
défense ; 

9® Le général Paulucci , commandant de Tartilleiie de 
terre; 

lO^' Le colonel du génie Milani, membre du conseil de dé- 
fense; 

11^ Le colonel Fontana, directeur de Tinfanterie et de.ia 
cavalerie ; 

12^ L'intendant en chef de Tannée de terre , coIoDel 
Marcello; 

13^ Le capitaine de vaisseau Rafihelli, inspecteur de la 
5® circonscription de défense; 

14^ Le capitaine de vaisseau Tiozzo , commandant de la 
division maritime; 

15^ Le lieutenant colonel Ronzelli , commandant le corps 
des sapeurs du génie ; 

16° Le lieutenant-colonel Marchesi , commandant Tartillerie 
de marine; 

17° Le lieutenant de vaisseau Mainardi, membre du con- 
seil de défense. 

Le général en chef a ouvert la séance, en faisant connaître 
les progrès des opérations d^attaque de la part de Tennemi 
autour de Maighera , et l'énergie des efforts faits depub {du- 
sieurs jours par les nôtres pour prolonger la défense. Il a dé- 
claré que la reddition du fort , si on était réduit à cette extré- 
mité, n'aurait lieu qu'après la résistance la plus longue, la phis 
vigoureuse et la plus honorable possible; que néanmoins, 
devant prévoir une cruelle nécessité, il désirait que l'ont prit 
à temps les dispositions nécessaires pour l'évacuation du fort , 
s'il devenait indispensable de l'abandonner. Il a ajouté qu'il 
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demandait à savoir quelles mesures avaient été ou seraient 
prises pour cette éventualité. 

Le général Cavedalis, chef du département de la guerre, ê 
exprimé Tavis, qu'avant tout il convenait d'examiner et de dé- 
cider jusqu'à quel point la défense de Malghera devait être 
continuée, et dans quelles circonstances le fort devrait être 
cédé ou abandonné, et les troupes se retirer dans leurs posi- 
tions successives ; il a émis 4'opinion que ce point , vu l'im- 
pression morale que produirait là reddition du fort , et sous 
d'autres rapports politiques, devrait être discuté et résolu avec 
l'assentiment du gouvernement, et pas seulement sous le point 
de vue de l'opportunité comme opération militaire. 

Après quelques observations, il a été décidé que la question 
serait vidée dans un autre moment, avec le concours du gou- 
vernement. 

Mais le général Armàndi, se fondant sur ce qui vient d'être 
dit au sujet de l'alrmement actuel du fort, a fait observer qu'il 
serait bon d'effectuer, dès à présent, quelques transports d'ar- 
tillerie, et d'échanger quelques pièces de gros calibre contre 
des pièces d'un calibre moindre ; que ces mesures auraient 
pour résultat de débarrasser le fort de tout ce qui ne lui était 
pas utile, et de faciliter sa complète évacuation, dans le cas où 
il ne serait plus possible de le conserver en notre pouvoir. 

Sur cette observation du général Armandi, il a été décidé 
qu'une nouvelle conférence aurait Heu entre ce général , le 
colonel Milani, et le lieutenant colonel Avuzelli, sous la prési- 
dence du général en chef. 

Le général en chef, revenant ensuite à la question, et sup- 
posant le cas où il faudrait abandonner le fort de Malghera, a 
demandé au contre-amiral Graziani, chef du département de 
la guerre, si la marine pouvait offrir quelques moyens de dé- 
fense, tout l'effort de la guerre, après la perte de Malghera, 
devant se porter sur la lagune et dans les îles fortifiées. 

Le contre-amiral Graziani a répondu à cette interpellation 
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en faisant connaître les forces maritimes prêtes à défendre la 
portion de la lagune située entre le chemin de fer» Malghera et 
ie littoral contigu, du côté de Campalto. 

Diverses interpellations ont été successivement faites, afin 
d'obtenir des renseignements sur les moyens dont la marine 
disposait pour empêcher un débarquement de Tescadre enne- 
mie, et pour la repousser si elle s'approchait de la plage du 
Lido, de Malamocco, de Pellestaina, ou d'autres points de 
l'Estuario. Il a été répondu, que la marine ne pourrait rien 
empêcher du côté de la mer, mais qu'elle pourrait concourir à 
la défense, du côté de la lagune. 

Les investigations s'étant ensuite portées sur les moyens de 
défense que pourrait fournir la marine «"^ pour venir en aide au 
fort de Brondolo, le contrcTamiral Graziani a émis l'avis que 
la marine ne pourrait prêter d'autres secours que celui des 
barques que tout le monde connaît, et qui sont placées dans la 
partie de la lagune située entre Chioggia et Brondolo ; que 
d'ailleurs, la marine ne possède aucune autre ressource sur 
ce point, ni ailleurs» 

Le général en chef ayant ensuite insisté sur l'importance 
qu'il j aurait à ce que la marine pût attaquer les bâtiments 
ennemis, il a été répondu , que tout ce qu'on pouvait espérer de 
la marine vénitienne, c'était qu'elle protégeât le commerce de 
cabotage. 

Et, après cette discussion» la séance a été close. 
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CHAPrtteE XXI. 



LE MOUVJSMENT NAUONAL £N TOSCANE (>). 



Agitation libérale. — Création 4e la garde civique. •— Fêtes fédérales. *- Con- 
stitution du 15 février 1848. -« Combats en Loiid>ardie. — Insurrection de 
Livoume le 5 septembre. — Ministère Montanelli. — Fuite du grand duc. 
— Triumvirat de Guerrazzi, Montanelli et Mazzoni. — Assemblée consti- 
tuante. — Restauration du gouvernement du grafidduc. —.Envahissement 
des Autrichiens. v , . 



Le mouvement commença en Toscane dès les premiers jours 
de 1846. 

Les premiers actes par lesquels se manifesta la résistance li- 
bérale furent des protestations signées et des brochures impri- 
mées clandestinement. 

Pise protesta, par une péti^on adressée au gouverneur Ser- 
ristori, le 28 février 1846, contre l'établissement d'un institut 
des sœurs du Sacré-Cœur, qui avaient déjà obtenu l'autorisa- 
tion du gouvernement ; les professeurs qui l'avaient signée fu- 
rent admonestés, et répondirent par une nouvelle protestation 
à cette admonestation. Le gouvernement dut retirer l'autorisa- 



(') Ce chapitre est dû à la plume de l'illustre Montanérif."^ 
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tion. Dans les sœurs du Sacré-Cœur, on combattait le jésui- 
tisme, don< la Toscane ne voulait à aucun prix. 

Les brochures clandestines étaient écrites avec une grande 
modération, et se bornaient à demander quelques réformes 
civiles et administratives. 

A Tavènement de. Pie IX, et après la pid)lication de l'amnis- 
tie, une souscription fut ouverte à Pise et dans les autres par- 
ties de la Toscane en faveur des amnistiés pauvres, mais le but 
véritable était de faire un acte de solidarité nationale. Le gou- 
vernement ayant défendu l'impression de la liste des souscrip- 
teurs, cette liste circula manuscrite. 

Dans rhiver de 1S47, l'agitation libérale, abritée sous l'au- 
torité du nom de Pie IX, redoubla d'activité et réussit à enle- 
ver la loi du 6 mai sur la presse , laquelle autorisait la critique 
respectueuse des actes du gouvernement. 

C'est alors que commencèrent les démonstrations popu- 
laires : , 

Des journaux politiques furent foudés. A Florence, les prin- 
cipaux étaient VAlba et la Pairie, Pise eut V Italie, Sienne le 
Peuple, LiYOurnele Courrier livournai^. 

Bien que la censure préventive existât dans la loi, cette loi 
n'était pas appliquée, et l'oû écrivait en Toscane aussi libre- 
ment que dans les pays les plus libres. , 

Bientôt les journaux, les municipalités, le peuple sur les 
places publiques, demandèrent la création des gardes civiques. 
Le gouvernement ne voulait pas obtempérer à cette demande. 
Pour empêcher les démonstrations populaires, on eut recours 
aux menaces et à un grand déploiement de force publique; 
mais les soldats fraternisèrent avec le peuple ; 

Au cri de vive Pie IX se mêlèrent bientôt, dans les démons- 
trations populaires ^ Pise, les cris de : a Vive V Italie 1 titmt 
les princes réforniatéur^! vive V Union! vive Gioberti! » 

La créalion^e? la garde civique fut enfin consentie par le 
motu proprio Wl^ septembre, Cette institution fut consacrée 
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par des fêtes fédérales. La première fête fut célébrée à Pise le 
6 septembre avec un grand concours de Luoquois et de Livour- 
nais. La seconde fut célébrée à Liyourne le 8. La troisième à 
Florence le 12. On remarquait, dans la fête de Florence , des 
représentants de toutes les communes de la Toscane. Le pré- 
texte de la réunion était de remercier le grand duc. On. vou- 
lait, en réalité, protester contre l'oppression étrangère qui pe- 
sait sur la Lombardie, et exprimer un. vœu en faveur de la 
ligue italienne. C'est dans ces fêtes fédérales que fut déployé le 
drapeau tricolore. 

Vers la fin de septembre, le marquis Ridolfi et le comte 
Serristori entrèrent au ministère. Le premier acte du nouveau 
cabinet fut la suppression de la présidence du Buon Govemo. 

L'abdication du duc de Lucques, qui eut lieu en octobre 
1847, hâta la réunion de Lucques à la Toscane, stipulée dans 
les traités de 1815; Fivizzâno et Pontremoli passèrent, par la 
même occasion, à Modène et.à Parme. 

Autant l'union de Lucques à la Toscane avait été bien ac- # 
cueillie pat les Lucquois eux-mêmes, malgré la perte de leur 
nationalité propre, autant la cession de la Lunigiane méconten- 
ta-t-elle et irrita-t-elle les populations. 

A Livourné, on voyait poindre déjà un parti exalté. Ce 
parti, s'autorisant de l'occupation de la Lunigiane, fit une dé- 
monstration menaçante dans la soirée du 6 janvier. Une dépu- 
tation populaire, à la tête de laquelle était l'avocat François 
Guerrazzi, fut nommée sur la place publique. Le ministère 
Ridolfi ne voulut point reconnaître les pouvoirs de cette' dépu- 
tation, et fit arrêter Guerrazzi et quelques autres chefs du parti 

exalté de Livourné. 

. * 

Le 15 février 1848, une constitution fut octroyée sur le mo- 
dèle de celles de Naples et du Piémont. . 

Le 22 mai9, aux premières nouvelle âe L'insurrection de 
Milan, la jeunesse se leva de tous les point9pA(,ki Toscane pour 
accourir en Lombardie. En un instanti des^^M^pagnies de vo- 
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lontaires s'oi^ani^nt. Le gouvernement, entraîné par le mou- 
vement populaire, envoya en Lombardie cinq mille hommes 
de troupes et de volontaires. 

Le commandement du corps toscan, confié d'abord au géné- 
ral Ferrari, fut donné ensuite au général Laugier. 

JLes Toscans établirent leurs camps sous Mantoue, à Curta- 
lone, à Montanara, et à Gràzie, et se distinguèrent par plu- 
sieurs faits d'armes. Ils furent attaqués le 5, le 13 et le 29 mai. 
Le 29 mai, quatre mille d'entre eux environ, distribués entre 
Curtalone et Montanara, tinreùt tête, pendant huit heures, à 
l'ennemi, qui comptait trente mille hommes et soixante pièces 
d'artillerie. Le bataillon universitaire prit part à ce combat. 
Les pertes des troupes toscanes furent considérables, mais 
elles valurent aux armes piémontaises le glorieux passage de 
Goïto. 

Les troupes toscanes, unies aux troupes piémontaises, pri- 
rept aussi part, en juillet, aux malheureux combats de Custoza 
# et de Villafranca. 

La conduite tenue par le ministère Ridoifi pendant la guerre 
de l'indépendance lui avait suscité une vive opposition, qui le 
força bientôt à se retirer. L'avo.cat Salvagnoli, rédacteur de la 
Patrie, et Guerrazzi, sorti de prison-^ rédacteur du Courrier 
livoumais , tous les deux députés, étaient les chefs de cette 
opposition. Au ministère Ridoifi succéda le ministère Capponi. 

Livourne s'insurgeait le 5 septembre, et le peuple sa ren- 
dait mattre de la ville et des forts. Le ministère transigea avec 
les insurgés, et envoya, en qualité de gouverneur à Livourne, 
le professeur Montanelli, qui, dans son programme du 8 octo- 
bre, proposa une constituante italienne. Le ministère Capponi 
donna alors sa démission, et Montanelli fut appelé à former le 
nouveau ministère ; ce qu'il fit, en s'^idjoignant Guerrazzi 
parmi les ministres, et en proclamant la constituante dans son 
programme ministériel. Le ministre de la guerre, d'Âjola, en- 
treprit de réforiher lorganisation des troupe ; les chambres 
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furent dissoutes. Le grand duc ouvrit rassemblée le 9 juin 
1849, et, dans le discours de la couronne, il annonça la convo- 
cation prochaine d'une constituante. 

Une des premières lois proposées par le ministère avait trait 
à Télection des trente-sept députés qui devaient siéger è la 
constituante italienne, et cette loi, tant dans le conseil q^ 
dans le sénat, fut votée à l'unanimité. Pendant la discussion 
sur la constituante, le grand duc partit pour Sienne, od^ se 
trouvait déjà sa famille, qui y avait passé l'hiver. Puis il s'é- 
chappait le 7 février, en adressant au président du ministère 
une lettre dans laquelle il essayait de justifier sa fuite par les 
prétextes les plus frivoles. 

Alors fut' proclamé à Florence» par le peuple et par l'assem- 
blée, le triumvirat de Guerrazzi, Montanelli et Mazzoni. Ce 
triumvirat, après avoir dissous les chambres, convoqua une 
assemblée constituante. 

Mais le signal de la réaction fut bientôt donné par le général ' 
Laugier à la tête de la*garnison de Massa? Guerrazzi partit alors 
de Florence avec le général d'Apice. Les troupes du général 
Laugier fraternisèrent avec celles du gouvernement provisoire. 
En même temps, dans la nuit du 21 février, la réaction éclatait 
dans les environs de Florence et de Prato, mais sans succès. 

L'assemblée constituante se réunit le 25 mars /et le trium- 
virat déposa ses pouvoirs dans les mains des réprésentants du 
peuple. - 

A la nouvelle de la défaite de Novare, Guerrazzi fut nommé 
représentant du pouvoir exécutif avec une autorité dictatoriale. 

Le 11 avril, Florence fut ensanglantée par une lutte entre le 
peuple de la ville et quelques volontaires livournais. Les par- 
tisans du grand duc profitèrent de cette querelle, et, le 12 
avril, la restauration du gouvernement constitutionnel était de 
nouveau proclamée. /' 

Puis la Toscane fut envahie par les Autrichiens, et la charte 
ne fut plus qu'un thiffon de papiei". 
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CHAPITRE X,XII 



MALGHERA. 



Détails sur les opérations du corps facultatif efoiemi autour de Malgbera.— 
Résultats des attaques contre cette place. — Décret du S2 mai sur l'évacua- 
tien de Malgbera. — f^romotions d'UQôa et de Cosenz. — Mon état-major. — 
'Bûitie de Chioggia. — Réponse des gouvernements de France et d'Angle- 
terre à celui de Venise.-^ Ordre dii jour pour l'évacuation de Malghera. 



Les forces coDsidérables en hommes et en artillerie que l'en- 
nemi avait concentrées autour de Malghera, et la défense ob- 
stinée de cette plaoe^ méritent que je fasse connaître quelques- 
unes des particularités du siège. Le 4 mai, l'ennemi avait 
achevé, la construction desbaiteries de la première parallèle, 
et ce n'est que dans la nuit du 23 seulement, qu'il mettait la 
dernière main aux travaux de la seconde parallèle, c'est-à-dire 
que, malgré les moyens formidables d'attaque dont il dispo- 
sait, son feu durait déjà depuis dix-neuf jours, tant était grande 
l'énergie de la défense I Le 25, tous les parapets de la place 
étaient en ruines, et les sacs de terré destinés à les remplacer 
étaient vides. Les terre-pleins menaçaient également de s'é- 
crouler, ainsi que lès poudrières dont les toits étaient criblés 
de boulets. Les palissades des chemins couverts étaient coDiplé^ 
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tement détruites; plusieurs pièces étaient démontées, et leçta- 
semates n'offraient même plus un abri, puisque, dans la mati- 
née du 25, des grenades ennemies pénétrèrent dans la casemate 
n^ 1 , où se tenait le quartier général, tuant deux homtnes et en 
blessant onze. 

Le fort n'étant plus en état d'être défendu^ l'ennemi ai 
pu l'emporter par un assaut de vive force, sous la protectioi 
terre-plein de la voie ferrée, qui touche presque la fortere|se, 
et, de fait, nos espions assuraient que l'assaut aurait lieu dans 
la matinée du 27. Il est à remarquer que Malghera, n'est point 
défendue par des revêtements en maçonnerie, et que l'eau des 
fossés est souvent très-basse, ainsi qu'on le voit dans le rapport 
du général Thurm àRadetzky. La troisième parallèle fut com- 
mencée par l'ennemi, et les travaux continuèrent jusqu'à la 
nuit du 26, qui marqua le terme de la défense. 

Bien que ma confiance fût entière dans le zèle et la capacité 
du colonel Ulloa, je me rendais souvent, néanmoins, à !|jUil- 
ghera, pour encourager la garnison de mes paroles bien- 
veillantes, et pour la remercier, au nom de toute l'Italie, de son 
intrépidité et de sa résignation à toute épreuve. Les troupes 
voyaient peint sur mon visage un sentiment profond d'affection 
qu'elles partageaient, de leur côté, pour moi. Ainsi, par exem- 
ple, si le vin distribué avait été mauvais, elles hésitaient à ré- 
pondre aux questions que je leur adressais .à ce propos, de 
peur d^m'affliger. A chaque visite que je faisais à la place, on 
remarquait que le feu suspendu de l'ennemi recommençait 
immédiatement , et on l'attribuait aux plumes blanches qui 
ornaient ipon chapeau, et qu'on pouvait apercevoir, à l'œil nu, 
du haut des clochers de Mestre^ 

J'avais un domestique du nom de Théodore, qui n'avait ja- 
mais quitté Paris, ni jamais vu la mer ; il fit preuve, dans tous 
les événements dusiége^ d'un extrême sang* froid. Après s'être 
plaint de ce que je ne me faisais pas suivre par lui, chaque fois 
que je m'approchais du feu de l'ennemi^ il me pria avec in- 
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staacQ de lui permettre de m'accompagner toujours et partout. 
Grande fut ma surprise de le voir au milieu des boulets, des 
bombes et des grenades, intrépide comme aurait pu l'être un 
grenadier de la vieHIe garde impériale. Il aimait à recueillir 
quelques-uns de ces projectiles, et se faisait aider ensuite pour 
(|K>rter dans ma gondole. J'entrai un jour dans les chambres 
tolonel UUoa, situées dans une des casemates, et comme je 
sortais pour retourner à Venise, dans un moment oii la grêle 
des projectiles était.plus épaisse qu'à l'ordinaire, j'insistai pour 
qu'il ne me suivit pas, en lui disant : « Vous prenez plus que 
votre part des dangers que vous impose votre devoir ; il n'est 
pas juste que, sans nécessité, vous en recherchiez d'autres; je 
ne saurais par qui vous remplacer, sans que le service en souf- 
frit; » ' , 

Dernièrement, parmi les articles publiés par un écrivain 

# 

très-distingué, M. Varè, articles empreints d'un profond senti- 
mej^i italien, je lisais qu'en revenant un soir de Tinspection 
des^ forts, je lui disais : « Si le Tasse venait à Malghera, il y 
trouverait bien facilement les modèles de ses héros. » J'avais, 
en effet, donné au lieutenant colonel RosaroU le surnom d^Ar- 
gant de la lagune. 

Je déteste l'exagération, et je reste dans la stricte vérité, 
lorsque j'affirme que les blessés de Malghera, pendant qu'où 
leur amputait les bras ou les jambes, criaient : Vive Vltaliet 
Un soldat du génie lombard, blessé au pied par un éclat de 
bombe, trouvait encore la force de remonter le moral de ceux 
de ses compatriotes qui l'assistaient pendant l'amputation. 
Dans la lunette n^ 13, la bannière italienne fut renversée par 
les boulets ennemis : le lieutenant-colonel RosaroU va pour le 
redresser ; mais un canonnier lui envie cet honneilr : il court 
au fâttedela lunette, y plante le drapeau, et descend sain et 
sauf. Un certain Patrizio Correr, vieux soldat de Napoléon, 
se rend à Malghera pour voir son fils qui servait dans Tune des 
vaillantes compagnies Bandiera et Moro ; une bombé Tabat 
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mort ; le fils se jette sur le corps de son père pour lui perter 
secours, lorsque la bombe, en éclatant, Tatteinl lui-même et 
laisse les deux cadavres embrassa. J'avais chargé quelques 
officiers, de recueillir tous les faits reimrquables qui ont si- 
gnalé la défense de Malghera et celle de Venise, afin que ce 
recueil restât comme un témoignage de patriotisme, qui|tt 
battre le cœur de la jeunesse italienne; mais j'ignore si im^. 
ordres, à cet égard, ont été exécutés. Je me souviens aussi que 
je contractai une dette envers les héroïques compagnies Ban- 
diera et Moro; dette que je n'ai point acquittée, et que je ne 
pourrai plus acquitter. Dans une des. nombreuses revues que 
je passais, je fus tellemcint satisfait de la tenue de ces compa- 
gnies, que je promis de faire imprimer un état constatant les 
noms de tous les soldats qui servaient dans leurs rangs, le 
nom de la commune où chacun d'eux était né, les journées dans 
lesquelles le corps entier avait combattu, et les actions d'éclat 
accomplies par ceux qui étaient parvenus là se signaler. Mais 
nous eûmes tant à faire, pour repousser les nombreuses atta- 
ques de l'ennemi, qu'il me fut impossible d'exécuter ce tra- 
vail. 

Cependant, le gouvernement et moi, réunis en conseil, nous 
crûmes devoir prendire la décision suivante : 

« Le gouvernement provisoire de Venise , 

« Considérant que Malghera est une forteresse artificielle 
qui ne pourrait résister à un nouvel assaut, tenté par un en- 
nemi acharné qui dispose de nombreux soldats, et d'un maté- 
riel de guerre formidable ; 

<i Considérant que les exigences de l'honneur militaire sont 
amplement satisfaites par les preuves signalées d'habileté, de 
courage et de persévérance, données par la garnison de Mal- 
ghera et par son vaillant commandant, en repoussant les as- 
sauts les plus rudes sans cesse répétés, et en portant dans les 
rangs ennemis les plus graves dommages ; 



314 RÉVOLUTIONS D'ITALIE. 

a Considérant que des motifs de stratégie, et notamment le 
besoin de ménager nos ressources militaires et financières pour 
prolonger la résistance, eiûgent que la défense de Yraise soit 
restreinte dans ses limites naturelles, où Venise est vraiment 

inexpugnable; 
. « Après avoir entendu le général en chef, et . les préposés 

am départements de la marine et de la guerre, 

(k Décrète ; 

« 1® Le fort de Malghera sera évacué ; 
« 2^ Le colonel Girolamo UUoa, commandant du fort, est 
chargé de l'exécution du présent décret. 

« Venise, le 56 lîiai 1849. 

« Le président, Manin. » 

^n général, la garnison d'une place qui a passé par d'aussi 
cruelles épreuves que celle de Malghera, accueille avec joie la 
nouv6lle d'une reddition ou d'une évacuation ; mais la garni- 
son de Malghera ne savait qu'exprimer sa douleur, en embras- 
sant^les larmes aux yeux, les canons qu'elle abandonnait. 

La retraite sur Venise fut exécutée avec un tel ordre et de 
telles précautions, que les assaillants ne s'en aperçurent pas. 
A onze heures et demie du soir, la garnison était entrée à Ve- 
nise, transportant avec elle ses blesslés, ses morts, et jusqu'aux 
couvertures de laine. L'ennemi était si habituée se voir atta- 
qué ou repoussé avec vigueur, que, malgré le silence inaccou- 
tumé des batteries du fort, il n'osa môme pas se risquer à une 
reconnaissance, et qu'il continua son feu jusqu'à cinq heures 
et demie de la matinée du 27. Ce ne fut qu'avec d'extrêmes 
précautions qu'il sortit alors de ses tranchées, et qu'il occupa 
le fort. 

Les pertes éprouvées par la garnison de Malghera, furent 
d'environ cinq cents blessés ou morts. Plus l'ennemi s'appro* 
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chah, plus il multipliait ses batteries, et plus était grand le 
nombre des blessés et des morts qui figuraient sur les rapports 
quotidiens. Mais après rachèvement de là troisième parallèle, 
les pertes journalières devinrent énormes. Si Malghera avait 
été une place indépendante comme Anvers, elle eût pu, pour 
sauver Thonneur de ses armes, braver les assauts de Tennemî. 
Hais, outre qu'à Malghera l'honneur des armes.était plus que 
sauf, le concours de sa garnison devenait indispensable pour 
la défense de toute la lagune. Il est à remarquer; en effet, qu'en 
même temps que la mort, les blessures, et les maladies nous 
enlevaient un grand ncmibre de combattants, les forces de 
l'ennemi, victorieux des Piémontais, grandissaient chaque 
jour. Tels sont les motifs d'après lesquels il eût été avantageux 
à la défense de Venise, d^abandonner celle de Malghera plus 
tôt qu'on ne le fit. 

Ce fut après l'évacuation de Malghera que parut mieux la 
faute que Ton avait commise, en ne faisant pas sauter, en 
temps opportun, un certain nombre des arches du grand pont. 
Les mines pratiquées dans ces arches furent mal chargées, 
parce que l'opération se fit à la hâte, et sous le coup des bou- 
lets de l'ennemi, qui était déjà maître de Malghera ; ces mines, 
d'ailleurs, étaient hors de la portée de notre batterie du Piazale. 
Les débris du pont formaient une espèce de tranchée dans la- 
quelle l'ennemi se logea, et qui le protégeait contre notre tir 
en ligne droite, tandis que nous avions beaucoup à souffrir de 
son tir en ligne courbe. Il faut ajouter d'ailleurs que, malgré 
mes ordres répétés, le commandant du génie et de l'artillerie 
avait négligé de prendre les mesures indis|)ensableè pour la 
défense de San-Secondo, et de faire exécuter des travaux d'une 
importance capitale à San-Giuliano. 

Ces fautes auraient pu devenir fatales; et s'il n'en fut pas 
ainsi, il faut ratlribuer,' d'une part, à la lenteur del'ennemi, 
et de l'autre, à la grande activité et à l'habileté déployées par 
Ulloa et par Cosenz. Comme to\is deux s'étaient vriaiment si- 
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gnalés dans la défense de Maighera, je proposai de conférer à 
Ulloa le grade de général de brigade et à Cosenz celui de lieu- 
tenant-colonel, et j'obtins pour eux le brevet que je sollicitais. 
Je confiai à Ulloa le commandement de toute là ligne de dé- 
fense, elje plaçai sous ses ordres Cosenz, le lieutenant-colonel 
Sirtori, Mezzacapo et RosaroU, ainsi que les majors Virgilio et 
Carrusco, qui tous firent des prodiges de vaillance. Tous aussi 
faisaient partie de mon état-major, lequel était composé d'offi- 
ciers des diverses provinces d'Italie. Le major Pagozzi, de Bo- 
logne, était au lit avec une balle dans la cuisse. Le major Cat- 
tabene était à Rome, où l'avaient appelé ses fonctions de re- 
présentant Fabrizzi avait été chargé par moi d'une mission 
dans la même ville. Antonio Mordini était ministre des afiai- 
res étrangères, à Florence. J'avais connu de près les états- 
majors de Masséna en Calabre et de Suchet en Espagne ; j'avais 
servi, en qualité de chef d'escadron, dans celui de César Ber- 
thier et dans celui de Donzolot à Corfou : or, mon état-maj6r 
ne le cédait à aucun de ceux que je viens de citera ni par la 
capacité, ni par le courage, ni par l'activité. 

Sans les ressources que j'étais toujours sûr de trouver dans 
mon état-major, on n'aurait pu réparer ni les fautes, ni les 
négligences dont j'ai parlé plus haut. Le général Ulloa fit exé- 
cuter sur le pont à San-Secondo des travaux, qui permirent à 
la valeur de nos troupes, de nos artilleurs et des officiers de 
marine, montés sur des barques légères, de répondre, avec une 
supériorité constante, jusqu'à la fin du siège, aux feux de l'en- 
nemi. Ces feux, comme nous le verrons plus loin, continuèrent 
sans interruption, le jour ^t la nuit, pendant trois mois envi- 
ron, sans pouvoir nous amener à une capitulation, qui n'eut 
d'autre cause que la disette de pain, et le manque de salpêtre 
nécessaire pour fabriquer de la poudre de guerre. 

Afin de faire connaître à la VénétiiB^t à -sa garnison la red- 
dition de Malghera, je publiai l'ordre dû jour suivant : 
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COHBiANDBBIENT EN CHEF DES TROUPES DANS L'^TAT VÉNITIEN. 

Ordre du jour. 

(X Venise» le 2t mai 1849.^ 

« La garnison de Malghera , que commandait le colonel 
UUoa, a conquis des titres à l'admiration du gouvernement 
vénitien et du général en chef, et elle obtiendra les applaudis- 
sements de ritalie entière, lorsqu'on connaîtra l'histoire du 
siège qu'elle a soutenu contre les forces si disproportionnées 
de l'ennemi en troupes et en artillerie. 

« Si on avait pu, pour prolonger la défense, ne consulter 
que l'audace, le patriotisme, la valeur indomptable, la résigna- 
tion à toute épreuve, dont étaieiit animés les défenseurs de cette 
place, elle se serait défendue quelques jours encore, et les 
nôtres auraient repoussé plus d'un assaut. Mais le gouverne- 
ment, le général en chef, le conseil de défense ont dû décider 
qu'elle serait évacuée, par le motif que la perte de Malghera 
ne compromet point la défense de la lagune ; que les cent cin- 
quante bouches à feu de l'ennemi auraient 0n| par triotnpher 
de sa résistance, et qu'il importait, enfin, de réserver pour la 
garde de notre cité et de l'Estuario tant d'intrépides com- 
battants. Malghera a donc été évacuée la nuit dernière. La 
retraite s'est, d'ailleurs, opérée avec un ordre admirable. 

a Si noiis avons à déplorer des pertes irréparables, l'ennemi 
n'a pas à se réjouir de celles bien plus considérables qu'il a 
faites. Sur l'ensemble de notre garnison^ composée de deux 
mille cinq cents hommes de toutes armes, quatre cents ont 
été mis hors de combat. Le peuple de la Vénétie et tous les 
Italiens doivent savoir qu'il n'est pas une f^CQ en terre ferme 
qui puisse résister à un siège réguU^, et que l'ennemi a 
eu recours contre Malghera k des moyeas supérieurs à ceux 
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qu'exige la prise d'une place de premier ordre, tandis que 
Maighera était tout au plus une place de troisième ordre. 
c( L'ennemi rendra lui-même témoignage de l'état déplora- 
ble où était réduit Maighera. Les poudrières, à l'épreuve de la 
bombe et couvertes de sacs de terre, étaient gravement en- 
dommagées et devenues impropres à leur destination; les 
deux casemates ne présentaient plus un abri assuré; les 
plates-formes et les parapets étaient détruits ; enfin, plusieurs 
pièces étaient hors de service. Toutefois, l'ordre le plus rigou- 
reux a été maintetiu jusqu'au bout, à tel point que l'on peut 
dire que rien ne manque aux Italiens, pas même la disci- 
pline. 

(c Le lieutenant général» commandant en chef, 

« G. Pepe. » 

La menaçante activité de l'ennemi et les forces redoutables 
qu'il avait concentrées autour de la capitale ne m'empêchaient 
pas de prouver aux Autrichiens que j'étais loin de me laisser 
abattre par la supériorité de leurs forces en hommes et en ar^ 
tillerîe. Je fournis, en conséquence, au général de division 
Rizzardi, qui commandait le district de Chioggia, les moyens 
nécessaires pour tenter une sortie, et je l'autorisai à l'exécuter. 
Mon premier \fixi était d'entretenir dans le cœur des miens la 
profonde conviction de leur propre valeur; le second, de faci- 
liter, s'il était possible, l'introduction de vivres dans l'Estua- 
rio. Le général Rizzardi exécuta la sortie , dont les détails 
sont consignée dans l'ordre du jour suivant., comprenant le 
rapport sur l'expédition à moi adressé par le général : 

COMMANDEMENT EN CHEF DES TROUPES DANS l'ÉTAT VÉNITIEN. 

Ordre du jour. 

(( Venise, 16 33 mai 1849. 

« Afin que les milices vénitiennes qui défendent l'Estuario 
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depuis un an aveo tant de gloire et de perséyérancë, sachent 
bien que leurs compagnons d'armes de la troisième division, 
commandés par le général de division Rizzardi, font preuve, 
en toute occasion, de zèle et de valeur, le général en chef 
reproduit ici textuellement le rapport qu'il a reçu du général 
Rizzardi, dont il se platt à reconnaître la sollicitude constante 
pour le bien du service militaire. 

(c Le lieutenant général commandant en chef, 

. c( G. Pepe. » 

Rapport sur ï expédition sortie de Brondolo le 22 mai. A. G. 

« Les diversessortiesque j'avais exécutées jusqu'ici» n'avaient 
eu pour but que de reconnaître les forces et les mouvements 
de l'ennemi, et nullement de procurer l'introduction d'appro- 
visionnements. J'aurais craint, par une' pareille tentative;^ d'at- 
tirer l'attention de l'ennemi de ce côté et de fermer ail](g^tptll 
accès aux vivres que nous avons reçus jusqu'aujourd'hui. 
Occupant, d'ailleurs, la ligne étendue qui va de la Brenta à la 
mer, je n'avais pas de troupes suffisantes pour forcer les pas- 
sages bloqués par l'ennemi. 

a Ayant appris, toutefois, que les Autrichiens avaient l'in- 
tention d'opérer une reconnaissance dans nos alentours, pour 
rendre plus mauvaise la situation de Venise, je résolue à Tin- 
stant de les prévenir, et, avec tout le secret possible, jofprépa- 
rai l'expédition que je vous ai déjà annoncée par^ ma précé» 
dente dépêche, et dont je vous adresse aujourd'hui le rapport 
détaillé. 

a Mon but était d'effectuer d'un seul coup^ une réquisition 
générale de bestiaux dans toute la circonférence ivt lerrite&è 
dont Brondolo forme le ciButre, et qui s'étend' âé Piôve h 
l'Adige et à la mer. Je voulais dnsi ne ptis laisser ài'enilemi 
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le temps de s'opposer plus tard à ma réquisition dans les por- 
tions de territoire que je n'aurais pas exptorées. 

(( Je subdivisai, en conséquence, mes forces en trois colon- 
nes, dont la première, et la plus forte, était commainlée par 
le brave ^lonel Morandi, qui a donaé ta^t de fois^des? preuves 
de son courage. Cette colonne, compeséf de quatre compagnies 
de la légion Euganea, et de cent homd^es du 2® régiment^. en 
tout de cinq cent soixante-dix hommes , avait ordre de s'avan- 
cer le long du Bacchiglione, sur la droite de Brondolo, jusque 
par delà le territoire de la Bianca , vers Civé, Treponti et 
Gorezecola. 

« La seconde colonne, commandée par le major Matterazzo, et 
composée de deux compagnies de la légion Euganea^ et de cent 
soixante hommes de la légion des Alpes, en tout de trois cent 
soixanli Jbommes, devait explorer tout le territoire du centre, 
situé à droite et à gauche du /Canal.de Valle, et compris entre 
TAdige, Gavanella et le Gorzone. 

ikL^ troisième , enfin , commandée par le lieutenant colonel 
\i^X composée de cent quarante hommes de sa légion, 
avaik ordre de battre le terrain sur la gauche, entre Busiola, la 
mëretrAdige. 

« Ces dispositions prises, je chargeai la marine de guerre et 
le commandant du génie, major Chiavani, d'opérer le passage 
au delà de la Brenta de toutes ces troupes^ passage très-diffi- 
cile, vu le manque oii nous étions de bacs ou de barques qui 
pussent servir à cet usage. 

(( Le 22 aumatin, toute la troupe était en mouvement au delà 
de la Brenta ; et de Brondolo je pouvais suivre toutes ses dispo- 
sitions et transmettre les ordres qu'auraient exigés les cir- 
constances. 

« L'expédition a rencontré plusieurs fois l'ennemi, et partout 
elle l'a repoussé, en lui faisant éprouver des pertes, et en don- 
nant' des^ pi'euves éclatantes de la valeur de nos troupes et des 
officiers qui les commandaient. 
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(( La première colonne a été engagée près de Civé. Pendant 
que le feu vif et nourri de notre avant-garde tenait Tennemi 
en respect, le corps principal de la colonne a pu s'avancer jus- 
qu'à Tréponti, et opérer heureusement des réquisitions sur 
tout le territoire environnant. La colonne s'est ensuite repliée 
niilitairement sur Brondolo, soutenant avec un imperturbable 
sang froid les attaques redoublées de Tennemi, qui, malgré 
les renforts qu'il avait reçus, et la batterie dont il disposait, a 
tenté en vain de lui barrer le passage. 

« La seconde colonne a trouvé l'ennemi à Cavanella, sur la 
droite de TAdige. C'est lui qui a ouvert le premier le feu, mais 
sans aucun dommage pour les nôtres, qui étaient protégés par 
les parapets du fort. Les sentinelles autrichiennes ont été tuées, 
et nos réquisitions ayant été couronnées de succès, la retraite 
s'est opérée en bon ordre, sous le feu très-vif de F^ihiemi, 
accouru avec trois cent cinquante hommes, et traînant à sa 
suite une pièce d'artillerie dont il n'a pas eu le temps dç faire 
usage. -fj», 

« La colonne du lieutenant colonel Calvi a franchi ^Ad^^' m- 
opéré ses réquisitions; puis, en se repliant sur Porto Caleri, 
elle a fait prisonnier, malgré sa vive résistance, le petit corps au- 
trichien qui y était stationné. Elle a aussi arrêté un misérablo 
du nom de Vincenzo Belluzzi, homme dangereux et ^ent au- 
trichien, que je vous ferai conduire très-prochainement. 

« Le résultat de l'expédition a été un approvisionnement de 
trois cents bœufs, de quatre porcs, de douze chevaux de tout âge, 
et d'une quantité considérable de vin, d'œufs et de volaille, etc. , 
qui pourront, si l'on saisit bien l'occasion, parvenir sûrement 
à Chioggia. Nous avons fait en outre huit prisonniers, parmi 
lesquels un caporal, un sous-caporal et deux bateliers. Ces der- 
niers sont de très-habiles rameurs destinés à conduire les pa- 
trouilles autrichiennes sur les fleuves et lesf canaux. L'ennemi 
doit avoir souffert deà pertes assez nombreuses , tant en morts 
qu'en blessés. 

21 
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et De notre côté, nous n'avons à déplorer que la perte d'un 
seul homme du 2® régiment, Pietro Doni, frappé d'une balle 
à la poitrine dans la rencontre de Civésr' / ^ 

« Je ce puis, en général, que melouer beaucoup de la disci- 
pline et 3u courage de toutes les troupes , mais je dois signaler 
surtout l'habileté, le zèle, Tintrépidité de Tétat-major, et no- 
tamment du colonel Morandi , ainsi que du major Matl^razzo 
et du lieutenant colonel Calvi, qui commandaient les colonnes. 
Us ont été parfaitement secondés par le major du génie, Chia- 
vàcci, qui a improvisé un pont sur leBrentone, et qui, à l'aide 
des barques armées de la marine, a su garder ce point si im- 
portant, soit pour prêter aide à l'expédition, soit pour assurer 
sa retraite; par les majors Gandini, Stucchi, Gapitani, Maiset, 
Mataigbe; par le lieutenant Massicolo, qui tous ont énergique- 
ment' cdtitribué au bon résultat de l'expédition ; enfif par 
le major Ghdtos et le capitaine Sugana , lesquels ont fait 

• preulfeie la plus louable sollicitude dans l'expédition des ren- 
forts et des réserves. Je dois aussi des éloges au capitaine de 

ç. frégite Basilisco, au lieutenant de vaisseau Rossi, et en général 

4 toute la marine, pour la promptitude du concours qu'elle 

nous apprêté afin de faciliter notre opération, non moins que 

pour l'assistance que nous avons trouvée en elle, lorsqu'il s'est 

agi de fidre passer de ce coté du fleuve l6& bestiaux provenant 

•.des réquisitions. * , 

« Le capitaine Olivieri, de la légion des Alpes, mérite une 
mention spéciale. C'est lui qui a vigoureusement attaqué et 
fait prisonnier le poste autrichien de Caleri » et je dois aussi 
solliciter une récompense pour les sergents Boscarolo et Cau- 
diani; pour le caporal De Gobbi, et pour le soldat Cuman, 
tous de la légion Ëuganea. Boscarolo a tué deux ennemis, Can- 
diani a tué un officier, et tous ensemble ont opéré leur ré- 
quisition sous le feu de la fusillade autrichienne. Je recom- 
mande enfin le marin de 2^ classe Illich, qui a traversé plu- 
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sieurs fois la Brenta à la nage pour faciliter le passage des ani- 
maux requis. 

: \ ■ . 

<( Chioggia, le S3 nai tS49. 

(c Le général inspecteur^ 

« RiZZARDI. » 

C'est à cette époque qu'arrivèrent au gouvernement les ré- 
ponses des cabinets de Paris et de Londres, aux suppliques qui 
leur avaient été adressées de Venise au commencement du 
mois. Voici Topinon émise à ce propos par Varé, dans son 
ouvrage sur Venise. 

« Ces réponses, dit-il, évidemment concertées, s'accordaient 
à conseiller un accommodement avec l'Autriche, et les démar- 
ches les plus promptes pour obtenir de cette puissance des 
concessions, n'importe sous quelle forme. Les deux dépêches 
différaient seulement par la rédaction. Celle de lord n^^ii;. 
ston parlait dû traité de Vienne, où la Grande-Bretagne i^^aM^W. 
intervenue comme partie contractante, et qui a fait de V^ise^, 
une des portions intégrantes de l'éïnpire autrichien ; cdle^^ 
H. Drouin de Lhuys, qui reposait sur une accusation injuste, 
déplorait les fautes irréparables commises par les.^liens ; 
elle plaignait Veni$e qui, ^ns,avoir rieh à se reproèW, de-, 
vait forcément subir ïe6 conséquences de ces fautes ; elle ajou- 
tait enfin qu'une guerre géqérale^ désastreuse pour tous, 
pourrait seule désormais empêcher le triomphe de l'Autriche. 
C'est en ces termes, si peu sympathiques pôuj* la clause de la 
liberté italienne, qu'un ministre français écrivait le 25 avril, 
c'est-à-dire, trois jours seulement avant le dépatt de l'armée 
française, laquelle, dans ua but concerté avec l'Autriche, al- 
lait combattre cette même liberté sous les murs de R^aie, » 
^ Venise n'avait donc plus à attendre aucun secours, ni de 
l'intervention armée, ni de l'intervention amiable de la France 
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et de l'Angleterre: Oa continua, néanmoins, à combattre dans 
toute là lagune pour Thonneur des armes italiennes. Nous 
combattions pour prouver au monde que nos malheurs étaient 
immérités, et que si, dans sa sagesse et dans sajustice,^a Pro- 
vidence n'avait pas cru devoir les détourner de nous, elle ne 
pouvait permettre,^ au moins, qu'ils pesassent longtemps sur 
notre patrie. 

Après l'évacuation de Malghera, je publiai Tordre du jour 
suivant : 

■ 

(( Venise, le 30 mai 1849. 

Ordre du jour. 

Xi Soldats de la Vénétie, 

c< Il y a déjà un an que l'Europe a les yeux sur vous, et 
qu'elle a proclamé sainte la cause que vous avez entrepris de 
déifèûdre avec tant de désintéressement, de dévouement et 
^ xFhëfoïsme. 

^. %Elle sait que, pendant Tété qui vient de s'écouler, bravant 
"^tei^maladies et les privations, vous n'avez cessé de poursuivre 
des reconnaissances autour de la lagune. Elle a battu des mains 
en apprenant les prouesses de la journée de Mestre. Il en sera 
de même lorsqu'elle apprendra les circonstances de la défense 
de Malghera, que vous n'avez évacuée que par des considéra- 
tions purement stratégiques, et en conservant un ordre digne 
des plus vieux soldats. Elle n'applaudira pas moins à la défense 
que vous vous apprêtez à faire de Brondolo, de Trépqrti, et 
de la classique cité de Venise. 

« Mais au milieu de tant de preuves de vaillance que vous 
avez déjà données et que vous donnerez encore, je vous recom- 
mande l'observation rigoureuse de la discipline, que j'ai admi- 
rée dans vos rangs, lorsque, inaccessibles à la crainte, vous 
souteniez l'effort des attaques multipliées, dirigées contre Mal- 
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ghera. Votre retraite de cette place, peut passer pour un beau 
fait d'armes, puisqu'il n'est point de forteresse en terre ferme 
qui ne doive céder si elle est vigoureusement assiégée, et que 
Malghera n'est qu'une forteresse de troisième ordre. 

a Ck)ntinuez à être dignes de vos ancêtres. Souvenez-vous 
que le premier mérite du soldat est la persévérance. Vous jet- 
teriez une ombre sur vos glorieux précédents , si vous veniez à 
respecter moins la discipline, par laquelle seule vous atteindrez 
le but que vous poursuivez avec une résolution admirable : 
celui de vaincre à tout prix. Plus la lutte est rude, et plus la 
discipliniB doit être sévère. Si vous y êtes fidèles, votre valeur 
et celle de vos chefs vous donneront le droit de dire avec or- 
gueil, tant que vous vivrez : « Je fus un des défenseurs de l'im- 
mortelle Venise. 

<( Le lieutenant général, commandant en chef, 

« G. Pepe. » 

s 

Je terminerai ce chapitre en empruntante la Gazette d'^^ugs" 
bourg les détails suivants sur l'évacuation de Malghera. ce Le 
feu du fort cessa à minuit, le 26, mais nos batteries contiiipft- 
rent à bombarder jusqu'au matin. On vit alors que le fort était 
abandonné, et il fut occupé par nos troupes. La joie causée 
par la prise de Malghera fut tout à coup troublée par un acci- 
dent. Quelques officiers, qui, avec leurs troupes, allaient pren- 
dre possession du fort de San-GiuUano, furent lancés en l'air 
par une mine. Quatre d'entre eux furent tués, un autre blessé. 
Un très-grand nombre de soldats périrent également. On n'a 
trouvé jusqu'ici que trente-cinq cadavres et plusieurs blessés. 
Une autre mine fut encore découverte, mais avant qu'elle n'é- 
clatât, la mèche put être enlevée. J'entrai, à onze heures et 
demie, dans le fort de Malghera. Sur toute la route , à droite 
et à gauche, on suivait la trace des affreux ravages causés par 
le bombardement. A mesure que j'avançais, la scène devenait 
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plus horrible. On ne peut se faire une idée de Tétat de ruine 
auquel le fort était réduit par le bombardement. On tombe, à 
tous les trois ou quatre pas, dans un trou creusé par une 
bombe ; le sol est semé de mitraille. Il n'est pas une construc- 
tion quelconque qui ne soit aujourd'hui un monceau de ruines. 
Tous les canons, étaient hors de service. Il faut rendre hon- 
neur à l'honneur t La garnison de Malghera s'est conduite 
vaillamment, et, ici , tous le reconnaissent. Aucune troupe au 
monde n'aurait pu prolonger la résistance plus qu'elle ne l'a 
fait. ^ 



^ CHAPITRE XXIII. 



SECONDE PÉRIODE DU* SIÈGE DE LA LAGUNE. 



Préparatife d'attaque et de défense pendant la seconde période du siège 
soutenu par la lagune. -^ Lettre de Tommaseo sur la compagnie dalmate; 
réponse. — Rapport adressé de Chioggia par le général de division Rizzardi 
sur l'escadre ennemie. — Rapport des batteries établies sur le chemin de fer 
et sur le pont. — Je suis appelé à la présidence de la commission^ militaire 
et investi de hauts pouvoirs. — Ordre du jour.—- Appel pour un enrôlement 
au service de la marine.^ Correspondance avec la Hongrie.— Négociations 
avec de Bruck. — Lettre du cardinal Patriarche ; réponse. — Mort de Rosa- 
roll. — Ordre du jour.— Réponse de Saliceti d'abord triumvir, puis prési- 
dent de l'assemblée constituante de Rome. 



Tant que Maighera et ses environs avaient été exposés aux 
feux de Tennemi, tant que les coups de Tartillerie et des fusils 
avaient, lors des fréquentes sorties de nos troupes, semé les 
blessures et la mort dans les rangs de tant de nobles volon- 
taires, mon âme était restée en proie à de cruelles angoisses; 
mais j'étais encore plus tourmenté dé la pensée que les popu- 
lations de Venise et de Chioggia allaient être exposées aux 
mêmes souffrances et aux mêmes désastres. J'ai dit Chioggia, 
ville de trente mille âmes, parce que les Autrichiens, n'ayant 
plus d'autres ennemis que nous à combattre en Italie, pou- 
vaient très-bien en faire le siége^ 
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Parmi les troupes quifaisaieat la guerre dans la Vénétie, on 
comptait d'excellents officiers d'artillerie. M^s l'expérience 
m'enseignait, encore mieux que ne pouvait le faire leur science, 
tout ce que la capitale avait à redouter des attaques ennemies, 
en dépit de tous les efforts de vaillance et de tous les moyens 
ingénieux imaginés par les officiera d'artillerie napolitains 
pour neutraliser, en partie, les immenses préparatifs des Au- 
trichiens sur le front d'attaque. En 1810, je me trouvais au- § 
près du roi Murât, lorsque avec une armée de trente mille 
Français, il menaçait d'envahir la Sicile. Sa tente était dressée 
dans la campagne de Piale/et celles de sa maison militaire s'é- 
levaient autour de la sienne. Les Anglais, qui défendaient l'tle, 
en donnant à leurs canons de gros calibre une élévation de 
quarante-cinq degrés , faisaient arriver non-seulement jusqu'à 
nos tentes, mais bien au delà, les boulets de leurs batteries 
construites sur le rivage sicilien. Leur feu continua nuit et 
jour pendant quatre ou cinq mois, et leurs bombes et leurs 
grenades , semblables , durant la nuit , à des étoiles filantes dé- 
crivant une parabole, offraient un magnifique spectacle. 

Dans la seconde période de la défense de l'Estuario, qui 
commença à l'évacuation de Malghera , les Autrichiens se pré- 
parèrent à attaquer Venise et Chioggia. Pour s'emparer de 
cette dernière ville, ils devaient prendre dkssaut le fort de 
Brondolo. Ils se mirent, dans ce but, à construire des batteries 
sur la rive droite de la Brenta, afin de protéger le passage de ce 
fleuve, et d'attaquer ensuite le camp retranché contigu au fort. 
On verra plus loin que leurs opérations avortèrent dans cette 
partie de la lagune, qui est distante de Venise de vingt milles 
environ par la voie d'eau , et de quarante milles par la voie 
de terre. Quant à cette capitale, s'ils ne réussirent pas à s'en 
rendre maîtres par les armes, ils nô réussirent que trop à lui 
causer les plus grands dommages. 

Des batteries furent établies par eux en face de celles que 
nous avions sur le pont; ils en établirent aussi dans l'île de 
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San-Giuliano : c'était surtout c^s dernières qui nous faisaient 
le plus de mal. Ils en établirent enfin, en terre ferme, du côté 
de Gampalto et de Fusine. Les batteries ennemies de San-Giu- 
liano étaient distantes de la capitale d'un peu plus de trois 
mille mètres. Celles que nous leur opposions étaient compo- 
sées des batteries du pont et de San-Secondo, sans compter les 
pirogues et les autres barques armées qui combattaient beau- 
Il coup trop près des batteries ennemies. 

La première batterie du pont, dite du Piazzale, était com- 
mandée par le lieutenant colonel Cosenz, depuis colonel; par 
le lieutenant colonel Rosaroll ; par le capitaine Martini et par 
deux autres capitaines. Tous les cinq se succédèrent tour à tour 
dans le commandement, où deux d'entre eux furent tués par 
des boulets et deux autres blessés. Cette batterie fut détruite 
deux ou trois fois, et chaque fois promptement reconstruite. 
Les affûts atteints et brisés par les projectiles ennemis furent 
changés quarante fois au moins. Une grenade fit sauter un 
jour la poudrièi?e, qui ensevelit, morts ou blessés, sous ses 
ruines, treize artilleurs, sans que cet incident interrompit un 
instant les travaux. C'était le lieutenant colonel Rosaroll qui 
commandait lui-même le feu des pièces. 

San-Secondo eut aussi plus d'un commandant, et parmi eux 
le lieutenant colonel Sirtori et le major Virgilio. Us déployè- 
rent une activité extraordinaire pour mettre tout en état. Lors- 
que Sirtori prit le commandement, tout était à faire. Il y avait 
peu de pièces en batterie, presque point de parapets, pas de 
casemates, pas de fascines. On fut obligé de pourvoir à tout 
sous le feu de l'ennemi. Ayant vu que Sirtori n'avait pour tout 
abri qu'une tente , je m'adressai verbalement et par écrit au 
contre-amiral Graziani pour qu'on fit construire un abri qui 
garantit des bombes et des grenades les officiers et la garnison, 
alors que leur service ne les appelait point aux batteries. 

La ligne de défense était commandée par le général Ulloa. 
Celui-ci étant devenu membre delà commission militaire, le 
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commandement en fut confié au colonel Gosenz. Je n'avais pas 
besoin, dans mes inspections, de lui recommaQ^er de l'activité 
et de l'énergie. Mais il n'était pas facile de débarrasser les 
eaux de la lagune, qui coulent sous le pont, des débris des 
arches bien ou mal sautées, qui y étaient entassés. Déjà un 
grand nombre de travailleurs, montés, dans ce but, sur des 
barques, y avaient trouvé la mort ou avaient été blessés. 

Tommaseo, ce cœur si véritablement italien, comme tout le ^ 
monde le sait, est né en Dalmatie, Le nombre des étrangers 
venus pour défendre la Yénétie, se réduisait, en tout, à cent cin- 
quante combattants, qui formaient trois compagnies, l'une 
suisse, l'autre dalmate et la troisième hongroise. La compa- 
gnie dalmate fut dissoute à la suite d'une faute commise, et 
voici ce que m'écrivait Tommaseo à cette occasion : 

Les Dalmates à S. Exe, le général Pepe. 

c( Versé comme vous Têtes dans les choses de la guerre, et 
ayant vu se dérouler sous vos yeux tant de pages de l'histoire 
de l'Europe, dont vous avez été l'un des héros, vous savez 
mieux que moi, général, le cas que Napoléon faisait des Dal- 
mates. Vous savez que la république vénitienne leur dut ses 
dernières victoires, et que les qualités qui distinguent le soldat 
dalmate sont la franchise unie à la fidélité, la constance jointe 
à l'impétuosité. 3i cela avait dépendu de vous, vous n'auriez 
certainement paç permis qu'une compagnie de quelques sol- 
dats, venus de divers pays, eût pris le nom de compagnie dal- 
mate ; parce qu'entre hommes libres, la vérité doit être res- 
pectée, même dans les petites choses, et ce n'est pas une petite 
chose que Thonneur du nom. La compagnie était composée de 
moins de cinquante hommes, et c'est à peine si l'on y comptait 
dix Dalmates. Gomme on voulait les fondre dans la compagnie 
des Suisses, ils se plaignirent d'être obligés d'abandonner leur 
béret dalmate> et d'êtres mêlés à des soldats qui parlaient alle^ 
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mand et qui n'étaient point leurs concitoyens. Je ne juge point 
la valeur de cea.^oléances, je les raconte. Quoiqu'il en soit, ils 
restèrent quelque temps mêlés aux Suisses, et combattirent 
une nuit à côté de ces derniers. Une autre fois, ils restèrent 
quarante-huit heures, mais simplement en réserve, préposés à 
la garde d'une lunette. Le lieutenant Caravà, qui les comman- 
dait, et qui, fils d'un illustre soldat, a servi sans tache dans la 
marine, pendant huit années, voyant que la pluie tombait à 
flots, ordonna à sa compagnie de se mettre à couvert, afin que, 
le cas échéant, les armes ne fussent pas mises hors de service, 
et la compagnie obéit. Caravà manqua certainement à la disci- 
pline, en ne prévenant pas son capitaine : faute grave en tout 
temps, mais surtout dans les circonstances où nous sommes, 
et surtout encore en Italie, où la discipline militaire est à peu 
près inconnue, et a besoin d'être sévèrement maintenue. Mais 
Caravà n'a point reculé devant le danger ; il n'y avait point de 
lutte engagée, et, au premier mouvement, il pouvait reprendre 
son poste avec les siens. Lorsque, peu de temps après, on vint 
pour relever la compagnie, on la trouva toute sous les armes. En 
somme, c'était là, si l'on veut, le résultat d'une fantaisie, mais 
on n'y saurait voir l'ombre d'une lâcheté. La faute, en tout 
cas, n'est imputable qu'au lieutenant qui a donné l'ordre, et 
nullement à la compagnie qui a obéi, et qui, comme je l'ai 
déjà dit, n'était point composée de Dalmates. Le lieutenant 
ayant été arrêté, ses soldats demandèrent qu'on.ie mît en li- 
berté, mais sans tumulte, et en termes qui n'avaicHfit rien d'in- 
solent. Ses soldats l'aiment, en effet; c'est un sentiment hono- 
rable, mais ce n'était pas là, j'en conviens, la forme sous 
laquelle il devait se manifester dans une forteresse assiégée 
par l'ennemi. Quoiqu'il en soit, la compagnie a été désarmée 
et dissoute, et les autres soldats , entendant dire qu'elle s'était 
éloignée par peur de son poste, ne lui ont pas épargné les té- 
moignages de son mépris. 

<i( Soldat illustre, qui tenez dans la même estime la disci- 
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pline et l'honneur, vous ne voudrez certainement pas que Toq 
puisse croire que ces quelques soldats se sont montrés indignes 
du drapeau sacré qu'ils avaient mission de défendre ; vous leur 
fournirez bientôt l'occasion de racheter, par de nobles exensh 
pies, une faute d'insubordination. Agréez, je vous prie, les 
remercîments sincères que je vous adresse, tant en mon nom 
qu'au nom de ceux, en grand nombre, dont je suis l'interprète, 
pour tout ce que vous et vos dignes compatriotes, vous faites et 
souffrez pour la cause de Venise et de l'Italie. 

Votre affectionné, 

N. TOMMASEO. 

Cette lettre prouve combien Tommaseo aime la terre sur la- 
quelle il est né, et cette autre terre, l'Italie, qu'il a adoptée 
pour patrie. Je lui répondis ainsi qu'il suit : 

A Nicolas Tommaseo. 

a Je suis profondément touché de l'intérêt que vous témoi- 
gnez pour les Dalmates, dont j'ai eu, depuis longtemps, occa- 
sion d'admirer la valeur. Si, dans les mois qui viennent de 
s'écouler, le contre-amiral sarde avait voulu protéger, avec son 
escadre, l'expédition que je proposais d'exécuter en Dalmatie, 
avec les troupes vénitiennes, je suis certain qu'il en serait ré- 
sulté des avantages considérables pour l'Italie. Si,* au lieu de 
quelques Dalmates dans la compagnie qui en avait pris le nom, 
nous en avions eu ici une légion entière^ elle eût rendu d'im- 
menses services dans la défense de l'Ëstuario. 

« Grâce à la persévérance de l'immortelle Venise, grâce à la 
valeur héroïque dont les [Italiens ont donné tant de preuves à 

• 

Milan, à Brescia, à Bologne, à Rome, notre cause n'est pas 
perdue. Il est encore possible que , dans les vicissitudes à venir 
de la guerre de notre indépendance, les valeureux Dalmates 
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acquièrent une nouvelle gloire dans les rangs italiens, et qu'ils 
ajoutent une nouvelle page à celle qui leur est consacrée dans 
l'histoire des guerres soutenues par la république de Venise, 
Slors que son nom retentissait jusqu'en Orient. 

a Tout à vous, 

a G. Pepe. » 

Pour donner une idée de la situation de la lagune, je trans- 
cris ici deux rapports qui me furent adressés de deux points dif- 
férents : Tun , de Chioggia, par le général Rizzardi, et Pautre, 
de la voie Ferrée, par le général Ulloa. 

« Ghioggia, le 6 jain 1849. 

Au commandant en chef des troupes dans la Vénétie. 

« Depuis hier jusqu'à ce matin, quatre heures, la flotte en- 
nemie était restée à l'ancre, à quatre milles de nos côtes : la 
frégate a mis aujourd'hui à la voile, et, remorquée par deux 
vapeurs, elle s'est dirigée vers le Levant ; tous les autres bâti- 
ments l'ont suivie, à droite et à gauche, tandis que les bateaux 
à vapeur ont pris le large dans la direction de Gaorle. 

« Au moment où je vous écris, il ne reste plus, dans ces 
parages, qu'une corvette et un brick. 

a Hier et aujourd'hui, le fort de Brondolo, et ceux qui défen- 
dent la ligne de la Brenta, ont lancé quelques boulets contre les 
travaux ennemis. Le fort de Brondolo, secondé par le fort de 
San-Michele , a surtout dirigé les siens contre les travaux en- 
trepris près de la Ghiacciaia. L'ennemi a été forcé d'aban- 
donner cette position et de prendre la fuite. 

« Cà-Lino et le nouveau fort ont aussi envoyé quelques bou- 
lets aux bateaux à vapeur qui tentaient de s'approcher. Ceux-ci 
ont été contraints de prendre le large, et d'aller mouiller h 
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Cà-Liri, hors de ;la portée de nos pièces. Il y a eu, cette nuit, à 
Gà-Lino une vive fusillade échangée entre nos patrouilles et des 
piquets ennemis. Nous avons eu trois blessés dans cette ren* 

contre. 

a Le général inspecteur, 

« RiZZARDI. » 

Le général UUoa m'écrivait ce qui suit de la voie Ferrée à la 
date du 8 juin : 

Au commandant m chef , — "^ 

« Le service incessant de nos batteries et nos bateaux armés 
ont notablement retardé jusqu'ici les travaux de l'ennemi. 
Hier même, vers midi, une bombe, lancée du milieu du pont 
avec une grande précision de tir, a fait sauter un dépôt de 
poudre à San^Giuliano. C'est, pour l'ennemi, une perte assez 
considérable de temps et d'hommes. 

« Outre la reconnaissance habituelle faite par les barques 
de l'aile droite, deux pirogues de l'aile gauche ont exécuté, la 
nuit dernière, sous les ordres du major Radelli, une expédi- 
tion hardie contre un ouvrage ennemi qui avait été observé au 
débouché du canal de Botternighi. Les deux pirogues étant 
parvenues à s'approcher sans bruit de ce point, occupèrent 
l'attention de l'ennemi, en dirigeant contre lui un feu conti- 
nuel de mitraille, pendant que cinquante braves du corps d'in- 
fanterie de marine et des équipages de cette division, conduits 
par le capitaine Luigi Talento, débarquaient sur la rive oppo- 
sée et contraignaient l'ennemi , après un combat vif et pro- 
longé, à suspendre son feu et à évacuer la position qu'il occu- 
pait. Cette affaire ne nous a coûté que quatre blessés. 

« On remarque ce matin, sur la plage, de nouvelles pièces 
établies probablement pour Imttre en flanc notre division de 
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gauche. De racharnement que met Tetinemi à réunir , pour 
lattaquer, tous les moyens dont il dispose, il est facile de juger 
de rimportance qu'il attache à la position qu'il a perdue, et 
c'est un motif d'éloges de plus pour ces braves qui, devant un 
feu devenu chaque jour plus formidable, et qui a causé déjà 
quelques ravages dans leurs rangs, n'en résistent pas moins, 
inébranlables au poste d'honneur. 

« Le général, 

d' Girolamo Ulloa. » 

jCe qui contribuait surtout à me désoler, ainsi que les offi- 
rs c^t^îUèrie,Vétait le manque de poudre de guerre. Pour 
démonter les batteries ennemies, et les forcer, de temps à 
autre, à interrompre leur feu ou à ralentir leur tir, nous avions 
besoin de tenir sans cesse en haleine nos pièces, dont les coups 
étaient parfaitement dirigés par nos jeunes artilleurs ; le pa- 
triotisme et le vif désir de nuire à l'ennemi suppléant chez eux 
à l'expérience. Tout un bataillon de volontaires napolitains fut 
transformé en artilleurs, et après une très-courte instruction, 
ils arrivèrent à servir leurs pièces avec une habileté, dont je ne 
les aurais pas crus capables, si je n'en avais pas été moi-même 
témoin. L'artillerie ennemie avait, plus souvent que la nôtre, 
besoin de réparer les dommages qu'elle avait soufferts. Mais 
têus ces avantages sur les Autrichiens étaient neutralisés par 
la nécessité où nous étions d'économiser notre poudre. Cette 
circonstance et les fautes qui se commettaient chaque jour dans 
l'organisation de la division maritime et dans les diverses 
branches de l'administration, déterminèrent l'assemblée à nom- 

# 

mer, pour les choses de terre et de mer, une commission mi- 
litaire investie de pleins pouvoirs et indépendante de la prési- 
dence du gouvernement. Cette commission fut composée du 
général Ulloa, du lieutenant colonel Sirtori, et de l'ofûcier de 
marine Baldiserotti. Bien qu'elle ne fût investie que des pou- 
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Yoirs militaires qui formaient auparavant l'attribution du gou- 
vernement , et bien que ces pouvoirs fussent distincts de ceux 
du commandement en chef, cependant, ayant fait connattre 
que, malgré Tétat de siège où nous étions, ce dernier com- 
mandement était sans cesse paralysé par ce qu'on appelait mi- 
nistère ou direction de la guerre ; le gouvernement et la com- 
mission militaire me nommèrent président de ladite commis- 
sion. L'assemblée, de son côté, rendit, dans sa première séance, 
le décret suivant : 

<c L'assemblée des représentai^^ dé l'État de Venise, au 
nom de Dieu et du peuple, décrète : 

« Est sanctionné le décret du gouvernement et de la ù^0§B^ 
sion militaire, qui donne à l'illustre général ei^ d|p^Gu|!-' 
laume Pepe, la présidence de ladite commission militQre. 

« Venise, le 30 juin 1849. 

« Le président, Giovanni Minotto. 

« Les secrétaires, G. Pasini. — G.-B. Ruftini. — 
c( A. Somma. — P. Valussi. » 

Voici le premier ordre du jour que je publiai en ma qualité 
de général en chef et de président de la commission : 

<( Soldats de terre et de mer de tous grades, défenseurs de 
l'indépendance italienne dans la Vénélie ! 

a Appelé à la présidence de la commission militaire, que l'as* 
semblée nationale a investie de hauts pouvoirs, je viens vous 
rappeler qu'à ce moment suprême où l'ennemi a déjà le pied 
dans la lagune, c'est pour nous un devoir de montrer un cou- 
rage invincible et qui se surpasse lui-même, qui surpasse ce 
qu'il fut aux journées de Mestre et de Malghera. 

<c La force eut toujours pour base la discipline, et celle-ci, l'a- 
veugle obéissance. Je l'exigerai dans les grades élevés plus en- 
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n- 



core que dans les grades inférieurs, parce queTexemple, quand 
il vient de haut, est encore plus utile. Je punirai inexorable- 
ment toutes les fautes qui seront commises. 

« Quiconque, dans ces circonstances impérieuses, ne justi- 
fierait point la confiance que la patrie a mise en lui, et pour- 
rait, sous quelque prétexte que ce soit, afiapdojaner un poste 
que les conditions de la guerre ont rendu plus périlleux, se 
rendrait coupable du crime de haute trahison. 

a Mais au lieu de châtiment, ce sont des récompenses que 
vous saurez mériter. Celles ^ue vous recevrez de moi et de vos 
compatriotes sont les plus glorieuses que vous puissiez re- 
cueillir, parce qu'elles irdnt à la postérité. 
^J« l?3|urope et l'Italie ont les yeux sur vous. Les fastes de la 
^)é]a^ilir, ^ài grands pendant quatorze siècles, vont recevoir un 
nouveau lustre, grâce à votre valeur. Montrons-nous à la hau- 
teur des destins de ce sol classique. Faisons en sorte qu'au 
delà des monts, tout homme de cœur dise : « Pourquoi n'ai-je 
pas pu, iQoi aussi, prendre part aux souffrances et aux dangers 
sous lesquels glt ensevelie la vaillante et héroïque Venise I » 

« Venise, le 18 juin 1849. 

« Le général en chef, président de la commission 
militaire, avec de hauts pouvoirs, 

« G. Pepe. » 

Bien que je ne connusse rien aux affaires de la marine, ce- 
pendant si, depuis mon arrivée à Venise, j'avais été chargé, 
soit comme dictateur, soit comme président d'une commission, 
avec de hauts pouvoirs, d'ofganiser une division maritime 
sifsceptible de combattre avec avantage la marine autri- 
chienne, j'y aurais infailliblement réussi. En étudiant attenti- 
vement l'opinion publique, je serais parvenu à instituer un 
conseil capable pour diriger tout ce qui touchait à la marine, 
et, en me servant de ce conseil avec la fjrme volonté d'atteindre 

22 
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le but que je poursuivais, je l'aurais certainement atteint. Mais le 
mal était (ait ; il était irréparable, ou du moins le remède arrivait 
très-tardivement. Aucun des trois contré-amiraux ne voulait 
prendre le commandement de là division, et aucun d'eux n'in- 
spirait confiance à ses subordonnés. Si, depuis un an, il avait 
été donné des missions périlleuses dans l'Adriatique contre les 
Autrichiens, à des officiers de choix, l'un d'entre eux, en se 
signalant, aurait pu se créer des titres au commandement des 
forces maritimes actives. On aurait pu aussi, d'ailleurs, avec 
une ferme volonté, acheter deux fnégates à vapeur. Les marins, 
et les officiers de la marine vénitienne, valaient, au dire des 
Anglais et des Français, beaucoup bilieux que les marios au* 
trichiens. Il n'eût donc pas été nécessaire d'avoir unetttltfi^ 
supérieure, en bâtimehts à voile ou à vapeur, à celle é^l^ 
nemi. 

Après ma nomination à la présidence de la commission,^ et 
tout espoir me manquant de ce côté, je di|ais, dans les consdiis 
de défense, que la marine devrait tenter des coups sinon déses^ 
pérées, au moins audacieux, et je rappelais l'exemple de 
Napier sur les côtes du Portugal. Mais les coups de main dés- 
espérés ne se commandent pas : il faut en trouver l'inspiration 
dans «oi-même. La défense des Thermopyles, les manœuvres 
hardies de Nelson devant Copenhague, la résolution qui aboutit 
à faire sauter Vigliena, près de Naples, ce sont là des actes qui 
s'exécutent, mais qui ne se commandent pas. Quelquefois je 
songeais à mettre quëlquès-uns des commandants des bâtiments 
de guerre dans l'alternative ou de se signaler, ou d'encourir l'é- 
ternel déshonneur de la dégradation en place publique, mais 
les membres de la commission 'et ceux du gouvernement me 
disaient : « 11 est trop tard, il est trop tard I » Néanmoins, 
comme c'est un des instincts de mon esprit, de ne désespérer 
jamais, je me rendais à bord des b&timents de guerre, et je 
tâchais, par des paroles encourageantes, de relever le moral 
des éfficiers, des çanonniers et des marins. Peu de temps après. 
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je passai en revue rentîèciEjt^division Qavale, et après la revue, 
je publiai Tordre du jour suivaDt : 



GOMMAKBEMEKT EN GQEF DES TROUPES DAMS L'ÉTAT VÉNITIEM. 



« Veoise, le 3 juillet 1849. 

■ 

Ordre du jour. ^ 

<c Hier le général en chef, président de la commission mili- 
taire, a passé en revue la division navale commandée par le 
capitaine de corvette Butîchia. Le premier soin du général en 
chef l^t de s'assurer de l'esprit qui anime les équipages des 
Mtîments de guerre. 11 est certainement difficile de lire dans 
le cœur des individus, mais il l'est moins de lire dans le cœur 
des multitudes, quand on en a quelque expérience. Les sol- 
dats, les artilleurs d^ la marine et les marins, se sont mpjatrés 
satisfaits de la sollicitude que leur témoignent leurs jeunes et 
braves officiers,' Mais ils ont laissé voir surtout une impatience 
extrême de prouver, par des faits, à leurs compatriotes, qu'ils 
sauront rivaliser de valeur et de patriotisme avec les troupes de 
terre. Lé général leur a dit que, si les milices de TEstuaria 
s'étaient repdues redoutables en combattant à la baïonnette, 
les marins, pour le devenir, eux aussi, devaient se lancer à 
l'abordage : c'est ainsi que l'amiral Napier, avec une faible 
frégate, prit au roi dom Miguel,, un vaisseau de ligne près 
de Lisbonne. 

(( Le général a éprouvé une joie bien vive en voyant que ces 
équipages n'avaient pas besoin d'être stimulés, et qu'ils sem- 
blaient lui dire : « Les laurifers que vos valeureux soldats ont 
cueillis àMestre, à Malghera, sur les batteries qui protègent 
Venise, nous empêchent de dormir. » 

« Entre autres preuves non équivoques dé l'ardent désir de 
combattre qui anime la marine^' il en est une qui à été dânnée 
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par le lieutenant d'artillerie de in^^ne Galandrea. Il montait 
le brick le Saini-^Marc, lorsque promu, de sei^ent qu*il était, 
au grade d'officier, il a prié ses supérieurs de lui permet- 
tre de continuer à servir comme sergent, à la condition de 
ne pas quitter le b&timent qui porte un nom si classique, et 
qui, avant peu, doit se mesurer avec l'ennemi. 

« Le général en chef peut assurer au peuple de Venise que 
la division navale, bien que faible par le nombre de ses vais- 
seaux, fera toujours honneur au nom de l'ancienne reine des 
mers. 

« Le lieutenant général commandant en chef. 

« G. Pepe. d 

Peu de jours avant que je ne passasse en revue- la division 
maritime, et dans l'espoir qu'elle pourrait nous être utile, la 
commission que je présidais publia le dé^t suivant : 

La commission de guerre et maHne, investie de pleins pou- 
voirs, 

« Considérant que la gloire de Venise a toujours eu la mer 
pour principal théâtre ; 

<« Considérant que la nature et l'histoire proclament Ve- 
nise reine de l'Adriatique ; 

ce Considérant que la grandeur de ses efforts et de ses res- 
sources doit être en proportion de la grandeur de son histoire 
et de ses destinées ; 

Décrète : 

« 1^ Un appel est fait à toute la jeunesse de l'État de Ve- 
nise pour un enrôlement volontaire au service militaire de la 
marine ; 

« 2^ L'enrôlement sera obligatoire pendant toute la durée 
de la guerre actuelle de l'indépendance ; 
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« 3*^ Pour la ville de Vieliise et sa circonscription, Tenrûle- 
ment aura lieu près de la commission instituée, à cet effet, à 
San Biaggio ; et pour Chioggia et la 3® circonscription, à l'hôtel 
des transports militaires, sous la surveillance du commissaire 
local de guerre, et toujours en présence d'un officier de ma- 
rine ; 

« 4^ Les départements de la guerre et de la marine sont 
chargés de Texécution du présent décret, chacun en ce qui le 
concerne. 

« Venise, le 30 juin 1849. 

« Guglielmo Pepe, président. — Girolamo Ulloa. — 
Giuseppe Sirtori. — Francesqo Baldisserotto. » 

Le manque de poudre étant pour nous une calamité non 
moins grande que le manque de pain, la commission de guerre 
décréta qu'une réquisition serait faite de toute la poudre que 
possédaient les particuliers. On pressa, en même temps, la fa- 
brication de celle que pouvaient fournir les matières premières 
existant dans l'Estuario, et, d'un autre côté, j'envoyais souvent 
prévenir le commandant des batteries d'avoir à ralentir son 
feu, autant que le permettrait celui de l'ennemi. L'amiral 
Graziani déployait une volonté et une activité au-dessus de tout 
éloge, dans l'empressement avec lequel il mettait à la disposi- 
tion des commandants des batteries, toutes les ressources xfae 
lui fournissait TarsenaK 

Le gouvernement de Venise reçut, à cette époque, au nom 
de Louis Kossuth, gouverneur président de la république bon* 
groise, une lettre écrite par son chargé d'affaires diplomati- 
ques, qui exhortait Venise à résister pendant deux mois en- 
core, et demandait qu'il lui fût envoyé quelqu'un avec qui il pût 
s'entendre. La lettre était datée du 19 mai. On chargea de cette 
mission le citoyen Ludovico Pasini, vice-président de l'assem- 
blée, qui s'embarqua sur un vapeur français, Pasini cdhclut 
avec l'envoyé hongrois une convention d'après laquelle le gou- 
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vernement de Debreczin s'engageait à mettre à la disposition 
de Venise une somme d'argent, à lui expédier deux frégates à 
vapeur, achetées en Angleterre, et à faire, le plus tôt possible, 
une puissante diversioù, en Italie, contre les troupes autri- 
chiennes; tuagniâques promesses, dobt l'exécution aurait 
changé la face des choses, si la généreuse Hongrie avait été en 
mesure de les remplir. Mais les commiftiioatioDS, interceptées 
par l'Autriche, étaient devenues si difficiles, que l'envoyé hon- 
grois, pour informer son gouvernement des dangers imminents 
qui menaçaient Venise , ne trouva d'autre voie sûre , pour 
transmettre ses dépêches d'Ancône à Debreczin, que celle de 
Constantinople. Les espérances, de ce côté, n'apparaissaient 
donc que dans un lointain bien obscur, et cependant on s'y 
rattachait avec ardeur. Peu de jours après, l'envoyé hongrois 
dut fuir d'Ancône assiégée pat les Autrichiens, et Venise n'en- 
tendit plus parler de cette négociation, .h, 

Pasini n'était pas encore revenu dr^s conférences avec 
l'agent de Kossuth, et nous ignorions encore les termes de la 
convention intervenue entré eux, lorsque le gouvernement de 
Venise reçut une dépêche de M. de Brûck, ministre du com- 
merce de Vienne, qui se trouvait alors en Italie pour suivre les 
négociations de la paix avec le Piémont. Se reportant à la ré- 
ponse que Manin savait faite au maréchal Radetzky, relative- 
ment aux négociations directes qui pouvaient être entamées 
avec le cabinet impérial, de Brûck déclarait qu'il était autorisé 
à écouter les propositions qu'on aurait à lui faire, au quartier 
général de Mestre.- Cette lettre fut portée^ le même jour, par 
Manin à l'Assemblée, qui fut, en même t^ps, iuitsie de toutes 
les autres pièces diplomatiques dont j'ai parlé plus hnut. 

Ce ne fut pas sans surprise que commença la 4Î8Cussion sur 
la lettre de M. de Bruck. Comment 1 tfétait l'Autriche qui ou- 
vrait, la première, la voie des négoeiations^'elle qui, quinze 
jours auparavant , les avait repoussées avec tant de hauteur, 
et était allée même jusqu'à repousser un sauf-cooduit demandé 
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par l'ambassadeur fran^is. Et cette partie de la lettre tle Ma- 
nin, à laquelle Rudetzky n'avait même pas daigné faire allu- 
sion dans son insolente réponse, paraissait maintenant assez 
importante, pour qu'un ministre de l'empire fît un voyage dans 
le but exprès d'entamer des négociations I Quel que fut le mo- 
tif de ce changement dans la politique de l'Autriche, à l'égard 
de Venise, il fut convenu qu'on ne pouvait refuser la confé- 
rence proposée, et l'assemblée rendit, en conséquence, un 
décret qui autorisait le gouvernement à poursuivre les négocia- 
tions commencées par la voie diplomatique, sauf, naturelle* 
ment, la ratification des représentants du peuple. 

Par ce mot, poursuivre, l'assemblée entendait indiquer que 
les bases des négociations avec M. de Brûck, devaient être les 
mêmes que celles qui avaient été stipulées dans les instructions 
données à Valentino Pasini, lorsque cet envoyé avait tenté, à 
Paris, d'amener ui\^^angement amiable. Ces instructions, vu 
les conditions déptôlràbles qui ne permettaient pas à Venise 
d'élever plus haut ses prétentions, autorisaient Pasini à mettre 
en avant la création d'un royaume lombard-vénitien consti- 
tutionnel, et séparé de la monarchie autrichienne. Au surplus, 
par le même décret qui autorisait les négociations avec de 
Brûck,. l'assemblée déclarait que les milices de terre et de mer, 
par leur courage, et le peuple, par ses sacrifices, avaient bien 
mérité de la patrie : elle ajoutait, en persistant dans sa d^|)é- 
ration du 2 avril, qu^elle avait confiance dans la valeur des 
milices et -dans la persévérance du peuplé. Cette décision fut 
prise, à peu prè^ à l'unanimité, et au scrutin àecret. Réponse 
pleine d'à-pÀropos fiâte par l'assemblée aux journaux vendus de 
l'Autrichtei, qui avaient osé taxer de vote surpris l'élan una-^ 
nime du 2 avril. 

Deux hommes capab!^^ Giuseppe Calucci et Giorgio Fos- 
colo, furent choisis par. Manin pour conférer avec de Brûck; 
ils s'abouchèrent avee le mipistre autrichien, et n'eurent plus 
ensuite avec lui qu'une correspondance par lettres, dans les- 
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quelles ils lui demandaient souvent des explications sur des 
propositions ambiguës, sans que les explications données fus- 
sent beaucoup plus claires que les propositions elles-mêmes. Il 
était évident, en somme, que M. de Briick n'avait d'autre mis- 
sion que d'amener Venise à accepter i\n royaume lombard- 
vénitien, constitutionnel à la façon autrichienne. La discussion 
roulait sur les rapports spéciaux que ce royaume aurait avec la 
couronne impériale ; mais on voyait nettement que l'Autriche 
ne voulait point démordre de l'idée que les provinces lom- 
barde-vénitiennes devaient former une partie intégrante de la 
monarchie, ainsi qu'il était dit dans la fameuse constitution de 
l'empereur François-Joseph, en date du 4 mars, à laquelle se 
référaient toutes les lettres de de Briick. 

Toute cett^ correspondance fut portée le 15 juin, pat* le gou- 
vernement à l'assemblée , qui^ suivant l'usage, nomma parmi 
ses membres une commission pour fam^ un rapport. Mais, 
comme il circulait dans le public des bruns f&cheux contre les 
fonctionnaires chargés de pourvoir aux subsistances et aux mu- 
nitions de guerre, il fut décidé que la commission embrasserait, 
dans son examen, la situation générale du pays. C'est de laque 
sortit la proposition d'après laquelle fut formée la commission 
militaire dont j'ai parlé plus haut, et dont la création, ne fut 
pas antérieure, mais postérieure aux conférences avec de Brùck. 
Si j'en ai parlé en intervertissant ainsi l'ordre des temps, c'était 
pour ne pas interrompre le récit des événements militaires. 

Afin que l'ordre fût maintenu en toutes choses, dans la Vé- 
nétie, je ne négligeais rien, chaque fois que des difficultés s'é- 
levaient entre le clergé et les milices, pour satisfaire aux de- 
mandes du cardinal patriarche. Voici la lettre qu'il m'écrivit, 
lorsqu'il apprit ma nomination à la présidence de la commis- 
sion militaire, avec de hauts pouvoirs. 

« Excellence, 
a Le décret du gouvernement provisoire et de la commis- 
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sion militaire, confirmé hier par l'assemblée des représentants 
de l'Etat, et qui investit V. E. de la présidence de ladite com« 
mission militaire, m'inspire la plus entière confiance que les 
personnes et les choses appartenant à l'Eglise, trouveront en 
vous, le cas échéant, un ferme et généreux soutien que j'invo- 
que, dès ce moment, en me déclarant, avec une haute estime et 
considération, de V. E., le très-dévoué serviteur, 

« Venise, le l«r juillet t849. 

« J. card. patriarche. » 
Voici ma réponse : 

« Venise, le 1er juillet i84d. 

(( En réponse à la lettre de votre Eminence, je m'empresse 
de l'assurer que le -^voir que j'ai de défendre l'Estuario jus- 
qu'à la dernière extrémité, n'eiclut pas cet autre devorr que 
je me suis imposé, de n'en faire peser que le moins possible, 
en ce qui dépend de moi, la défètise sur les citoyens, et spé- 
cialement sur le clergé. Au seniimçnt du devoir se joint, d'ail- 
leurs, ici, un sentiment de véritable sympathie pour un clergé 
dont le chef a su m'inspirer, depuis un an, un profond respect 
et une haute admiration. 

« De votre Eminence, etc., 
ce G. Pepe. » 

Le mois de juin finit bien douloureusement pour moi. 
L'Argant de la lagune, le magnanime Rosaroll, lui qui, peu 
de mois auparavant, avait été blessé sous les drapeaux de 
Charles-Albert, et qui commandait , à Venise , la batterie du 
pont qu*il appelait sa fille, trouva enfin la mort qu'il avait tant 
de fois cherchée. Je publiai, à cette occasion, l'ordre du jour 
suivant : 
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de mai, une longue lettre à Saliceti, triumvir, et depuis prési- 
dent de l'assemblée coDStituante romaine. Le sens de ma lettre 
ressort suffisamment de sa réponse qui prouve, en outre, qu'il 
ne reçut que tardivement la dépèdie que je lui adressais. 

« Mon cher général, 

« Vous me demandez pourquoi le gouvernement romain 
n'a pas accueilli votre projet de réunir huit ou dix mille hom- 
mes, à la tété desquels vous seriez entré dans le royaume de 
Naples, pour y rétablir les libertés foulées aux pieds, et assu- 
rer ainsi le triomphe de la cause italienne. 

« Ce n'est pas que nous n'ayons ^admiré tous la grandeur 
de cette conception due au brave vétéran de l'Italie, et que 
nous n'ayons compris qu'à Texiguité du nombre des soldats 
supidéerait le prestige du nom de leur capitaine; mais, atta- 
qués par une armée française, qui s'est pr&entée en ennemie, 
nous n'avçns pu réunir les. forces que vous nous demandiez, 
parce que. ceux-là mêmes qui auraient dû vous suivre 
sont ceux qui défendent Rome, et que leur pstit nombre ne 
permettait aucune diversion. 

ce Ainsi que Scipiop, vous vouliez porter la guerre à Car- 
thage; mais ici l'on s'est vu forcé de combattre pour ses autek 
et pour ses foyers. • 

« Adieu, mon cher général.. Conservez-moi toujours une 
place dans votre cœur: 

« ^ALICETI. 

« Rome, le 2 juin 1849. » 

Ainsi, plus je tentais, et plus la fortune se montrait 
hostile! 



fi 

•V- 



CHAPITRE XXIV. 



VENISE. «^ QERNIER ORDRE DU JOUR. 



Nouvelles conférences avec de BrUck. — Chute de Romei — Surprise de la 
batterie établie sur le grand pont. — La garnison s'affaiblit. — On décrète la 
mobilisation de mille citoyens. — Disette de vivres.— Préparatifs des Au- 
trichiens pour assiéger Brondolo ; leur retraite sur la rive droite de la 
Brenta.'— Lettre du comte Marcello. — L'ennemi ouvre ses nouveaux feux. 
— Bruits répandus par les menées autrichiennes. — Mon dernier ordre du 
jour. 



Cependant de nouvelles conférences avaient été entamées 
avec de Bruck, qui, cette fois, fit combattre plus nettement les 
véritables intentions du cabinet autrichien sur les gouverne- 
ments de la Lombardie et de la Yénétie. Les deux commissai- 
res vénitiens, de leur cfrté, rédigèrent un rapport circonstancié 
duquel il résultait que ces intentions ne respectaient point 
la dignité nationale italienne , qu'elles ne répondaient point 
aux besoins moraux du temps et du pays, et qu'ainsi elles ne 
pouvaient servir de base à un traité de paix. 

Ce rapport fut lu le 30 juin à la séance de l'assemblée, ainsi 
qu'une lettre de de Brùck qui déterminait les conditions spé- 
ciales qui seraient accordées à la ville de Venise, si elle con- 
sentait à faire sa soumission. Le papier de la commune réduit 
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aux deux tiers de sa valeur ; le papier patriotique réduit à 
moitié ; permission départira tous ceux qui le désireraient; 
quarante personne exceptées de Taministie, etc., etc.; le tout 
dans le style des barbares, quand ils sont vainqueurs. C'é- 
taient là des conditions qu'on subit quand on ne peut faire 
autrement, mais qu'un peuple qui se respecte n'accepte jamais 
volontairement. L'assemblée, d'accord avec le gouvernement, 
ne voulut même pas passer à la discussion qui suit d'ordinaire 
une proposition : Elle répondit aux offres insultantes de l'Au- 
triche, en proclamant, à une immense majorité, l'ordre du 
jour : Cet ordre du jour était conçu dans des termes qui en- 
gageaient le gouvernement à publier tous les actes diplomati- 
ques, afin que l'Europe pût juger entre l'Autriche et Venise. 

Telle était la situation de la malheureuse, mais toujours 
énergique Venise, lorsqu'arriva la nouvelle de la chute de 
Rome. Cette catastrophe, bien que prévue , fut un sujet de 
profonde douleur pour le' peuple et pour lés troupes qui, ce- 
pendant,^e se découragèrent pas. Non-seulement la lagune 
restait seule, en Italie, a se défendre contre un puissant em- 
pire, mais la vaillante nation sur laquelle qb avait compté, 
sinon pour vaincre, du moins pour tenir en échec les forces 
impériales , la belliqueuse Hongrie était menacée aussi de 
succomber sous les effprts des Russes, et sous ses propres dés- 
ordres. Au milieu de ces adversités qui l'accablaient, il sem- 
blait que Venise puisât un nouveau courage, et la ferme vo- 
lonté d'affronter tous lés sacrifices, dans le sentiment delà 
noble cause qui élève les mortels à l'immortalité. — Le cha- 
pitre suivant sera consacré aux événements de Rome. 

Les premiers jours de juillet furent témoins d'un fait d'ar- 
mes qui mérite d'être signalé au milieu de tant d'autres. Je 
laisse parler le lieutenaat-cpioûel, depuis colonel Cosenz. 
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Chemin de fer, 7 juillet 1849. 

Au commandant en chef . 

« La nuit dernière, Tennemi qui, après trois jours d'un feu 
plus nourri que de coutume, voyait bien qu'il devait renoncer 
à lasser la constance des défenseurs de nos batteries, a essayé 
d'obtenir par surprise ce qu'il ne pouvait obtenir par la force. 
A une heure après' minuit environ, un brûlot ennemi éclatait 
entre la 3® et la 4® des traverses que nous avons établies sur le 
pont, sans causer, toutefois, aucun dommage. Une demi-heure 
plus tard, un ballon s'élevait dans les airs du côté de Campalto, 
et presque en même temps on découvrait aussi deux barques 
incendiaires, descendant le canal de gauche. Pendant que 
nous dirigions sur ces barques nôtre attention et notre feu, un 
détachement ennemi parvenait à aborder sans bruit sous notre 
batterie de Saint-Ântoioe, et à en escalader le parapet à Tim- 
proviste. 

« La plus grande partie de la réserve accourut, après quel- 
ques instants, spus le commandement du capitaine de place 
Mastroviele. Cette réserve, composée de gendarmes, de chas- 
seurs du Sile et du 1®' de ligne, se jeta, avec un irrésistible 
élan, sur les assaillants, qu'elle délogea de la batterie, après 
une résistance courte, mais désespérée. 

« Dans le même temps, la pirogue la Brillante, commandée 
par un homme dévoué, Privato, s'élançait hardiment en avant 
pour arrêter, dans sa fuite, l'ennemi qu'atteignait, d'un autre 
côté, le feu du fort San-Secondo. Un bien petit nombre des 
assaillants parvint à se sauver, en se jetant à l'eau. 

« Nous avons pris un des brûlots ennemis. Le courage et la 
présence d'esprit dont nos officiers et nos soldats ont fait 
preuve dans cette affaire, sont au-dessus de tout éloge. 

« Le lieutenant-colonel y commandant, 

« Enrico CosENZ. » 
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J'ajouterai seulement à ce rapport que le colonel Gosenz, 
aussi modeste que brave, s'abstient de dire que c'était lui qui 
conduisait ses soldats, et qu'eri combattant corps à corps fiyec 
un officier autrichien, il reçut au visage un coup de sabre. 
C'était sa quatrième blessure d^ns l'espace de deux mois. 

L'armée de la Yénétie s'affaiblissait sensiblement, décimée 
qu'elle était non-seulement par les balles ennemies, maïs en- 
core par les fièvres qui enlevaient un grand nombre de com- 
battants. Mon cœur saignait delà perte de tant déjeunes gens 
appartenant presque tous à des familles distinguées, et du 
spectacle qu'offraient les hôpitaux et les casernes encombrés 
de blessés ou de fiévreux , désespérés surtout [de ne pouvoir 
combattre à côté de leurs camarades. 

Je commençais à m'alarmer , en voyant combien était faible 
le nombre des soldats qui me restaient pour faire le service 
journalier de toute la lagune et de ses soixante forts environ, 
et pour fournir les réserves indispensables dans le cas où des 
assauts seraient tentés contre Venise et Chioggia. L'assemblée, 
pour renforcer le nombre des combattants , décréta la mobili- 
siMtion de mille gardes civiques, sur la bravoai;e desquels je 
pouvais compter, car avant que Malghera ne se fût rendue, 
j'en envoyais cent chaque jour pour prendre part à la défense, 
et ils revenaient le lendemain avec une perte de dix blessés ou 
morts, sans que jamais une plainte fût sortie de leur bouche. 

Les milices et le peuple supportaient aussi, avec june con- 
stance admirable, les privations que leur imposaient la rareté 
et la mauvaise qualité du pain et des autres vivres qui, cepen- 
dant, se vendaient très-cher. Pour ma part, j'envoyai à la bou- 
cherie quatre chevaux de trait que j'avais. 

Au milieu de toutes ceâ vicissitudes , je devais songer au 
fort de Brondolo, dont la perte aurait entraîné celle de 
Chioggia. L'ennemi avait établi plusieurs batteries sur la 
droite de la Brenta, afvec la pensée de traverser le fleuve , d'at- 
taquer ensuite le camp retranché , puis de commencer le siège 
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de Brondolo, dont la résistance n'aurait pu se prolonger long- 
temps, en présence de Fartillerie formidable dont disposaient 
les Autrichiens. J'envoyai dans le district de Chioggia le ma- 
jor, depuis lieutenant-colanel d'artillerie, Boldoni, officier na- 
politain plein d'instruction, brave et d'une activité remarqua- 
ble. Je le chargeai de réparer les fortifications de Brondolo, et 
de construire, sur la rive gauche de la Brenta, les ouvrages né- 
cessaires pour en empêcher le passage. Boldoni , en faisant 
travailler nuit et jour, satisfit, et au delà, à ce que je lui avais 
prescrit, ainsi que je pus m'en assuter, en inspectant le dis- 
trict tout entier. L'exécution de ces travaux, la vigilance de 
notre service, et sans doute aussi les maladies décidèrent Ten- 
nemi à abandonner la rive droite de la Brenta ; et, dans la ra- 
pidité de sa retraite , il nous laissa une certaine quantité de 
boulets, de bombes et de grenades.y Je n'ai jamais pu savoir les 
motifs de cette retraite précipitée, et semblable à une retraite 
après une bataille. Elle calma complètement l'inquiétude que 
j'éprouvais pour Chioggia, dont les habitants m'étaient chers, 
et dont la perte eût compromis tout l'Estuario. 

Je voulais la gloire et la prospérité de la Vénétie, comme 
celle de toute l'Italie; et l'accueil que j'avais re^ de la noble 
population des lagunes, m'inspirait des sentiments de recon- 
naissance. Je tâchais, autant qu'il dépendait de moi, de conci- 
lier au gouvernement l'affection et l'estime générale, en disant 
à ceux qui se plaignaient de ses fautes, qu'il n'est pas de gou- 
vernement qui n'en commette. Le comte MajceHo, qui a raison 
de penser qu'il descend des grands Marcellus de Rome, était 
intendant général de l'armée ; ses excellentes qualités et son 
patriotisme inspiraient pour lui des sentiments d'estime et 
d'amitié. Un jour, je reçus de lui la lettre suivante : 

a Venise,' le 7 juillet 1849. 

a Excellence, 

dc J'adresse à l'homme illustre et à l'eicellent patriote copie 

23 
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de la pièce par laquelle j^ déclare renoncer à toute participa- 
tion dans les affaires du gouvernement , tant qu'elles marche* 
ront comme elles marchent, et que je n'aurai pas l'espoir de 
les voir dirigées pour le bien yéritable d& l'État, en conformité 
de mes pauvres idées. En communiquant confidentiellement 
cette pièce au général Pepe, je désire qu'il y trouve une preuve 
de la haute estime que je professe , et que tous les patriotes 
professent pour lui , ainsi que de mon dévouement particulier 
et de ma reconnaissance pour toutes les bontés dont il m'a 
comblé ; je le prie en même temps de me considérer toujours 
comme son très-dévoué et très-obligé serviteur , 

« À. Marcello. » 

Après avoir reçu cette lettre, je priai le comte Marcello de 
venir me voir, et j'obtins de lui que, par amour pour l'hé- 
roïque Venise, il retirât la démission qu'il avait donnée. 

Sur la fin de juillet, notre situation avait beaucoup empiré, 
sans que pour cela le sentiment italien se fût affaibli dans nos 
cœurs. Les Autrichiens, qui disposaient de, toute l'artillerie 
e£stant à Vérone, Peschiera, Mantoue, Triesfe^^t dans les au- 
tres places v(»^nes, firent venir un grand nombre de canons 
de gros calibre. En leur donnant , par la base , une élévation 
de quarante-cinq degrés, et en les chargeant outre mesure, ils 
donnaient à leur tir une immense portée, et leurs boulets arri- 
vaient très-près de la place Saint-Marc. La distance, ainsi par- 
courue par les projectiles ennemis, était égale à celle que par- 
couraient les projectiles de Tartillerie anglaise, en 1810, alors 
que, comme je l'ai déjà dit, elle lançait ses boulets de la Sicile 
jusque dans les Galabres. 

Dans la nuit du 28 au 29 juillet, toutes les bouches à feu, 
dont l'ennemi pouvait disposer (et ce n'est pas peu dire), lan- 
cèrent une grêle de boulets, de bombes et de grenades. Si jus- 
que-là ces projectiles, dirigés sur les batteries du pont et de 
San-Secondo, étaient tombés, le plus souvent, dans la mer, 
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maintenant qu'ils étaient dirigés sur une vaste capitale, ils 
portaient tous le ravage avec eux. Les bombes et les grenades 
atteignaient la moitié de Venise : les boulets allaient jusqu'aux 
deux tiers de la ville. 

Dans ce moment, et alors que l'anxiété générale était en- 
core accrue par la disette et le choléra, l'attitude de toutes les 
classes de la population fut telle , qu'elle restera comme un 
éternel honneur, non-seulemeqt pour la lagune, non-seule- 
ment pour l'Italie, mais pour l'espèce humaine. Il semble 
qu'en permettant qu'une race d'hommes aussi noble, aussi 
énergique fût réduite en servitude, la Providence a voulu met- 
tre à l'épreuve nos faibles intelligences, et les pousser à douter 
de son existence. La douleur, si naturelle quand il faut dire 
adieu à ses foyers, la certitude où chacun était d'avoir à souf- 
frir des pertes et des privations de toutes sortes, les larmes de 
tant d'enfants en bas ftge, rien n'altéra la sérénité de la 
population. Pas une bouche n'exprima le vœu qu'on entrftt en 
négociations. Les femmes du peuple étaient les premières à me 
bénir, quknd elles me voyaient en gondole, visitant nos batte- 
ries. Si Tartinée ennemie, occupée à réparer les dommages 
que nous lui avions fait éprouver, suspendait so&feu, pendant 
une heure seulement, la population entière s'alarmait : Et de 
quoi, lecteur, pensez-vous qu'elle s'alarmftt ? De la crainte 
qu'on eût entamé des négociations ou conclu un armistice. 
. Dès la première nuit où Tennemi dirigea le feu de ses pièces 
contre la ville, l'émigration commença dans tous les quartiers 
atteints par les projectiles. Les habitants des quartiers situés 
en dehors de la portée des boulets, offraient l'hospitalité de 
leurs maisons, même à ceux qu'ils ne connaissaient pas. Le 
gouvernement, la municipalité et les citoyens s'empressaient, 
de leur côté, de faire préparer des logements dans les établis- 
sements publics pour ceux qui en avaient besoin. Dans les 
premiers jours, néanmoins, les places, les rues, les gondoles 
des canaux furent encombrées de familles du bas peuple. Plu- 
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sieurs familles, parmi les plus distinguées de Venise, étaient 
entassées dans une seule chambre, et cela se conçoit, puisque 
toute la population était réunie dans le quart à peu près des 
habitations de la ville. C'est dans la saison la plus chaude de 
Tannée qu'il fallait supporter toutes ces souffrances, sans comp- 
ter une nourriture détestable et quelquefois insuffisante , sans 
compter encore un autre fléau, le choléra, dont je parlerai dans 
un chapitre suivant. 

Au milieu de tant de douleurs intérieures, je devais, néan- 
moins, me préoccuper surlout de la défense. J'adressai, en 
conséquence, la lettre qui suit au président Manin. 

« Venise, le 30 juillet 1849. 

« Monsieur le président, 

<( Le gouvernement a approuvé les dispositions défensives 
prises, pour le cas d'urgence, par le conseil de défense présidé 
par le général en chef. Ces dispositions doivent être aujour- 
d'hui notablement modifiées, d'une part, parce que l'ennemi 
occupant les rives de la lagune, ses attaques coptre la ville peu- 
vent commencer d'un instant à l'autre ; d'autre part, parce que 
les Autrichiens semblent disposés, dans ce moment, à faire les 
plus grands sacrifices pour s'emparer du pont dont la perte en- 
traînerait celle de cette illustre capitale. 

(c La commission militaire se préoccupe sérieusement de 
cette défense, et les mesures qu'elle a prises sont de nature à 
déjouer toute attaque, si les forces de terre et de mer qui for- 
ment la garnison de Venise agissent de concert et sous un seul 
commandement. 

« D'après les premières instructions et dispositions, les 
troupes de toutes armes, ainsi que la garde civique, devaient, 
à un signal convenu, prendre les ordres du général en chef, 
qui a seul le commandement; s'il survenait des alarmes de 
nuit, l'ordre de rappel des troupes devait être transniis par 
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l'autorité militaire, la seule chargée de veillera la défense, en 
cas d'attaques de la part de l'ennemi. 

« Je pense aujourd'hui, pour qu'aucun retard ne soit apporté 
dans la défense, que la garde civique, en cas d'alarmes, doit 
venir se mettre à la disposition du général en chef, sans atten- 
dre aucun ordre. 

« Les premières dispositions sont maintenues, en ce qui 
touche la défense de la ville, dans le cas de désordres intérieu- 
res, mais il convient de les modifier comme il suit, dans le cas 
d'attaques de la part de l'ennemi. 

« Les troupes d'ordonnance et l'artillerie de terre dispo- 
nibles devront être concentrées dans les foris et les batteries 
de la première circonscription, pour être de là réparties selon 
les besoins et d'après les mouvements de l'ennemi. 

« Dans les quatre bataillons qui composent les deux légions 
civiques de Cannareggio et de San-Iolo , il faut prendre 
des hommes en nombre suffisant pour former deux bataillons 
mobiles, qui, sous le commandement d'un des deux chefs de 
légions, prendront position à la troisième ligne de défense, en 
se plaçant "en ordre de bataille derrière la tranchée qui em- 
brasse les trois forts de Charles- Albert , de Pie IX et de 
Saint-Marc. 

« Lés postes de la garnison, y compris ceux qui sont gardés 
par la troupe de ligne, seront doublés par la garde civique. 
Un demi-bataillon prendra position au pont de Rialto, et les 
forces qui resteront disponibles prendront position par batail- 
lon , en appuyant leur tête de colonne à la Piazzetta. 

c( La gendarmerie prendra position conformément aux in- 
structions précéden les . 

« Les bateliers et les bateaux qui , d'après l'article 24 de ces 
instructions , devaient rester dans leurs quartiers, sous les or- 
dres du commandant de place, auront maintenant à se rendre 
à la voie ferrée. 

« Les forces militaires de la ville sont ainsi réparties sur deux 
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points, à savoir : les rives de la lagune qui embrassent la 
première circonscription et le milieu de la ville. Ces deux 
points de défense sont reliés par le pont de Rialto, qui ^ met 
en communication. Le commandement de la'première division 
devra être confié à un général ; celui de la seconde au com- 
mandant de la garde civique, tous deux restant toujours sou- 
mis aux ordres du général en chef. 

a Si vous approuvez les présentes dispositions, le comman- 
dant de la garde civique devra me faire tenir la liste nominale 
des individus composant les deu^ bataillons destinés à la pre- 
mière circonscription, ainsi que le nom du colonel qui en 
prendra le commandement. Je fais appel au patriotisme du 
commandant de la garde civique pour le choix des officiers, 
sous-officiers et simples soldats qui composeront les deux ba- 
taillons mobiles. 

a Sont maintenues toutes les autres dispositions dont il n'est 
pas parlé dans le présent projet. 

« Agréez, monsieur le président, l'assurance de ma haute 
estime. 

(c Le général en chef, 

(( Guglielmo Pepe. » 

A la gravité de notre situation politique et militaire, il 
faut ajouter qu'il nous restait à peine du pain pour un mois, 
et comme nous voulions répondre vigoureusement à l'ennemi 
pour le forcer à diminuer son feu, c'est à peine s'il nous res- 
tait de la poudre pour quinze jours. Mais un grand nombre de 
citoyens et d'officiers qui connaissaient bien l'état des choses, 
et qui affectaient un patriotisme exalté, allaient répétant que 
Venise ne se rendrait jamais, et qu'en renforçant les colonnes 
de la garde nationale et de la milice de tous les gens de bonne 
volonté, on pourrait exécuter une vigoureuse sortie qui aurait 
pour conséquence de nous procurer des vivres et du nitre 
propre à la fabrication de la poudre. Le comité de sûreté 
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était convaincu que les menées de l'ennemi n'étaient point 
étrangères à ces excitations, dont le but était de troubler Tor* 
dre admirable qui régnait dans la population , et la discipline 
sévère qui s'était maintenue jusque-là dans les divers corps de 
la garnison. Pour parer aux dangers delà situation, je publiai * 
l'ordre du jour suivant, qui tendait à renforcer encore la dis* 
cipline, et à détruire des illusions devenues vaines, surtout de- 
puis que la France, aussi bien que TAutriche, se montrait 
hostile à l'Italie , et depuis que Ja liberté hongroise avait suc^ 
combé. 

COMMANI^MENT EN CHEF DES TROUPES DANS L'ÉTÀT VÉNITIEN. 

Ordre du jour. 

< Venàe, le 31 juillet 1849. 

(( Officiers , sous-officiers et soldats , 

c( Afin que vous donniez un exempledece quepeutritaliedans 
la carrière des armes, la fortune vous a soumis aux plus rudes 
épreuves qui puissent être endurées dans notre métier: des pri- 
vations de toutes sortes , des maladies , un long blocus , un siège 
dans lequel notre ennemi a disposé et dispose de h meilleure 
artillerie de notre temps. A ces calamités sont venues s'en join- 
dre d'autres plus dures encore : l'abandon où nous sommes 
délaissés et la prochaine menace de la disette. En présence de 
tant de dangers, de souffrances si longues et si cruelles, vou^ 
n'avez cessé de montrer un souverain mépris de la vie, une 
persévérance indomptable, et surtout ce sang froid qui ne se 
rencontre jamais chez les jeunes guerriers, et que vous avez 
puisé sans doute dans la sainteté de la cause dont vous êtes les 
défenseurs. C'est aussi cette même cause sainte qui a inspiré 
au peuple vénitien cette sublime attitude dont je n'ai pas vu 
d'autre exemple dans ma longue carrière. Je veux parler de 
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son calme admirable, de sa froide intrépidité en présence des 
boulets que l'ennemi fait pleuvoir sur la cité. 

« Soldats, vous avez tenté mon orgueil I Oui, je suis fier 
de commander ces jeunes milices italiennes , chez lesquelles 
^ brillent, à un si haut degré , les vertus militaires et les vertus 
civiques. 

a II me reste à vous dire que la gloire qui vous coûte si cher 
doit rester pure, depuis le premier jusqu'au dernier instant de 
votre carrière. Elle doit resseq^bler à ces journées où, depuis 
le matin jusqu'au soir, pas un nuage ne trouble l'horizon. 

(( Votre général en chef vous est garant que la chambre et 
le gouvernement, secondés par la fermeté et le patriotisme des 
citoyens les plus honorés, auront à cœur, jusqu'au bout, l'hon- 
neur 4u nom italien et votre bien-être. Continuez de donner 

w 

' Texeraple que vous avez donné jusqu'ici, et soyez certains 
qu'alors même que vous seriez réservés à des extrémités que je 
ne veux pas prévoir, le sentiment que vous exciterez, même 
chez vos ennemis , sera celui de l'envie r celui de la pitié , — 
jamais. 

« Le lieutenant général commandant en chef, 

« Guglielmo Pèpe. » 

Tel fut le dernier des ordres du jour si nombreux que je 
publiai pendant l'espace de dix-huit mois, pour ranimer dans le 
cœur de mes soldats le sentiment italien, .pour leur inspirer le 
mépris de la vie et l'amour de la discipline, et aussi pour faire 
connaître aux peuples de la péninsule la conduite tenue par 
la petite armée de la lagune, que Dieu et les hommes abandon- 
naient à la barbare »ngression d'un grand empire. 



CHAPITRE XXV. 



ROME (>). 

* 

Élévations de Pie IX à la papauté. — Amnistie. — La consulte. — Le statut 
fondamental pour le* gouvernement temporel des États romains. «^Le 
pape réprouvre la guerre à l'Autriche. — Nouveaux ministres : Mamiani. 
—Réunion des conseils législatifs.— Milices romaines. ~ Bologne.— Réunion 
du parlement. — Assasinat de Rossi.— Révolution du 16 novembre! —Junte 
provisoire. — Assemblée constituante. — Triumvirat. — - République ro^ 
roaine. — Expédition française. — l«r assaut de Rome. — If. de Lesseps. 

— Reprise des hostilités. — Siège de Rome. — Entrée de Tannée française. 

— Promulgation de la constitution. ^ 

Quand les Bourbons furent chassés de France et que la ré- 
volution de 1830 sembla annoncer aux nations ravènement de 
la liberté universelle, les Romagnes se soulevèrent en février 
1831, et déclarèrent le pape déchu de son pouvoir temporel. 
Mais l'Autriche fit occuper les légations par ses armées et res- 
taura la souveraineté papale. Le nouveau droit des gens, que 
la France avait proclamé, ne fut point soutenu par elle. L'Au- 
triche intervint dans les Romagnes, en violation de la loi de 
non intervention; et il se trouva dans le parlement français de 
doctes orateurs pour prouver que la négation du droit d'inter- 
vention n'imposait point l'obligation de la combattre. Le par- 
lement approuva cette interprétation si loyale. 

Abandonnés aux fureurs des vengeances cléricales, nous 
sentîmes peser plus cruellement sur nous le joug de la tyran- 

(') Ce chapitre est dû à la plume si patriotique et si italienne de Lizabe Ruf- 
foni, membre de la constituante romaine. Je ne change rien à ses pensées ni à 

ses paroles. 
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nie. Le gouvernemeat organisa la secte des sanfédistes ; les 
haines se réveillèrent plus sombres et plus féroces; le peuple 
attendait ; et c'est en vain que Tinsurrection de 1843 et le 
drapeau blanc, timidement déployé en 1845, fe convièrent à 
la liberté. Cependant les prisons se peuplaient de nouvelles 
victimes, et lorsque Grégoire XVI mourut, le peuple était près 
de briser ses chaines. 

■ 

Les cardinaux, réunis en conclave, sentaient trembler le sol 
sous leurs pieds ; et ce n'était pas sans terreur qu'ils entre- 
voyaient les dangers d'une révolution, les désastres et les frais 
qu'entraînerait une invasion autrichienne. Ils voulaient donc 
que le nouveau pape pût calmer les esprits sans cesser de les 
tenir en bjride ; qu'il fit quelques concessions, sans attaquer 
dans le vif les abus du vieux régime. 

C'est dans, ce but qu'ils élevèrent au pontificat, dans le mois 
de juin 1846, Jean-Marie Mastaï Ferretti, qui prit le nom de 
Pie IX. 

Elle restera signée dans l'histoire du nom de ce pontife la 
révolution italienne de ce siècle , révolution conçue et engen- 
drée dans les entrailles mêmes de notre race, et qui est, en 
même temps, l'œuvre de l'humanité tout entière. Le peuple 
oppose aux hommes et au temps les révolutions : le temps n'y 
fait rien et les hommes ne sont que les instruments vivants de 
la pensée et du destin d'un siècle. 

Pie IX fut l'occasion de la révolution, il n'en fut pas la cause; 
il précipita et ne créa point les événements. Élevé au siège pon- 
tifical, il vit que le régime de l'oppression ne pourrait être 
maintenu sans l'aide des armes autrichiennes, sans des luttes 
nouvelles et sanglantes. Il essaya dès lors de conserver un juste 
milieu, d'apaiser le peuple en lui lâchant le frein, sans cesser 
toutefois de le tenir en bride. 

L'infortuné avait oublié l'histoire. Alors même qu'il eût été 
un ange de bonté sur la terre, la papauté l'aurait complètement 
changé. Grégoire VII et Innocent III virent les périls qui, de 
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leur temps, menaçaient TÉglise, et ils ne reculèrent, pour les 
vaincre, ni devant le glaive ni devant l'extermination. Mais 
Léon X s'endormit dans la mollesse : il ne reconnut point les 
signes précurseurs de la réforme allemande. II succomba dans 
la lutte, et TËglise perdit une grande portion de l'Europe. 

Pie IX recourt donc aux voies de la douceur : il publie une 
amnistie. Les prisons s'ouvrent aux criminels d'État; les exilés 
sont rappelés. 

Alors commence cet immense mouvement de joie qui va 
grandissant chaque jour, et qui entraîne à sa suite peuples et 
rois. 

Les villes retentissent de chants, de vivat, d'applaudisse- 
ments au pontife. Pour la dernière fois le peuple et le pape 
échangent des bénédictions. Le pape pardonne aux criminels 
d'État; il se montre bienveillant pour quelques-uns d'entre 
eux ; il en prend quelques autres pour conseillers. Une espé- 
rance, — c'est la révolution qui commence I — une espérance 
s'empare des esprits : peut-être que la liberté peut nom venir 
dun pape; peut-être V insurrection n' est-elle point une né- 
cessité! 

L'espérance devient profonde et universelle. Le peuple a soif 
de liberté ; il faut lui en verser quelques gouttes si on ne veut 
pas qu'il la copquière dans le sang. 

Et le pontife verse ces quelques gouttes. Aujourd'hui Ion 
promulgue une loi sur la presse ; demain les franchises muni- 
cipales sont instituées sur de plus larges bases. Les laïques 
sont admis par le roi-pape aux magistratures suprêmes ; un 
conseil des ministres est créé, et ce conseil est exclusivement 
composé de laïques, si l'on en excepte les ministres des rela- 
tions extérieures et de l'instruction publique. — Une consulte, 
enfin, est établie. 

L'allégresse est alors près de toucher à son comble ; il éclate 
des manifestations populaires telles que les cinq derniers siècles 
n'en avaient pas vues. « Notre pontife, crie le peuple, veut se 
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faire le père de la liberté ; il limite* encore ses concessions parce 
qu'il redoute les ennemis de la liberté, qui sont les ennemis du 
monde. Prouvons lui donc notre puissance. » 

Le peuple est exalté jusqu'à Tivresse, et le siège pontifical 
voit réunis autour de lui trois millions d'hommes qu'inspire 
une pensée commune, qui demandent la liberté. 

Le pape regarde et pense. Mais le mouvement des provinces 
romaines s'est déjà communiqué aux extrémités de l'Italie. On 
voit se précipiter dans toutes les villes, par les chemins et par 
les champs, un immense concours dépeuple, dont les cris ou 
les priais invoquent la liberté. — Partout les gouvernements 
cèdent; mais le tyran de Naples essaye de résister par les 
armes. De leur côté, la Galabre et la magnanime Sicile courent 
aux armes; Messine et Palerme se couvrent de barricades ; la 
révolution a jeté ses premières flammes à travers le sang; le 
lâche Bourbon tremble ; il négocie et promulgue une consti- 
tution. 

A cette nouvelle, l'impatience du peuple de Rome ne connaît 
plus de frein. Le pape, le divin Pie IX, ne peut refuser ce 
qu'un Bourbon a acccordé, et la multitude se précipite joyeuse, 
sur les places, plus ardente et plus exaltée que jamais. L'heure 
est venue de la suprême résurrection d'un peuple que Dieu 
évoque de son tombeau. Le cri de liberté retentit avec mena- 
ces : — Pic IX sort enfin de ses hésitations. Il brise les sceaux 
sacerdotaux, et, sur la dernière page de l'histoire de la papauté, 
il écrit le statut fondamental pour le gouvernement temporel 
des Etats de la sainte Eglise. 

Mais les mouvements qui avaient éclaté dans la ville de 
Rome en 1846, de romains qu'ils étaient, devinrent italiens 
l'année suivante ; et d'italiens qu'ils étaient, ils devinrent eu- 
ropéens après la révolution française de 1848. Les Italiens des 
Deux-Siciles avaient été les premiers à se soulever en Europe ; 
les Italiens de Rome et de Venise furent les derni^^ à déposer 
l'épée. 



REVOLUTIONS D'ITALIE. 365 

Le peuple de Paris avait abattu la royauté : uq cri républi- 
cain partait encore de France. A ce cri, Berlin se soulevait et 
menaçait son roi : Vienne suivait son exemple, et son souve* 
rain tremblant pactisait avec le peuple. 

La Lombardie n'avait pas attendu les soulèvements de la 
France et de T Allemagne pour s'embraser au souffle de la nou- 
velle vie italienne. Le frémissement de Rome et des Deux-Si- 
ciles avait déjà gagné son généreux peuple. Milan, la seconde 
Rome d'Italie, devait se soiflever et protester contre le droit des 
Césars autrichiens, comme l'autre Rome avait protesté contre la 
légitimité du pouvoir temporel de la papauté. Milan sec^a donc 
son joug et le brisa. Après cinq jours d'une bataille livrée par 
les habitants, l'armée autrichienne fut chassée de la ville rede- 
venue la digne héritière des vainqueurs de Barberousse, et lors- 
qu'on vit flotter le drapeau tricolore sur la coupole de l'antique 
cathédrale, aux pieds de la statue de la Mère de l'Homme-Dieu, 
on eût dit que du sommet de son aiguille aérienne cette divine 
image appelait aux Alpes toutes les populations italiennes, pour 
que, de leurs armes et de leurs poitrines, elles lui fissent un 
rempart contre l'étranger, et qu'elles défendissent contre lui 
les portes mal gardées de l'Italie. 

Les peuples seuls créent des choses éternelles. Tandis que les 
souverains italiens et le pape concédaient timidement ou per- 
fidement des constitutions et des statuts, les Lombards faisaient 

• ■ 

bien autre chose. Ils chassaient les Croates, et élevaient des 
barricades ; et, du haut de ces barricades, ils promulguaient le 
nouveau décret de l'indépendance nationale. 

(( Qu'on coure en Lombardie, et qu'il ne reste plus, de ce 
côté des Alpes, trace de la domination étrangère I » Tel fut le 
cri de Rome à la nouvelle de la victoire lombarde, et de la 
victoire de cette Venise qui, pendant tant de siècles, avait rem- 
pli le monde de son nom. 

Mais il y avait un pape à Rome. Le successeur de Pierre pou- 
vail-il faire la guerre à l'héritier des Césars? — Un pape pou- 
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vait-il sanctifier l'insurrectioû? Ceux qui lisent rhistoire sans 
la comprendre, allégueront peut»étre l'exemple d'Alexandre H. 
Mais les temps féodaux n'étaient plus. Abattre la souveraineté 
impériale, renverser la domination des empereurs, c'était créer 
un droit souverain sur les Etats, au profit des papes. Qui de- 
vait régir les choses temporelles? — L'empereur seul, répon- 
daient les Gibelins : Et les Guelfes répliquaient : le pape seul, 
puisqu'il représente Dieu sur la terre. 

Mais aujourd'hui les peuples se* proclament souverains, et 
quand ils se soulèvent et qu'ils abattent des trônes, ils ne de- 
mandett point l'investiture aux empereurs ou aux papes. 
Chaque peuple se fait pape ou César sur le trône des barri- 
cades. 

Le droit révolutionnaire ne pouvait donc être consacré par un 
pape, qui, en bénissant l'insurrection lombarde, aurait béni, 
en même temps, toutes les révolutions de ce monde présentes 
et futures. Il aurait fallu, pour cela, que jle vicaire de Dieu se fit 
révolutionnaire, qu'il déniât aux souverains absolus ces droits 
éternels qu'ils prétendent tenir de Dieu même. 

Si, donc, Pie IX, dans les premiers moments de l'enthou- 
siasme qui enflamma^la population romaine à la nouvelle des 
événements de Lombardie, n'osa point s'oppoier, dans ses 
Etats, à une levée de boucliers contre l'empereur d'Autriche ; 
s'il s'organisa, en quelques jours, une armée de vingt mille 
hommes qui courut au delà du Pô; toujours est-il, qu'à peine 
remis de cette première stupeur,. Pie IX déclara nettement, en 
plein consistoire, le 29 avril 1848, que son cœur réprouvait la 
guerre faite à la maison d'Autriche. C'est ainsi que la papauté 
scella de nouveau son alliance avec le régime ancien et détesté ; 
c'est ainsi qu'elle rompit avec les peuples, et qu'en refusant de 
sanctionner le décret de guerre aux barbares proclamé par les 
Lombards, elle rendit son dernier souffle de vie. 

Le peuple ouvrit alors les yeux et ne voulut plus être dupe. 

Son pape ne croyait pas à la sainteté du droit de l'indépen- 
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dance italienne; donc il n'était pas saint, donc on ne pouvait 
plus Taimer. Et c'est ainsi qu'aux premières ivresses de Ta- 
mour succéda bientôt la haine la plus sombre et la plus impla- 
cable qui soit jamais entrée dans des cœurs mortels. 

Le peuple s'agite, et les ministres effrayés abandonnent le 
gouvernement. Pie IX tremble de nouveau; ses hésitations re- 
commencent, et il écrit une lettre autographe à l'empereur 
pour l'engager à céder amiablement sa souveraineté sur l'Italie ; 
pour conseiller à la nation allemande de reconnaître pour 
sœur la nation italienne, chacune d'elles devant, d'ailleurs, 
rentrer dans ses confins naturels, par suite de traités Ubora* 
blés, et avec la bénédiction de Dieu. — Mais si la guerre était 
juste, pourquoi ne pas la faire? si elle était injuste, pourquoi 
exhorter l'empereur à des concessions qu'il devait repousser ? 
Et si les nations ont des confins naturels, c'est donc aussi un 
droit naturel de les défendre; et celui qui ne les respecte pas, 
outrage la nature et Dieu. Dans cette situation, renoncer à la 
voie des armes pour se borner à conseiller, était sottise ou per- 
fidie. Gomme si l'empereur abandonnerait l'Italie devant une 
prière plutôt que devant une armée. 

Mais bien que le pape fût opposé à la guerre, il ne pouvait 
arrêter le cours des événements. Il appela donc à la tête du 
gouvernement des hommes tels qu'ils pouvaient être acceptés 
par tout le monde. On remarquait, parmi les nouveaux minis- 
tres, Terenzio Mamiani, versificateur élégant, métaphysicien 
instruit, esprit subtil, adroit et prodent, qui crut que la suprê- 
me sagesse était de louvoyer toujours dans les moyens termes, 
et de tenir en balance les partis extrêmes, tantôt en cédant, 
tantôt en temporisant. Le président des ministres était le car- 
dinal Soglia, le même qui, deux mois plus tard, écrivait au 
nonce du pape, séjournant alors à Inspruck, une lettre en chif- 
fres, qui fut interceptée et publiée à Milan, dans le journal 
Y Italie du peuple: Sous le secret de ces chiffres, oJBtiè Jettre 
cachait une trahison que révélait , d'ailleurs , une apos- 
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tille par laquelle il était l'ecommaDdé au noDce de fajyre savoir 
à l'empereur que les iostructions du saint-père n étaient pas 
conformes à celles de ses ministres. Qu'on juge, d'après cela, 
s'il était possible de tenir en balance le parti qui conspiraitse- 
crètement avec la maison d'Autriche, et le parti qui voulait la 
combattre ; s'il était possible de faire marcher d'acoord les mi- « 
lices nationales et les prélats qui les trahissaient. 

Le ministère s'ocQiipa d'organiser une ligue des princes ita* 
liens, qui déjà redoutaient la puissance croisante de Charles- 
Albert ; qui redoutaient encore plus la liberté naissaDte. 11 s'oc- 
cupa^Éto 4néme temps, de continuer la guerre. 

Le ojuin 1848, furent convoqués à Rome les conseils légis- 
latifs qui, en approuvant les actes et les intentions exprimées par 
les ministres, fortifièrent leur autorité et tinrent en respect les 
fantaisies papales. 

C'était une consolation et une joie pour le peuple que d'ap- 
prendre les glorieux faits desmilices romaines, qui combattaient 
dans les provinces vénitiennes. L'histoire conservera le souve- 

é 

nir de l'enthousiasme et de l'ardeur dont ces milices firent 
preuve dans la défense de Vicence. 

Pendant que Charles- Albertcampait devant Pesdûera, le pas- 
sage des Alpes restait ouvert aux armées autrichiennes. L'armée 
de Radetzky s'était renforcée de plus de dix-huit mille hommes, 
dont une partie, dirigée sur Vicençe, essaya d'emporter cette 
place. Vicence, gasdée par deux mille volontaires des Romagnes 
et par quelques centaines de Lombards, repoussa vaillamment 
un premier assaut. 

Le général Durando accourut, avec cinq mille hommes, 
pour secourir la ville menacée. Radetzky persistant obstinément 
dans son but, tenta un nouvel assaut, et ses bataillons furent 
repoussés encore une fois par la valeur italienne. 

14|f&L|^ armées autrichiennes ne furent pas aussi facile- 
menj^^ues à Goïto. Le maréchal Radeteky, ayant changé ses 
plans, passa l'Adige avec trente mille hommes^et soixante-dix 
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canons; 41 prit la route de Montagnana, et déboucha, le 10 
juin, devant Vieence. 

La garnison de cette ville se composait alors d'un oSrps de dix 
xnitte hommes commandés par le général Duraçrdo. Là étaient 
réunis le gros des milices romaines, et une foule de volontaires 
accourus de toutes les parties des Etats romains pour la 
guerre italienne. Par défaut de munitions et après une lutte 
acharnée de seize heures, Vicence sucdmbait et capitulait : 
elle succombait écrasée par des forces supéti|ures. Les milices 
romaines sortirent de Vicence avec armes et llagages, drapeaux 
déployés, et tambours en tète, sous la promesse de IfjjPpoiiit 
prendre part, pendant trois mois, à la guerre contre f Açtâ- 
che. Forcées de repasser le P&, elles furent suivies, peu après, 
par les troupes qui tenaient garnison h Trévise, et c'est ainsi 
que ((juinze mille hommes rentrèrent dans les États romains. 

Ces désastres n'étaiept que le prélude de nouveaux désas- 
tres. Les armées impériales l'emportaient. Charles-Albéort, à 
qui le cœur manqua bien plus que la fortune; vainisii sur l'A* 
dige, et poursuivi par Radetdcy, ne défendit point les rives de 
l'Adda, et vint se réfugier dans BfUan. 11 promettait de s'ense- 
velir sous lés ruines ^ la ville héroïque, plutôt que dç |^<^er 
sans combattre ; , puis il se laissait, gagner par le. désespoiir, et 
fuyait en toute hâte, abandonnant I4 capitale de la Lomliardiè, 
comme une proie et ijpmme une victime^ aux vengeances au- 
trichiennes. Il est vrai que dans la capitulation secrète qui 
intervint entre Radetzky et le roi l^ncu, le général promit que 
la ville serait sauve ; mais la foi nilrichienne pouvait bien êù* 
tendre par là que la ville, c'est-à-dire les édifices de la viUé, 
seraient saufs, en se réservant toute liberté de frapper ses ha- 
bitants. 

Les États romains, dont les milices étaient accourues 
tre les Autrichiens, se virent attaquées à leur tour. 
Welden, ayant passé le Pô à la tête de huit mille hopj 
tara dans Ferrare, et parut bientôt devant Bologne. 

24 
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Le pro^légat de Bologoe était alofs César Bianch^L 11 con- 
voqua les commandants des milices civiles et i^ MjUpes régU" 
lières ; il tint conseil avec le sénateur Zuechinl^ Afec le comte 
Charles Pepoli, avec les commissaires et les magistrats, non 
point pour ordonner et organiser la défense acharnée, et à tout 
siang, comme le voulait le peuple, comme l-exigeaiaût le devoir 
envers la patrie, les désastres de la Lombardie, et les nécessités 
de la gueri'e ; mais ^ur savoir desdits ^nateurs, bomman^ 
dants et commissaires, s^il était possible de déinidre la ville. 
Un général suisse, Latour, un Qolonel Zuccheri, et d'autres, 
déclaM^t en conseil que la plus gran4|^ partie des troupes 
qj^t se trouvaient à Bologne, étaient sorties do Vicenoe et de 
Trévise, sous U promesse de ne pas cooihiittret pendant trds 
mois, contre les Autrichiens ; que les forces autres (juiy^lles 
qui avaient capitulé, ne* suffisaient point fùtxr résisiÉ^'; et 
que, dès lors, il j avait lieu de se ret|rer à la Cattolica et d*y 
attendre rennefni. 

Nous ne comprenons pas comment les troupes qui avaient 
capitulé à Vicence et à Trévi^,^1luraient pu combatti'e les Au- 
trichient à la Cattolica, et à*auraient p^'pu les coolBattre à 
Bologàe- Qbserver la foi jufée est un devoir pour Ibus les peu- 
ples ; mais c'est^aussi un droit d'interpréter les trdités et de ne 
pas permettre qu'on en abuse. L'engagement pris par les trou- 
pes capituléés de ne pas faire la guerr^ux Autrichiens, leur 
interdisait certainement toute offensive, mais^ pouvait-il leur in- 
terdire de se défendre sur leur territoire, contre une attaque 
imprévue qui ressemblait à un coup de main nocturne ? -^ Au 
surplus, si le magistrat qui exerçait le pouvoir à Bologne se 
faisait un cas de conscience de violer cet engagement, cela ne 
l'empêchait point de se défendre. Les milices une fois sorties, 
restait Bologne, restaient les barricades, restait à crier, des 
balcons du palais, au peuple assemblé : «c Si les Croates son- 
nentaeléUrs trombes, nous, nous sonndlrons nos cloches. » 

Dans la nuit du 4 août, nos milices sortaient de Bologne, 
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gardée désormais par quelques carabiniers, quelques gardes des 
finances, et par un peuple ardent et prêt à se soulever. M. Bian- 
chetti fit choix de quelques habitants qu'il députa au général 
Welden, pour protester contre cette subite violation du terri- 
toire. Le général autrichien écouta laj)rotestation, congédia les 
députés, et, dans la matinée du 7 août, il entra dans Bologne 
avec uife partie de ses troupes. Après une courte entrevue avec 
Bianchetti, il fit sortir ses soldats par M'porte San-Felice. 

Mais, à la première vue des Autrichiens, le peuple s'était 
levé furieux. Les habitants des campagnes accouraient, rail* 
lant et provoquant les Croates ; et des paroles irrité^Tl'on en 
vint bientôt aux armes et au sang. Plusieurs soldats furent blcfs** 
ses : un officier fut massacré. Le général Welden ordonna 
alors à ses cinq mille hommes d'attaquer d'assaut la ville. 

Loin de se laisser abattre, le peuple, exalté jusqu'à la furie, 
se mit à crier : Atix armes l Aussitôt, chaque tète de rue fut 
barrée et barricadée : les cloches sonnaient le tocsin, tandis 
que les habitants armés couraient aux barricades. 

La lutte s'engagea dans la matinée dvi 8 août. Les Autri- 
chiens canonnaient la ville de lu porte San-Felice^ pois étant 
montéSt par la porte 6aliera,9Ut la montagnpla qui^domine 
Bologne, ils purent de là la foudroyer sans obstacle. 

Le peuple, ne pouvant plus tenir derrière les barricades, se 
précipita hors des pirtes, et attaqua corps à corps les troupes 
autrichiennes, sans s'effrayer des charges de la cavalerie enne- 
mie, ni du feu continuel de son artillerie. A côté des intrépides 
habitants de Bologne, combattaient les carabiniers et les gar- 
des des finances, affrontant à l'envi les périls , et parvenait à 
déloger l'ennemi de la montagnola. Après quatre heures d'une 
lutte acharnée, It peuple, poussant devant lui les fantassins et 
les cavaliers qui cherchaient à s'ouvrir un passage à travers les 
rues barricadées, avait chassé les impériaux de toutetf^Jgîrs po- 
sitions, et les avait mis dans une complète déroute. Welden 
fuyait, laissant entre nos mains plusieurs centaines de prison- 
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niers. Nos pertes furent considérables, mais moindres toute- 
fois que celles de l'ennemi. 

Ce fut là une véritable bataille du peuple. Les politiques 
sensés, modérés, prudents, avaient désespéré; ils avaient jugé 
que c'était folie de résister, et le peuple eut foi dans sa folie ; 
l'imprudent qu'il était, n'eut-il pas l'audace de se défendre et 
de triompher/ Le peuple n'a pas les rares qualités' défe politi- 
ques habiles, et pourtant il peut tout ce qu'il veut, et sous sa 
main, comme sous celle de Dieu, tout ploie ou tout s'élève. Là 
où pour protester, les savants hommes d'Etat prennent en 
main la flume, ce faible obstacle contré les armées, le peuple, 
Itli, prend les armes ; il défend ce que les hommes d'Etat aban- 
donnent. Il ne compte pas les ennemis ; en prodiguant ses 
coups, son sang et son flroe, il fait éclore et scelle, en quelles 
heures de bataille, le progrès lent et caché des siècles :13i'se 
fait l'exécuteur des décrets de la civilisation , l'initiateur du 
mouvement nouveau qui entraîne la société. 

La victoire des habitants de Bologne , la guerre qui se rani- 
mait d'une manière imprévue , la déroute de Charles-Albert , 
les desseins connus du misérable Bourbon de Naples, les ténè- 
bres qui s'étendaient de nouveau sur l'Europe, toutes ces cir- 
éonstances , loin d'abattre la population des États romains , 
ne firent que l'exalter 'davantage. Cette exaltation s'accrois- 
sait et de la haine contre F Autriche, et dk la défiance où l'on 
était des embûches du pape, et du désir ardent de combattre, 
et de l'espérance de vaincre. A peiné les milices réunies 
à la Cattolica connurent-elles la victoire de Bologne, qu'elles 
reprirent le chemin de cette ville : les volontaires accouraient, 
d'ailleurs, de toutes parts , et la plus vive agitation régnait 
dans les Etats romains. Le général Welden repassa le Pô, et 
Pi6 IX protesta. 

Et comment protesta-t-il? l'agitation était à son comble à 
Rome. La ville éternelle ressentait vivement le coup qui ve- 
'nait d'atteindre Milan, et voulait recommencer la lutte. Les 
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ministres Mamiani et Campello i montèrent à la tribune et 
proposèrent au parlement romain des mesures de guerre 
qui furent immédiatement approuvées. Mais Pie IX qui, lui 
aussi pourtant, avait protesté, ne voulut point ratifier cette 
décision. 

Le comte Terenzio Mamiani, homme prudent et très- 
modéré, ne put pas vaincre l'obstination du pontife, et impuis- 
sant qu'il était à maintenir en équilibre la Ihéocratie et la dé- 
mocratie, il sortit du ministère. 

Le peuple fut alors désabusé. Pie IX n'était ni un Alexandre 
III ni un Jules II; il ne voulait point chasser les 'J>arbares ; 
c'était un Clément VII, un Autrichien; et, loin de ressusciter 
les morts, le cruel voulait enterrer les vivants. 

Borne frémissait, et le pontife faisait choix de nouveaux 
ministres. Le docteur Pellegrino Rossi , le général Zucchi, le 
duc de Bignano et le professeur Monianari succédèrent à Ma- 
miani et à ses collègues. C'était non des ministres, nuais des 
fossoyeurs pour creuser la fosse de la défunte papauté I 

Le docteur Pellegrino Rossi voulait imprimer à la politique 
des États romains une nouvelle direction, éloigner les esprits 
de la guerre italienne, faire alliance avec le Bourbcmd^ Naples, 
s'adjoindre à la réaction européenne, et en même temps publier 
des codes, réformer l'organisation civile , .^et introduire des 
perfectionnements ^ns l'admitiistration. Lejouri^ldu gou- 
vernement soutenait des opinions hostiles à la maison de Sa- 
voie , et l'on 7 iparlait du manque de foi du roi de Piémont. 

Le peuple se crut trahi. Pour lui, toutes les réformes consis<* 
talent dans l'expulsion des barbares, dans la conquête de la 
liberté nationale, et avâitt qu'on ne songeât à créer des codes, 
il voulait qu'on créât l'indépendance de la nation. Lesanglom* 
bard lui criait du Pô : armes et vengeance ! et tous ceux qui 
étaient sourds À ce cri, lui devenaient odieux. — Et puis, pour- 
quoi parler du défaut de foi du roi de Piémont ? — r ourquoi 
ne pas oublier des fautes et des malheurs^et ne pas parler 
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plutôt de la revanche que Rome devait prendre des désaitres 
de la Lombardie. 

Le peuple se croyait trahi ; sa fureur montait déjà jusqu'à 
déborder. 

Le parlement fut convoqué pour le 15 novembre. Le peuple 
s'était porté en foule devant la porte du palais où siégaient les 
députés ; le ministre Rossi parut, et travers la foule agitée avec 
cette attitude de dédain qui lui était habituelle. A un certain 
mot qu'on lui jeta, il leva la tête avec un regard de mépris. Un 
homme se jette alors sur lui, lui traverse la gorge d'un coup 
de couteau et disparait. 

Ce fut là l'étincelle qui détermina l'incendie. Pendant tout 
lé reste du jour et pendant la nuity la ville fut livrée & une 
sourde agitation ; mais le lendemain éclata une de ces gn 
et formidables tempêtes populaires, qui entraînent et bri 
tout dans leur marche iqspétueuse. Les rues et les places 
étaient encombrées; soldats^et citoyens frémissaient et s'orga*- 
nisaient en bande; partout flottaient les enseignes tricolores, 
partout retentissaient des chants de liberté. Un rassemblement 
inmiense se porta bientôt vers le Quirinal. Arrivé devant le 
palais du pape, le peuple lui envoya des députés pour le prier 
\4^ choisir de nouveaux ministres. Le pape refusa d'adhé- 
rer à ce vœu, et son refus 'fut transmis à la multitude du 
ha^it d'un balcon par le général Galletti^, l'un des députés. 
Une grande rumeur s'élève dans les rangs de la foule, à la« 
quelle répond du palais une fusillade inattendue. Le peuple 
se disperse ; le silence succède à la tempête. -^ Mais peu de 
temps après, la foule envahit de nouveau la place, et cette fois 
avec des armes, non plus avec des prières. Un canon, monté à 
bras jusque-là, est pointé contre les portes du Quirinal; tous 
crient d'une voix terrible et menaçante qu'il faut changer les 
ministres. 

La révolution fut consommée ce jour-là, et c'est du 16 no- 
wmbre que comoiencent les nouveaux temps, la noiivelle vie 
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de la nation romaine. Ce jour-là le peuple brûla, de ses propres 
mains, ce qu'il avait adoré pendant tant de siècles^ et il adora ' 
ce qu'il avait brûlé. Il crut qu'un pape partisan de TÂutricbe, 
et ennemi de la liberté italienne, avait perdu tout droit de 
souveraineté temporelle, et il plaça l'autorité de la nation au- 
dessus de l'autorité catholique. De troupeau qu'il était , il se 
fit peuple. 

Le pontife atteré ne savait quel parti prendre ; tous Ta*- 
valent abandonné. Les prélats, les cardinaux , tous ceux qui 
nous oppriment aujourd'hui, grâce aux armes étrangères, tous 
ceux-là s'étaient cachés et ne donnaient plus signe de vie. Et 
cependant il fallait prendre un parti. Pour calmer la ville, et 
mettre fin au tumulte grandissant, on promit de satisfaire au 
vœu dp peuple. 

n Vété assuré à l'auteur de ce récit, que le pape réunit en 
conseil, dans la nuit qui suivit, quelques-uns des habitants les 
plus marquants de Rome. Son visage avait la pâleur de la co- 
lère comprimée. Il demanda quels étaient les hommes auxquels 
il devait remettre le gouvernement, et comme un prélat lui 
citait les nom^ de deux des prédécesseurs de Rossi , le pape lui 
coupa immédiatement la parole, en s'écriant : a Je m'étonne 
qu'on ose me salir les oreilles dé pareils noms. » -^ Il se fit.« 
un moment de sjlence, puis le pape leva la tête, et demanda 
à un commandant des milices si ses troupes étaient fidèles* 
L'honnête soldat répondit : « Si Votre Sainteté veut s'en ser- 
vir contre le peuple , je ne puis répondre d'elles. » Pie IX, à 
ces paroles, frappa la table de son poing, en s'écriant avec 
angoisse : a II ne me reste plus qu'à appeler les foudres de 
Dieu sur les rebelles. » Puis il sortit^ laissant ses conseillers 
stupéfaits. 

Pendant que, rappelé à Rome par le parti qui le voulait 
pour ministre, Terenzio Mamiani reprenait son portefeuille 
et recommençait à rêver d'une troisième pondération entre la 
papauté et la démocratie. Pie IX, dans le moment le plttftv- 
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obscur de la nuit du 24 novembre, sortait secrèteni«9t de 
* Rome. Une voiture, marquée d'armoiries étrangères, emportait 
à Gaëte le pontife déguisé, suivi de la comtesse Spaur. 
^ Ce fut enf^vain qu'à deui reprises différentes le parlement 
députa vers le pontife les membres les plus notables du sénat 
et de la commune , pour le supplier de rentrer dans Rome. 
Toutes les prières furent inutiles. Le pape , de son côté, 
nomma deux fois un con^U pour gouverner TEtat, et deux fois 
les élus refusèrent. Il n*y avait donc plus de gouvernement 
à Rome. Le parleni&nt créa une junte provisoire et crut devoir 
se dissoudre. Pendant deux mois, cette junte gouverna. Mais 
l'autorité du pape n'existanjLplus , l'autorité des pouwirs con- 
stitués par le pape devait aussi cesser d'exister, et du décret de 
la révolution de Rome on devait en appeler à tout le ^Mpple 
des États romains. *'^?' 

Par ordre de la junte, le peuple se réunit donc dans ses 
comices pour élire, en vertu du suffrage direct et universel, 
une assemblée cpnMituante. Sur une population de deux mil- 
lions huit cent mille habitants, trois oi^t quarante-trojs mille 
votants se rendirent aux comices. . 

Les représentants du peuple se réunirent , à Rome, le 6 fé- 
vrier, et le 9, après quinze heures de dmeussion solennelle, 
l'assemblée souveraine décréta la papauté déchue de son pou- 
voir temporel sur les États romains. Elle proclamait la répu- 
blique du haut du Capitoîe, aux immenses applaudissements 
du peuple, et en confiait le gouvernement à un comité investi 
du pouvoir exécutif. 

Mais pendant que la liberté naissante s'organisait à Rome, 
Home et l'Italie recevaient iin coup fatal, par suite de la défaite 
de l'armée piémontaise à Novare. Charles^Âlbert abdiquait, 
et son fils, en lui' succédant, se confessait vaincu : un armistice 
mettait fin à la guerre. La magnanime Brescia, soulevée sur 
les derrières de Radetzky victorieux , était remise sous le joug 
après d'horribles massacres ; et c'est en vain que Gènes pro- 
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testait en refusant de se soumettre à rarmîstiee,.et en criant : 
Guerre à rAutriche I * 

Peu de temps après, une multitude de paysans armés, pro- 
Yoqués et payés par les partisans du due fugitiff'^lfaisait irrup- 
tion dans Florence, et au gouvernement jde Guerrazzi succé- 
dait un autre gouvernement. 

L'assemblée romaine, qui avait déjà élu pour triumvirs et 
investi de pouvoirs absolus, Joseph Mazzini, Saffi et Armellini, 
n'était plus désormais eiitourée que d'ennemis. Abandonnée 
à elle seule, elle ne désespéra point, et le 14 avril, elle publia 
la déclara^on suivante : à savoir qu'elle résisterait jusqu'à la 
dernière extrémité et qu'elle ne -consentirait à aucune négo- 
ciation. 

J^t, en réalité, l'ardeur républicaine, Imn de s'aSaibltr« 
s'e||câliait chaque jour davantage. Le gouvernement s'occupait 
de réunir les milices éparses , et aj^lait au ministèife de la 
guerre le général exilé Avezzana, arrivé de Gènes. Huit mille 
Lombards étaient attendus, pour lesquels en avisait à se pour- 
voir d'armes; une fqnderie était établie, pendant que des offi- 
ciers instruits donnaient leurs soins à l'organisation de l'artil- 
lerie , et avant un mois, la république aurait pu mettre en 
ligne, pour sa défense, quarante mille combattants, 

Le but du gouvernement de Rom.eétait de commencer» avec 
une meilleure fortune, la troisième guerre d'Italie : non plus, 
cette fois, une guerre royale, mais une guerre de peuple, et de 
descendre en Lombardie. 

> 

De son côté, le général Guillaume Pepe écrivait de Venise 
pour demander au triumvirat la formation, sur les confins du 
royaume de Naples, d'un corps de dix mille bdmmes, dont la 
plupart avaient combattu sous ses ordres dans la lagune, pour 
envahir le royaume^ et y établir un gouvernement dévouié à la 
cause italienne. 

Mais pendant que la république, à peu près désarmée, ap- 
prêtait ses armes pour unfi si grande guerce^ son territoire 



378 REVOLUTIONS D'ITALIE. 

était occupé, dou par les Autrichiens, non par les royaui de 
Kaples, mais par des républicains de Franco, qui débarquèrent 
à Civita-Vecch^a le 24 avril : et e'est ainsi que tous les plans 
du triumvir^lAirent détruits en naissant. Le général Oudinot, 

■ ■ ■ * 

représentant du peuple français, commandait l'expédition. A 
peine débarqué , il publia la déclaration qu'il n'était envojé 
ni pour défendre ni pour détruire notre gouvernement , et 
qu'il ne se mêlerait point d'afiaires politiques. Il venait, disait- 
il, pour contrebalancer l'influence des armes autrichiennes; 
il ajoutait que le peuple serait consulté sur la forme du gou- 
vernement à adopter, et que son armée paierait cooptant tou- 
tes marchandises et tout serûce. Il fit même planter un arbre 
de la liberté où le drapeau français flottait à côté du drapeau ita- 
liep. Certains français, d'ailleurs, se livraient à un grand {nir- 
la^ de liberté et*>âe fraternité : c'était, selon eux, une geaqde 
faveur du ciel qu'il voulût bien donner à notre état menacé le 
puissant appui de Tallianee française. r* 

Mais le peuple et Je gouvernement n'étaient que médiocre- 
ment touchés de ces effrontées balivernes. L'assemblée ro- 
maine protesta, au nom du peuple et au nom de Dieu, contre 
cette violation subite du territoire, qui n'avait été précédée d'au- 
cun avertissement 4 et qui ressemblait à une invasion de bar- 
bares et de pirates. Elle sommait le général français d'avoir à 
respecter et la souveraineté du peuple romain, qui avait libre- 
ment élu ses premiers magistrats, et le nouvel ordre politique; 
elle le sommait, en outre, d'avoir à respecter la constitution 
de sa propre patrie, qui proclame que la nation française ne 
fait jamais la guerre contre la liberté d* aucun peuple; <^ elle 
ajoutait que sa ferme résolution était de résister. 

L'assemblée et le triumvirat envoyèrent deux députés au 
général qui, de son côté, envoya des députés au gouverne- 
ment. Mais toute négociation était inutile entre gens dont les 
uns tendaient un piège, dont les autres, trop clairvoyants, ne 
voulaient pas y tomber. Les triumvirs romains répondirent 
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aux députés d'Oudinot que l'armée française ne pouvait ôtre 
qu'amie, ennemie ou neutre ; qu'ils ne comprenaient point, 
si elle prétendait être neutre, comment elle avait pu envahir 
un territoire qui ne lui appartenait point ; que H^lle n'était 
point ennemie, elle était donc amie; qu'elle venait donc pour 
défendre la république, et que, dans ce cas, elle devait ou se 
porter aux frontières ou rester à Civita*Vecchia : que, quant 
à Rome, elle n'avait que faire de ce secours. Les députés 
d'Oudinot répliquèrent que la volonté de leur gouvernement 
était que Rome fut occupée; — et cela dit, ils partirent. 

Le 26 avril, les triumvirs firent connaître à l'assemblée les 
intentions manifestées parle général français; et l'assemblée, 
après en avoir délibéré, rendit ce court et. mémorable décret : 

(1 L'assemblée, d'après les communications qui lui ont été 
fiiitea n^r b triumvirat, lui confie le soin de sauver la républi* 
que, et de repousser la forçjB par la force. ^ 

Le peuple des tribunes poussa des cris et des vivaf. 
Le représentant Cernuschi, pâle et vivement tou, monte à la 
tribune, et, s'adressau tau peuple,' il l'engage à sanctionner^ 
au besoin, de son sang, le décret de l'assemblée. Tirant de 
dessus sa poitrine son écharpe de représentant, il la déploya 
et l'agita, en s'éçriant : a Tes législateurs, ô peuple, ont rempli 
leur devoir, et toi, demain, tu remplirai le tien, quand on 
t'appellera pour la bataille. Quant à «nous , ceints de cette 
écharpe , nous te conduirom» au combat : nous mourrons ou 
nous vaincrons avec toi. )9» Le peuple sortit en criant i Aux at" 
mes! aux barricades ! 

Les milices éparseâ , qu'on avait pu réunir , montaient à 
sept mille hommes armés. Cesiorces étaient divisées en quatre 
brigades. La première, commandée par le général Garibaldi, 
défendait la partie de l'enceinte, qui s'étend depuis la porte 
Portèse jusqu'au delà de la porte Saint-Pancracé. La villa 
Corsini, construite sur la colline qui, eu face de cette porte, 
domine les murailles de la ville, était gardée par un premier 
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détachement, dont les compagnies s'étendaient jusqu'à la Tilia 
Pampbili. 

La seconde brigade rejoignait la première par son aile gau^ 
che et d^jmkit Tepceinte jusqu'à lia porte Angelica. 

La quaU*mpe se tenait sur la place Cesarini ^t à Chiesa- 
Nuova, prête à entrer en ligne. La troisième brigade, formée 
de k cavalerie, était rangée en bataille sur la i^ace Navone. 

C'était le dernier jour d'avril. A neuf heures du matin, les 
premiers bataillons français parurent dans la direction de Bre- 
vette, en face de la brigade de Garibaldi, dont Tavant-garde 
s'était arrêtée à. Brevette^ même. Se. repliant akjfe à gauche, 
les Français, guidés par l^dtoute coupole de Saint-Pierre, arri- 
vèrent jusqu'aux murs étiolèrent d'emporter, par un vigou* 
reux assi^t, la partie de l'enceinte, qui s'étend de la porte An- 
gelica à lé^rte Cavatleggieri, et que défendait la secondé bri- 
gade. Sortant alors par la porte Saint-Pancrace^ Garibaldi attar 
qua les Français en flanc. Ceux-ci , pour le rcj^usser , furent 
obligés de tourner le dos à la ville et de faire face à la villa Pam- 
pbili, tandis que Garibaldi,' de son cûM, était contraint à se re- 
plier, avec les siens, sur la villa Corsini. Dans le même temps, 
les bastions du Vatican étaient vivement attaqués. Les troupes 
de réserve se mirent en mouvement, les carabiniers accoururent 
pour renforcer les bastions , tandis que la quatrième brigade 
sortait pleine d'ardeur au secours de la première, et rendait 
ainsi la bataille générale. Les nôtres reprirent tout le terrain 
qu'ils avaient perdu : ils repoussèrent l'ennemi de la porte 
Saint-Pancrace, et c'est à grand'peiue, malgré tous leurs ef- 
forts, que les Français se soutenaient à l'attaque du Vatican. 
La première et la quatrième brigade réunies s'étant alors élan- 
cées pour les prendre en flanc, ils battirent en retraite lais- 
sant trois cents soldats prisonniers , six officiers et un chef 
de bataillon. Les Français se retirèrent à Brevetta , à trois 
milles de la ville» et après une courte halte , ils se dirigèrent 
sur Castel di Guide. 
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Pendant que rartillerie française tonnait autour de Ronfe, 
le peuple armé et les milices citoyennes défendaient les bas- 
tions ou montaient la garde aux barricades. Âux^ barricades 
comme aux bastions, on venait des représentan^eli: peuple, 
ceints de leur écharpe, encourager et exciter les combattants. 

On remarquait dans les rangs du peupFe le même ordre. que 
dans une armée disciplinée : il obéissait aux paroles, aux 
signes de ses magistrats, et, là où le péril l'appelait, il accou- 
rait spontanément. 

Cependant, les événements se précipitaient; l'Europe des 
rois avait décrété la mort de notre république. Les Français 
avaient pour auxiliaires les royaui^|e Naples, les Espagnols et 
les impériaux. Les armées du Bou>bon cKbcupaient Âlbano et 
Yelletri; les Espagnols campaient devant Fiumicino; les impé- 
riaux attaquaient Bologne. 

Le général Garibaldi fut envoyé pour chasser les Napoli- 
tains. Sorti de Rome, il marcha sur Palestrina, où il s'arrêta. 
Les Napolitains détachèrent, pour l'attaquer, une colonne, qui 
fut mise en déroute aptes une longue mêlée. 

Dans le même temps , la généreuse Bologne succombait 
après douze jours d'assaut. Vaincue, cette fois, par des forces 
supérieures , après avoir égalé l'héroïsme de Brescia , après 
avoir plusieurs fois refusé d'entrer en négociations, après avoir 
fait tout ce qu'il était en son pouvoir de faire, Bologne tomba 
comme un lion qu'on chasse ; — elle tomba glorieusement. 

Les impériaux poussèrent alors jusqu'à Âncône ; et, pen- 
dant que, de tous les côtés, se resserrait autour de Rome le cer- 
cle des armées ennemies, pas ud rayon d'espérance ne perçait 
à travers les ténèbres de la réaction européenne. 

L'assaut de la ville de Rome émut l'assemblée française. 
Elle comprit alors quelle avait été l'hitention qui avait présidé 
à cette expédition. Par une déclaration solennelle, elle invita 
le gouvernement à ne pas permettre que l'expédition fût plus 
longtemps détournée de son but, Qt M. de Lesseps fut envoyé 
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à Rome. L'envoyé de France conclut un armistice et proposa 
un traité qui fut repouaié. Rassemblée romaine ea proposa 
un autre^v|wr lequel les deux fMirties s'aceordèrent. 

Mais ag^nembléb conitituaâte française aVait succédé ras- 
semblée lé^iative. Le gouveriiement français, certain alors 
de l'assentiment deè nouveaux législateurs, donna l'ordre au 
général OudinotderecommencerTattaque, et lë général refusa 
de ratifier le traité que M. de Lèsseps avait signé de son nom. 

L'armistice fut dénoncé, et le général, en le dénonçant , 
promit de différer l'aSl^ut jusqu'au 4 juin. Dan|, la nuit du 2 
au 3, les troupi^ étaient retirées dans leurs ^jimêrnes , pour 
ne pas se fatiguer iôutiMaeift ; les seuls avant-postes veil- 
laient. Les dépendances de la villa Pamphili qui touchent à la 
ville sont composées du jardin à droite et du bois à gauche. La 
villa était gardée par quatre cents soldats seulement, lorsqu'elle 
fut attaquée, le '^juin, aux premières lueurs du jour, par deux 
brigades. Tune commandée par le général Molière, Tavtre par 
le général Jean Levaillant. Elles s'avancèrent toutes deux , la 
première dans la direction du jardin t la seconde dans la direc- 
tion du bois, appuyées encore par deux autres brigades. Un 
gros de fantassins ayant pénétré dans la villa par une brèche, 
les soldats de notre avant-garde qui se trouvaient dans le jar^ 
din purent se réfugier au casino Corsini et dans l'église de 
Saint-Pancrace ; mais ceux qui défendaient le bois eurent leur 
retraite interceptée par les bataillons ennemis, entrés par la 
porte qui ouvre en face de la villa, et furent faits prisonniers. 
Les deux cents autres qui, du jardin, s'étaient réfugiés dans 
Téglise de Saint-Pancrace et dans le casino Corsini , diri- 
geaient une vive fusillade sur l'ennemi et résisUiient au choc 
de huit mille Français. Vaincus par le Jiombre, ils se retirè- 
rent dans une grande maison appelée le YasceUo, et, rassem- 
blés là, ils se portèrent encore sur le casino Corsini, dont ils 
s'emparèrent. 

Mais la ville s'était déjà soulevée au bruit de la bataille, et, 
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à cinq heures du malin, la division cominaDdée par le général 
Garibaldi sortait et se jetait tète baissée sur les bataillons en- 
nemis. La lutte dura seize heures. La villa Cod|ûî et là vrilla 
Yalentini , nécessaires aux Français pour comHjhcer leurs 
opérations de siège, fusent enlevées par eux, r^s^Ses par nous, 
piiis, enfin, définitivement perdues. Les Romains étaient no- 
vices dans le métier des armes; les commandants ne possé- 
daient pas une grande science militaire , mais Tamour de la 
patrie suppléait à tout. * 

Deux fois les troupes françaises battirent en retraite, et deux 
fois elles rentrèrent en bataille, après avoirs renouvelé leurs 
forces, bien supérieures aux nôtroL 

Si la valeur italienne succomba? ce ne fut pas sous la furie 
française, mais sous^des forces supérieures et sous le manque 
de foi. Les Français restèrent maîtres dés villas Pamphili, Ya- 
lentini et Corsini; mais si le général Oudinot avait maintenu 
ses promesses, s'il n'avait pas commencé l'attaque la veille du 
jour qu'il avait assigné, nous aurions encore eu l'avantage, et 
une seconde victoire aurait prouvé au monde que nos bandes, 
toutes novices qu'elles fussent, n'étaient pas impropres à la 
guerre. 

La nuit suivante, l'armée française entama ses parallèles, et le 
siège commença. Pendant qu'Ancône succombait sous les coups 
d'une armée autrichienne, Rome était foudroyée par l'artillerie 
française; mais Rome résista jusqu'à la dernière extrémité. 
L'Europe était liguée contre elle, et elle protestait en prodi- 
guant son sang. 

Le gouvernement ne capitula point. L'assemblée, après 
avoir entendu le général Garibaldi et, vu les derniers événe- 
ments de la guerre, déclara, le 1®' juillet, que toute résistance 
était devenue impossible et n'en resta pas moins à son poste. 
L'armée française entra dans Rome le lendemain, et le 3 juil- 
let, devant ses bataillons campés sur la place, les législateurs 
romains promulguèrent la Consti^tion du haut du Gapitole, 
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au milieu des vitat d'uoe immense multitude. Ils restèrent au 
Capitole, jusqu'au momepè où les baïonnettes françaises chas- 
sèrent les élus du peuple âé ce saipt asile. 

Mi&^, od|ijpD|e sur. les raines ie la Rome païenne se sont le- 
vées les granae^^s de la Kçme qatholique, de même sur les 
ruines de la gaf^uté s'élèveront la puissance de la Rome do 
peuple et^ le troi^èfne Age de la civilisation Italienne. 
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CHAPITRE XXVL 



VENISE.— CONTINUATION BU SIEGE. 



La marine vénitienne. -* Sortie de Brondolo. — Le choléra éclate dans la 
capitale. «^ Le patri^che .est menacé. — Ma lettre aa comité de sûreté. — 
Tentatives de désordre provoqnées par l'ennemi. — Un bataillon de Ule du 
Lido est sur le point de donner un fâcheux exemple. ^ Mon acte de rigueur 
envers un général de l'armée. — Expédient auquel j'eus recours pour gué* 
rir les imaginations échauffées de la faus^ idée d'une sortie générale. -* Je 
suis élu représentant à l'assembla. •— Déclarations que je reçois, de la 
part du général de la garae nationale. 



J'ai parlé, dans un autre chapitre, de la marine, dont l'or- 
ganisation et les services ne satisfaisaient nf le gouvernement, 
ni la commission présidée par moi, ni la population, ni les 
cercles patriotiques, ni la presse. Plusieurs officiers, montés 
sur de petites embar^tions, se comportaient vaillamment- dans 
la lagune, soit en attaquant Tennemi, soit en surveillant tous ses 
mouveIQ^nts. Mais, quant à combattre Tescadre autrichienne 
en dehors de la lagune, il n'en fut fait aucune tentative un 
peu glorieuse. L'assemblée, au lieu de décréter une loi vigou* 
reuse, qui aurait condamné à l'infamie tout pfficier suspect de 
peu d'empressement à affronter les dangers, se décida , dans 
un espoir très-mal fondé , à ordonner une levée , pour pour- 
voir aux pertes que la marine avait souffertes dans son per- 
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sonnet. Plusieurs circonstances ayant empêché cette levée de 
s'exécuter, il en résulta qu'on ne compta plus sur la divi- 
sion maritime, le seul espoir qui nous restât cependant pour 
prolonger la défense; car, ou cette division, par une attaque 
désespérée, serait parvenue à détruire la flotte ennemie , ou 
elle l'aurait contrainte à quitter les eaux de l'Adriatique, et, 
dans ces deux cas , nous aurions retïouvé du pain pour vivre, 
et du salpêtre pour fabriquer de la poudre et répondre ainsi 
aux feux de l'ennemi. 

Sur la fin de juillet, j'avais enfin obtenu, dans le district de 
Chioggia, ce que je désirais si vivement, de ne plus voir l'en- 
nemi sur la rive gauche de la Brenta. Loin de tenter le passage 
du fleuve, il fut forcé de s'éloigner, malgré les nombreunc tra- 
vaux qu'il avait exécutés et les grands' prét^iratife qu'il avait 
faits en vue de ce passage. Mais, en guerre, il faut toujours 
faire le loup et jamais l'agneau. Cela vétit dire, qu'il &ut 
encore menacer alors mêiùe qu'on est à^ine en, mesure 
de se défendre. J'avais, en conséquéhce, ordonné au colo- 
nel Novaro, qui commandait le district de Chioggia, d'exé- 
cuter de petites, mais de fréquentes sorties. Je l'autorisai en- 
suite à porter jusqu'à mille hommes sa colonne de sortie, 
dans le cas où les rapports des espions lui auraient fourni 
des renseignements favorables. Le lieutenant-colonel Sirtori, 
toujours désireux de se signaler, se trouvait alors à Chioggia. 
Le colonel Novaro lui ayant confié le commandement de mille 
hotnmes en vîron , Sirtori poussa sa reconnaissance jusqu'au 
delà de Conche, délogea l'ennemi de ses fortes positions, lui 
prit un drapeau qui appartenait au 18® régiment et ramena 
deux cents têtes de bétail, du vin et du blé. Je ne crois pas 
me tromper en disant que ce drapeau autrichien fut le seul 
qui tomba entre nos mains pendant toute la guerre de l'indé- 
pendance. 

L'ennemi trouvait toujours le moyen de se procurer d'ha- 
biles espions, et de faire répandre des bruits de toutes sortes 
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pour jeter l'alarine dans la population et dans la garnison. Je 
crus, en conséquence, qu'il fallait attribuer à des bruits de 
cette nature, semés dans une coupable intention, les premiè- 
res nouvelles qui annonçaient la présence du choléra à Chiog- 
gia; malheureusement, ces nouvelles n'étaient que trop vraies. 
Il ne m'était pas difficile de prévoir combien cette maladie 
serait fatale à Venise, dont la population était entassée dans 
moins d'un quart de la ville. Les maisons de ce quartier 
étaient pleines, au point que des familles entières couchaient 
dans une seule chambre. Joignez à cela que la chaleur était 
excessive et la nourriture détestable. Par suite de ces circonstan- 
ces, qui favorisaient le développement de la maladie, le cho- 
léra, s'il envahissait Venise, ue pouvait manquer de faire tous 
les jours de nombreuses victimes, et surtout parmi ceux qui 
étaient forcés der coucher au milieu des rues ou sur des bar- 
ques de toutes dimensions. Une semaine après que la maladie 
se fut déclarée à Venise, il mourait, ea effet, jusqu'à cent cin- 
quante personnes par jour, et même plus, au dire de quelques 
médecins. Le gouvernement ayant institué une commission 
sanitaire, pourvut avec beaucoup de zèle, et non sans de gran- 
des dépenses, à ce que les malades pauvres reçussent tous les 
soins possibles et à ce que l'on observât toutes les prescriptions 
conseëlées par l'expérience. Mais toutes ces mesures étaient 
paralysées par un grand obstacle, à isavoir le manque de mé- 
dicaments nécessaires. 

D*un*^autre côté, les incendies que les bombes allumaient 
dans les quartiers déjà abandonnés de la ville causaient des 
alarmes et une certaine confusion, parce que les propriétaires 
des maisons incendiées voulaient, en dépit du danger, aller 
reconnaître les dommages qu'ils avaient soufferts. 

Tandis que Venise était en proie à ces calamités çt que 
Ton combattait, à son front d'attaque, avec une vigueur tou- 
jours nouvelle, les menées de l'ennemi ne réussirent qu'à 
provoquer un seul désordre, désordre qui fut réprimé, et qui, 
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demeurant isolé, ne forma point de précédent dangereux. Je 
veux parler d'une manifestation tumultueuse dirigée centre 
le patriarche, qui, sympathique, comme tous les prêtres, au 
pouvoir sur la faveur duquel il croyait le plus pouvoir comp- 
ter, préférait de beaucoup le gouvernement autrichien au 
gouvernement républicain de Venise. Les exceptions à ce que 
je dis ici sont bien rares. Combien rencontre*t-on d'archevê- 
ques comme monseigneur Capeccelatro, archevêque de Tarante, 
dans le royaume de Naples, ou comme monseigneur Sibour, 
archevêque de Paris? Ces préférences pour l'Autriche poussè- 
rent le patriarche à souscrire une déclaration provoquante et 
qui pouvait engendrer des discordes. Deux ou trois habitants 
de très-mauvaise réputation, voulant jouer au patriottsme, 
profitèrent de la faute commise par le cardinal-patriarche, 
excitèrent une émeute et se firent suivre à son habitation 
pour l'arrêter ; mais, au lieu d'entrer dans son appartement, 
ils entrèrent dans un appartement contigu, qui était celui du 
comte Quirino, et pendant ce temps le patriarche s'enfuyait 
ailleurs. L'émeute dura peu : elle se dissipa à l'arrivée de quel- 
ques officiers et patriotes, parmi lesquels était Tommaseo. Un 
très-petit nombre de militaires y avaient pris part, soit qu'ils 
eussent été entraînés par des bourgeois, soit qu'ils ignorassent 
de quoi il s'agissait. Pour prévenir de nouvelles manifesta- 
tions semblables, et bien qu'il ne restât plus aucune trace 
de celle qui venait de troubler la ville, je fis arrêter ces mili- 
taires, avec la ferme intention de les soumettre à un juge- 
ment. Mais les bourgeois, qui avaient été les premiers fau- 
teurs du désordre, se promenaient impunis sur les places 
publiques. Comme je voyais avec une profonde douleur que 
la conduite noble et héroïque de la population de l'Estuario 
risquait ainsi de recevoir une flétrissure, j'écrivis, à ce pro- 
pos, la lettre suivante au comité de sûreté : 
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« Venise, le 4 août 1849. 

Au comité de sûreté publique. 

a En réponse à votre lettre, je dois vous dire que ce qui 
s'est passé hier au palais du patriarche m'a très-douloureuse- 
ment ému, d'abord parce que j'y ai vu que des citoyens hon- 
nêtes peuvent être exposés aux violences de quelques misé« 
râbles; ensuite, parce que je vois marquée d'une tache, aux 
yeux de toute l'Italie, la conduite magnanime des habitants 
de l'Estuario pendant l'espace de seize mois, conduite qui 
leur a coûté tant de sang et d'immenses sacrifices de toutes 
sortes. 

« Déjà quatre militaires, dont deux appartenant au corps 
de Bandiera etMoro, que j'estime tant, ont été mis en juge- 
ment; d'autres le seront encore; d'autres, enfin, moins cou- 
pables, seront punis par moi. Quant aux officiers en disponi- 
bilité qui , sur. la place de Venise , excitaient le peuple au 
désordre par leurs discours, ils seront envoyés dans une autre 
résidence. 

« Mais comme les véritables fauteurs de l'ignoble scène de 
pillage, qui a eu lieu hier dans la maison du citoyen comte 
Quirino Stampalia, ont été des bourgeois, il est indispensable 
qu'ils soient punis sévèrement et que les moins coupables 
soient éloignés de Venise. 

« Il ne vous est pas difficile de connaître les noms des 
principaux perturbateurs, puisqu'ils m'ont été indiqués à moi- 
même. Si l'on ne sévissait pas immédiatement contre eux, il 
serait impossible de prévoir les nouvelles hontes auxquelles 
nous serions exposés. 

« Bien que ma seule mission soit de défendre Venise et la 
lagune contre les ennemis extérieurs; cependant j'éprouve^ 
comme Italien, une telle humiliation du désordre d'hier, que 
l'impunité accordée aux premiers fauteurs de ce désordre 
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m'obligerait à me démettre sans retard du commandement en 

chef. 

« Le général en chef, 

« G. Pepe. » 

Lorsque toute trace de l'émeute, dont l'imprudence du 
cardinal-patriarche fut la cause première, eut disparu, il s'our- 
dit dans l'armée une de ces machinations, qui, si elles ne sont 
pas réprimées à temps, détruisent complètement la discipline. 
Quelques officiers supérieurs, qui n'avaient, d'autre mérite 
qu'une excessive présomption et qui se plaignaient de n'avoir 
pas obtenu des grades qu'ils croyaient sottement avoir mérités, 
s'efforçaient de persuader à beaucoup de jeunes officiers qu'il 
eût été facile d'armer des milliers d'hommes du peuple , qui, 
accompagnés d'une colonne de milices, auraient pu exécuter 
une vigoureuse sortie et rentrer ensuite avec une grande quan- 
tité de vivres , de bestiaux et de salpêtre pour fabriquer de la 
poudre , ou même rapporter à Venise de la poudre fabriquée 
en terre ferme. Ces stupides et coupables insinuations pous- 
sèrent un grand nombre d'officiers de toutes armes, peu es- 
timés pour la plupart , à se réunir pour délibérer sur les 
mesures à prendre et sur la rédaction d*un mémoire à m'a- 
dresser relativement à cette grande sortie, qui, à les en croire, 
devait tout sauver. Le soir, je fis donner l'ordre aux chefs de 
corps et aux membres les plus ardents de la commission de 
se rendre chez moi, et après leur avoir démontré l'absur- 
dité de leur demande, j'ajoutai que, comme nous nous trou- 
vions en présence de l'ennemi , ces réunions et ces délibéra- 
tions étaient un crime capital, que je pardonnais pour la pre- 
mière fois, mais qu'à Tavenir je ferais arrêter et décimer ceux 
qui se seraient réunis pour un objet quelconque. J'ordonnai, 
en même temps, à tous les officiers supérieurs, et particuliè- 
rement à tous les chefs de corps, de se rendre chaque jour 
chez moi, à huit heures du soir, pour me faire un rapport 
verbal sur tout ce qui concernait la discipline et le bien-être 
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de leurs soldats. Ces mesures coupèrent court à tout nouToau 
désordre dans la ville et dans le district de Venise. 

Mais dans l'île voisine du Lido, un bataillon dont, en souve- 
nir des services qu'il rendit, et du courage dont il fit preuve tant 
de fois, je crois devoir taire le nom, refusa de s'embarquer pour 
aller tenir garnison dans le fort de Triporto. Sans perdre un 
moment, je chargeai le général Cavedalis de se rendre au Lido^ 
de former le bataillon en- carré, et de dire aux soldats que leur 
insubordination était une tache qui ferait oublier toutes leurs 
actions d'éclat et celles de leurs compagnons d'armes : qu'en 
conséquence, s'ils refusaient d'obéir, je me rendrais moi-même 
au Lido pour les faire mitrailler par les deux batteries de cam- 
pagne qui se trouvaient dans l'tle. Le bataillon obéit sur-le- 
champ. 

Un général qui commandait dans une île peu distante de la 
capitale, enfreignant les ordres rigoureux qui prescrivaient aux 
officiers de tous grades de ne pas s'éloigner de leurs portes, 
venait chaque jour à Venise. Je lui^s connaître cette infraction 
à ses devoirs qui, en présence de l'ennemi, était presque un 
crime ; et je le fis en termes énergiques. Le général m'écrivit 
une lettre qui violait la subordination. Il me menaçai^, entre 
autres choses, d'en appeler au gouvernement pour obtenir 
justice de ma sévérité envers lui. Je lui fis dire immédiatement 
par le général Cavedalis, que s'il ne m'écrivait point sur l'heure 
pour me faire ses excuses de sa première lettre, j'enverrais un 
détachement de gendarmes.pour l'arrêter, et que le lendemain 
un conseil de guerre déciderait de son sort. La lettre que je 
demandais ne se fit pas attendre. 

Ces mesures promptes et vigoureuses dissipèrent jusqu'aux 
plus faibles traces d'indiscipline. Il est vrai de dire, d'ailleurs, 
que les exemples d'indiscipline furent très-rares dans les rangs 
de l'armée italienne qui défendit la Vénétie, et qui monta à 
trente mille hommes environ, en y comprenant les trois batail- 
lons de Charles-Albert, les quatre légions romaines, et les ba- 
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taillons de Morandi et de Zambeccari qui furent en partie ra[h 
pelés, en partie renvoyés dans leurs provinces respectives. 

Je ne me contentai pas de m'opposer, par des mesures de 
rigueur, à ce que les officiers délibérassent sur la possibilité 
d'une sortie générale ; je voulus encore les convaincre du peu 
de bonne foi, et de l'ignorance des officiers supérieurs qui 
avaient donné crédit à cette idée. J'envoyai l'un d'entre eux, 
qui était plus vantard que tous les autres , et qui avait le grade 
de colonel, dans une île très-rapprochée de Triporto, et là je lui 
écrivis officiellement que j'avais l'intention d^exécuter une bril- 
lante sortie dont il aurait eu le commandement, si je ne pouvais 
la commander moi-même, en lui faisant savoir que le but de 
cette sortie était d'approvisionner la Vénétie. Le colonel se 
confondit au reçu de ma lettre, et, dans la réponse qu'il m'a- 
dressa, il s'efforçait de me démontrer les immenses difficultés 
qui s'opposaient à l'exécution de cette sortie, et l'impossibilité 
qu'il y avait de trouver des vivres et du salpêtre dans cette par- 
tie de la lagune, qui était cependant celle qui se prêtait lé mieux 
à des tentatives de cette nature. Il circula plusieurs copies de 
cette lettre qui provoqua d'universelles railleries. 

A cette époque, la population de Venise voulut me donner 
une preuve de son estime, en me nommant député. J'ignorais 
complètement cette nomination, lorsque je reçus l'avis sui- 
vant • 

GOUVERNEMENT PROVISOIRE DE VENISE. 

(( Le bureau du quatorzième arrondissement électoral fait 
savoir à S. E. le général en chef, Guillaume Pepe, que, d'après 
le vote émis par ledit arrondissement, il a été élu représentant 
du peuple près djB la nouvelle assemblée, convoquée par décret 
de l'assemblée actuelle, en date du 17 juillet 1849. 

« Venise, le 12 août 1849. 

a Le président. 

« Gassmy. » 
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Si Venise se fût maintenue libre, je n'aurais pas accepté 
rbonneur de siéger comme représentant à l'assemblée. Sauf 
d^ circonstances exceptionnelles, je refuserais toujours de ser- 
vir ma patrie comme député dans une assemblée nationale. 

Le choléra et le feu de l'artillerie ennemie, plus vif de jour 
en jour, contraignaient les habitants à abandonner leurs mai- 
sons pour se réfugier dans d'autres parties de la ville, qui étaient 
hors de la portée des boulets autrichiens» ou bien à se retirer 
dans d'autres lies de la lagune. Dans le même temps, mes sol- 
dats étaient décimés par la mort, par les blessures, et surtout 
par les maladies, à savoir le choléra et la fièvre qui sévit tous 
les ans, dans les lies voisines de Venise, et dans les marais qui 
entourent Brondolo ou qui bordent la Brenta. Il était devenu 
impossible de relever les gardes toutes les vingt-quatre heu- 
res, et je m'adressai, en conséquence, au général de la garde 
civique, pour qu'il me fournît trois cents hommes environ par 
jour, à qui j'aurais confié les postes les moins exposés. Mais le 
général de la garde civique, se fondant sur les motifs que j'ai 
exposés plus haut, me répondit avec tristesse qu'il ne pouvait 
me fournir que très-peu d'hommes, dans les circonstances otl 
nous étions; circonstances, en effet, bien douloureuses I 
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CHAPITRE XXVII. 



REDDITION DE VENISE. 



Admirable conduite des Vénitiens. — Réunion de l'assemblée et décret qu'elle 
rend. — Le manque absolu de poudre et de pain oblige le gouvernement à 
traiter avec l'ennemi. — Sla résolution irrévocable, si l'ennemi n'avait point 
accordé une capitulation honorable. — On pourvoit aux besoins des milices. 
» J'abandonne Venise. — Lettre que je reçoit de la municipalité. — Ma 
réponse. — Mon adresse aux troupes napolitaines qui avaient servi dans la 
lagune. — Conclusion motivée sur les vicissitudes de la péninsule. — 
Adresse à mes compatriotes italiens. — Ma profession de foi. 



Le mois d'août s'avançait, et les Vénitiens donnaient l'exem- 
ple d'un patriotisme sans bornes et sans précédents dans This- 
toire de Thumanité. Sans aller chercher jusque dans les fastes 
de l'antiquité, nous admirons l'énergie déployée par les conci- 
toyens de Masaniello ; nous admirons aussi la conduite du peu- 
ple de Gênes, puis encore celle des Napolitains, lorsque sor- 
tant des murs de leur capitale, ils couraient en rase campagne 
combattre l'armée française de Championet. Il y a quelques 
mois à peine, nous assistions, émerveillés, aux prodiges de Mi- 
lan, de Bologne, de Brescia. Mais la valeur désespérée des popu- 
lations de Naples, de Gênes, de Milan, de Bologne, de Brescia, se 
comprend, parce qu'il leur était permis d'opposer l'attaque aux 
attaques ennemies. Mais la population de Venise, prison- 
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oière dans la lagune et au milieu de canaux intérieurs , ne 
pouvait prendre les armes; elle était, forcée d attendre, im- 
passible, les bombes, les grenades, les boulets froids ou rouges, 
le choléra et la faim , et elle supportait tous ces fléaux réunis 
avec un courage calme et une résignation que je n'ai jamais 
vus, et dont je ne connais pas d'autre exemple. Lorsque je me 
rendais en gondole pour inspecter les batteries établies en face 
de Tennemi, il n'est pas jusqu'aux femmes de tout âge, il n'est 
pas jusqu'aux enfants qui m'applaudissaient de la voix et des 
mains, me suppliant de prolonger la défense, c est-à-dire les 
souffrances communes. L'une de celles qui pesait le plus cruel- 
lement sur les pauvres et sur les riches, sur ceux qui avaient 
donné asile aux habitants forcés d'abandonner leurs maisons, 
et sur ceux qui profitaient de cette hospitalité, c'était le défaut 
d'espace pour se loger au milieu des chaleurs excessives de 
l'été. Ces souffrances, accrues encore de la disette, n'abattirent 
pas un instant le courage des Vénitiens, tant vivait invincible 
dans leurs cœurs l'amour de la liberté. 

Le 6 août, l'assemblée se réunit pour délibérer sur la situa- 
tion de la patrie. Voici ce qu'écrit à ce sujet le député Varé : 
«L On ne voulait rien précipiter : mais on sentait la nécessité, 
vu le cas extrême où Ton était réduit, d'investir quelqu'un 
d'une autorité extraordinaire qui lui permît d'agir avec promp- 
titude. Plusieurs voulaient différer encore, parce qu'ils ne con- 
naissaient pas exactement les ressources des magasins en pou*- 
dres de guerre, et en vivres. Ils ignoraient que pour arriver à 
vivre encore pendant trois semaines, on avait dûmêler à la farine 
unegrandequantitédeseigle ; d'au 1res encore voulaient différer, 
parce qu'ils espéraient toujours dans la marine; d'autres enfin 
craignaient qu'un changement dans la forme du pouvoir ne fût 
considéré comme l'indice d'une fin prochaine, et que ce chan- 
gement ne troublât l'ordre dans l'armée, ou n'excitât des agi- 
tations dans la ville. » 

Ces objections pourtant ne prévalurent pas, et l'assemblée 
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concentra tous les t)ouyoirs dans les mains du président du 
gouvernement Manin, se réservant à elle-même de ratffier les 
décisions qui auraient un caractère politique. 

Ofi tenta, une dernière fois, d'obtenir de la division navale 
qu'elle répondit aux espérances que le peuple avait mises en 
elle; et dans le même temps, on essaya de renouer quelques 
négociations avec les autorités autrichiennes, mais aucune de 
ces tentatives n'aboutit. Le manque absolu de pain et de pou- 
dre avait décidé du sort de tant de magnanimes efforts. Le pré- 
sident déclara que la nécessité, imposant des actes auxquels ni la 
représentation du peuple, ni un pouvoir qui dérivait d'elle, ne 
pouvait prendre part, il s'abstiendrait de la conduite du gou- 
vernement, et laisserait la direction des affaires à la munici- 
palité. 

Si la Vénétie n'avait pas eu d'assemblée, et s'il avait dépendu 
de moi de hâter la reddition ou de prolonger la défense, de 
deux choses l'une : ou j'aurais eu dû pain et >de la poudre 
pour deux et quatre mois, et pour plus longtemps encore ; et, 
dans ce cas, j'aurais résisté en dépit de tous les sacrifices que 
j'aurais imposés à la population et à la garnison. Je n'aurais 
été touché que de cette considération, à savoir que la gloire, 
qui a rejailli sur le nom italien par suite de notre défense, se 
serait accrue encore aux yeux de l'Europe , si cette défense 
s'était prolongée plus longtemps ; ou je n'aurais pu résister ni 
deux mois, ni même un seul mois, et, dans ce cas, j'aurais 
rendu l'Ëstuario huit jours plus tôt qu'il ne le fut, parce que 
huit jours de résistance de plus n'ajoutaient rien à notre 
gloire, et que j'aurais ainsi épargné une foule de victimes, et 
des souffrances sans nombre, produites moins encore par le feu 
de l'ennemi que par le choléra, la mauvaise qualité de la 
nourriture et l'entassement de la population dans certains 
quartiers. 

Lorsque je sus, à n'en pouvoir douter, quelle était la faible 
quantité de vivres et de poudre qui nous restait, et certain 
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que j'étais, d'ailleurs, que rennemi connaissait toutes les mi- 
sères de notre situation, je n'osai point espérer qu'il nous ac- 
corderait une capitulation honorable. Je n'admettais pas pour- 
tant qu'il me fût possible d'aller dire à ces valeureuses milices, 
parmi lesquelles se trouvaient des officiers du plus grand mé- 
rite : « Vous avez honoré le nom italien, vous avez immensé- 
ment souffert : je me vois forcé, néanmoins, de vous aban- 
donner à la discrétion de l'ennemi, et de m'embarquer sur un 
bateau à vapeur français pour aller couler d'heureux jours à 
Paris. » Loin de là , j'aurais infailliblement dit aux miens : 
(c L'ennemi, abusant de notre situation , nous place entre la 
mort et le déshonneur : votre valeur ne me permet pas de dou- 
ter du choix que vous faites entre ces* deux extrémités : suivez- 
moi donc en terre ferme, où nous mourrons , mais non sans 
vengeance. » Il ne fut pas nécessaire heureusement d'en venir 
à ce duel à mort. Alors même que nous aurions eu des vivres 
et des munitions de guerre pour un an, la capitulation que 
nous obtînmes n'aurait pu être plus honorable. 

Le gouvernement pourvut les milices de ce qui leur était 
nécessaire pour leur voyage, et pour subsister pendant quel- 
que temps. Le conseil de la commune prêta aussi son copcours 
à cette juste mesure. La commission de guerre, investie de 
hauts pouvoirs, dont j'avais été le président, avait, depuis 
quelques jours, nolisé et approvisionné un certain nombre de 
bâtiments, qui transportèrent en Grèce, et si je ne me trompe, 
aussi à Smyrne , plus de mille officiers, sous-officiers et em- 
ployés militaires, qui préférèrent abandonner la lagune par la 
voie de mer. 

C'est ainsi que tomba Venise, non point vaincue par les for- 
ces d'un grand empire, mais par le manque de poudre et de 
pain ; elle tomba, après avoir supporté des souffrances sans 
nombre, après des sacrifices inouïs de la part de sa généreuse 
population. 

Je n'intervins en rien dans les traités qui réglèrent les con- 
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ditions de la capitulation, et dès que je fus assuré que, dans la 
capitale et dans TEstuario, les milices observaient riginireuse- 
Tnent la discipline, je m'embarquai, le 25 août, sur un bateau 
à vapeur de guerre français, avec quatre officiers de mon état- 
major : le général Ulloa, le colonel Cosenz, le lieutenant-colo- 
nel Assanti, et le major Carràno. Au moment de m'embarquer, 
je reçus des membres de la municipalité de Venise la lettre 
suivante. Elle prouve que ces nobles cœurs se souciaient peu 
de faire leur cour à Tennemi, bien qu'il dût bientôt comman- 
der en maître cette illustre province, qui, si digne de la liberté, 
ne recevait que des chaînes pour prix de ses efforts. 

A son Excellence Villmtre général et grand citoyen Guil- 

^ laume Pepe. 

« Excellence, 

« Venise, dont vous avez partagé les souffrances et les sa- 
crifices, vous regardera toujours comme un frère et comme 
un ami. Elle n'a cessé de rendre justice à vos nobles inten- 
tions : elle sait que vous aviez mis à son service un dévouement 
sans bornes. 

(( Vous l'avez soutenue par la puissance de cet amour que 
Ton ressent seulement pour une patrie chérie : vous avez été 
pour elle d'une générosité sans égale. Venise conservera donc 
éternellement pour vous la plus sincère et la plus profonde 
reconnaissance. 

(( Dans ces moments, extrêmes, oh les douleurs trouvent 
quelque soulagement à s'épancher, veuillez agréer. Excellence, 
les témoignages d'affection et les vœux de bonheur que vous 
adresse la représentation de la ville de Venise, fidèle interprête 
de toute la cité. 

« De la municipalité de Venise, le S3 août 1849. 

« L^ podestat, Co. -Giovanni Correo. 
— L'assesseur, Co.-Francesco Dona. 
■^ Le secrétaire, Muzio Forzi. » 
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Voici ma réponse à cette lettre : 

a Venise, le S5 août 1849. 

<K Messieurs et digne chef de la municipalité, 

« Admirateur, dès mon plus jeune âge, des fastes de Venise, 
j'aimais à les comparer à ceux de la Grèce et de Rome. Lors- 
que, plus tard, les vicissitudes du temps m'appelèrent au com- 
mandement d'une armée, et que je vis en péril la ville de mon 
admiration, je traversai le Pô pour voler à son secours, suivis 
de ceux-là seulement qui, guidés par l'instinct de la vraie 
gloire, osèrent braver toutes les douleurs de l'exil. 

« Pendant les quinze mois que j'ai eu le bonheur de dé- 
fendre Venise, j'ai pu juger que le caractère des Vénitiens n'a 
pas changé au gré de leur fortune. 

« Ce n'est point aux forces démesurées de l'ennemi, ni à 
son artillerie, qui a détruit les deux tiers de la ville, ni aux 
fureurs du choléra que Ton a cédé, mais bien au manque de 
poudre et à la disette. 

a Et cette résistance héroïque n'est pas due seulement à la 
valeur désespérée de la garnison de l'Estuario, elle est due 
aussi aux sacrifices et à la constance de cette admirable popu- 
lation. 

<c A toutes les autres qualités des Vénitiens, il faut joindre 
une courtoisie bien rare, et vous m'en donnez, messieurs, une 
preuve par votre lettre d'aujourd'hui, qui est pour moi un si 
grand honneur et qui me touche si profondément. 

({ Oui, puisque vous voulez bien me traiter d'ami et de 
frère, je serai toujours le frère et Tami de tout Vénitien, tant 
que je vivrai. 

« Pour des homme» doués des généreux sentiments qui 
vous animent, nos constants malheurs n'ôteront aucun prix à 
mon affection. 

« GUGLiELMO PePE. » 
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Je crus , en même temps , que c'était un devoir pour moi 
d'adresser mes adieux aux Napolitains qui, après m'avoir suivi 
et après avoir traversé le Pô, guidés par le seul amour de la 
patrie, avaient combattu pour la défense de la Vénétie, avec 
une valeur et une habileté qui honoreront le nom italien, et 
celui de Naples en particulier. ^ 

Voici les adieux que je leur adressai : 

a Officiers et soldats napolitains, qui avez traversé le Pô et 
suivi votre général en chef pour défendre la Vénétie ; comme 
soldats, vous avez donné l'exemple de la discipline, comme 
citoyens, vous avez prouvé votre haine de l'étranger. 

« Pendant plus de quinze mois, vous avez été, dans la Vé- 
nétie, le modèle de toutes les vertus. Vous avez bravé des ma- 
ladies meurtrières, vous avez bravé la misère, les attaques d'un 
ennemi supérieur, et les blessures plus cruelles que la mort. 
Dans toutes les reconnaissances, vous avez laissé sur le champ 
de bataille plus de morts qu'aucun autre corps. Malghera était 
commandée par un Napolitain, lorsqu'elle résista jusqu'à de- 
venir un monceau de ruines : ses batteries les plus exposées, 
celles du Pont, celles de San-Secondo, qui défendaient Venise, 
celles de la Brenta, enfin, étaient commandées par des Napo- 
litains. 

(( L'Ârgant de toute la garnison était RosaroU de Naples, 
qui mourut comme il vécut, sur le parapet de la batterie de 
Saint-Antoine qu'il commandait. Dans la sortie de Mestre, 
digne de vivre dans l'histoire, Alexandre Poërio, apssi Napo- 
litain, trouva la mort qu'affrontait sans cesse sa valeur dés- 
espérée. 

«Toutes les milices qui ont pris part à la défense de la Véné- 
tie ont fait preuve d'une valeur merveilleuse; mais vous avez 
toujours gardé la palme du courage. Dans les derniers jours, 
alors que les deux tiers de la capitale étaient en ruines, alors 
que le choléra décimait vos rangs bien plus que l'artillerie en- 
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Demie, vous auriez résisté encore, si le manque de poudre et 
la disette ne vous avaient réduits à capituler ; et , dans cette 
extrémité, Ton vous a vus, intrépides et soumis, Jusqu'au bout, 
à la discipline , commander Tadmiration de Venise , qui ne 
vous oubliera jamais. 

<cGe n'est pas votre général seulement, que l'exil réclame 
une troisième fois, qui vous remercie de cette magnanimité 
héroïque, ce sont tous les Italiens, et particulièrement vos 
compatriotes ; et dans lé fond de son cœur, 1^ roi de Naples lui* 
même vous admirera, quelle que doive être sa politique envers 
vous. 

<K Je serai toujours fier d'avoir été votre chef dans cette lutte 
glorieuse, dont le souvenir durera tant que, dans la péninsule, 
on lira l'histoire des fastes de l'Italie. 

« G. Pepe. » 

Mon travail touche à son terme. J'ai mis tous mes soins à ce 
que, dans ces pages, le lecteur ne rencontrât ni exagération ni 
erreurs. De ce que j'ai exposé, il résulte clairement que nous 
autres. Italiens, bien que privés de la liberté, nous sommes 
capables de l'indépendance et de la liberté, bien plus que 
d'autres peuples qui jouissent de ces biens précieux, que nous 
aurions pti conquérir sans le secours de l'étranger , si, dans 
les moments les plus décisifs, la fortune ne nous avait été con- 
traire. Les étrangers n'en persisteront pas moins à dire que les 
Italiens ne sont pas mûrs pour la liberté ; qu'ils ne sont pas 
encore en mesure d'agir par eux-mêmes. Ces allégations n'ont 
point leur source dans une conviction sincère ; mais dans ce 
sentiment de jalousie, qui est un des vices de la race humaine. 
Semblables à cet homme qui votait pour l'ostracisme d'Aris- 
tide, les peuples éprouvent une sorte de dépit de la supériorité 
de la race italienne, attestée par les plus anciens monuments 
de l'histoire'; ils s'irritent de la voir tantôt exaltée, tantôt op- 
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primée par la fortune , miis toujours favorisée par la nature; 
Jamais domptée et toujours frémissante. 

J'avoue que le sentiment du patriotisme domine diez mm 
celui de la philanthropie. Aussi, si je n'étais pas Itali^i , par* 
tagerai-je cette jalousie qu'inspire la supériorité de l'Italie en 
toutes choses et dans tous les temps. A la grande époque étrus- 
que succédait celle de la Grande-Grèce et de la Sidle , qui 
n'eut rien à envier à celle de la Grèce elle-méoM. Après la chute 
de Tarente , de Sybaris, de Reggio, de Cotrone , de Mêla* 
ponto, d'Âgrigente, de Syracuse, Rome s'dève et domine le 
monde de son épée et de son génie. Si Rome elle-même s^af* 
faisse, non sans laisser des traces immortelles, Venise, Florence^ 
Gènes surgissent. Les populations de ces villes réunies égélmt 
à peine la population d'un quartier actuel de Londres, et néan- 
moins la terre entière et l'histoire des peuples sont remplies 
du bruit de leur puissance, du renom de leurs gestes et de 
leur civilisation. Que Rome, la conquérante du monde, eût 
donné le jour aux ^lus grands capitaines de l'antiquité , il n'y 
a là rien que de naturel ; mais que la péninsule italienne, 
dépourvue d'armée de terre et de mer, ait vu nattre plus tard 
unDoria, un Colomb, un MontecucuUi, un Eugène de Savoie, 
un Bonaparte, voilà ce qui tient du prodige. Et puis ne dirait- 
on pas que c'est un tribut forcé que celui que paie à l'Italie 
l'étranger, qui vient la visiter pour s'initier à to«tés les beau- 
tés, à toutes les merveilles des arts? Et n'est-ce pas un sujet 
d'envie pour les ultramontains de voir les peu{4es esclaves de 
l'Italie, ces peuples corrompus sous le joug de leurs propres 
despotes ou de despotes étrangers , ces peuples enfin qu'a 
amollis le goût des beaux-arts, n'est-ce pas un sujet d'envie 
que de les voir de temps à autre courir aux armes, et rivaliser 
avec les nations les plus aguerries? Les Italiens n'ont pas brûlé 
Moscou pour chasser l'étranger, mais une rixe à Palerme en- 
traîne l'expulsion des Angevins de la Sicile; un pécheur 
chasse de Naples les Espagnols, appuyés sur une flotte et sur 
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trois châteaux; les Génois en font autant de l'armée autri- 
chienne enfermée dans leurs murs; les Napolitains, il y a 
cinquante ans , abandonnent leur Tille, et combattent Tarmée 
française de Championet en rase campagne, ainsi que cela ré- 
sulte du rapport au directoire que j'ai publié dans mes mé- 
moires; les Milanais enfin, après cinq longs jours de bataille, 
parviennent à vaincre et à repousser Tarmée autrichienne, 
protégée par une forte citadelle ; et peu de temps après, Brescia 
égale la valeur de Milan. Mais ni ces faits, ni la perte de plus 
de vingt mille Autrichiens autour de la lagune, n'empêcheront 
de dire que les Italiens ne se battent point, et, si Ton ne 
peut contester le courage avec lequel on s'est battu à Rome, il 
se trouvera des députés d'un peuple généreux, pour s'écrier : 
a On se battait, c'est vrai, pour défendre Rome, mais les com- 
battants étaient des étrangers. » Oui des étrangers des pro- 
vinces romaines, et de Rome elle-même : des étrangers lom- 
bards, bolonais, napolitains, siciliens I Et qui ne voit qu'au 
.delà des monts on ne pardonne point à l'Italie sa supériorité 
constante en toutes choses? 

C'est à vous maintenant, Italiens, que j'adresse ces paroles 
d'un compatriote, d'un frère, d'un vétéran des champs de ba- 
taille et de toutes les insurrections intérieures qui ont agité 
l'Italie depuis cinquante ans; je vous les adresse avec l'es- 
pérance que vous y puiserez quelques sages conseils. C'est 
un acte de foi que je fais ici, et, bien que cette foi perce ou 
se maintienne invariable dans toutes les actions de ma vie, 
il n'est pas mauvais d'en résumer rapidement les témoignages. 

La république vit dans mon cœur, et (Jle y est implantée 
depuis le jour où j'ai lu les première? pages de l'histoire 
ancienne. Mon troisième lustre était à peine accompli lorsque 
je versais mon sang pour la république parthénopéenne, et les ' 
héros de cette république , qui renonçaient à la fortune et 
aux honneurs pour se réunir à Naples en un faisceau fra<» 
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ternel , exaltaient mon imagination au point de me faire 
croire que les chaînes et les souffrances étaient une inven- 
tion de l'esprit et de me faire envier les martyrs qui avaient 
payé leurs convictions de leur tête. Exilé plus tard, le pas- 
sage du Grand-Saint-Bernard, l'aspect des bandes républicai- 
nes de Marengo, parmi lesquelles je combattais, me repor- 
taient sans cesse, par la pensée, à Rome, à Sparte et à Athè- 
nes. Parvenu plus tard, à travers les champs de bataille, aux 
grades les plus élevés de l'armée, jamais je ne me laissai 
séduire par !a bassesse des cours. J'étais encore jeune que 
déjà mes illusions s'étaient dissipées, mais l'amour de la 
liberté restait vivant dans mon Ame. 

En 1819, au risque de perdre mon grade et la liberté, je 
chassai de mon quartier général le lieutenant-colonel Lanzetti, 
parce qu'il avait été du nombre des juges dont la sentence 
avait condamné à mort le roi Murât. Mais, pendant le règne 
de celui-ci, je conspirai trois fois pour le contraindre à don- 
ner une constitution à ma patrie esclave. L'homme, faible et 
vain de sa nature, perd sa grandeur et sa dignité dans l'es- 
clavage; la liberté seule l'élève et dissimule en partie ses dé- 
fauts. J'avais toujours ces réflexions présentes à l'esprit. Moi 
qui, dans ma carrière politique, n'eus pas une seule fois le 
malheur de faire répandre le sang, j'admirais hautement 
Sylla. Je voyais les courtisans les plus honorés trahir, au moin- 
dre revers de fortune, leur roi et leur patrie. Mais Sylla exilé, 
pour ne point ternir la gloire de Rome, alors gouvernée par son 
rival Marius, refusa fièrement les secours de Mithridate. Aux ap- 
proches de 1820, je fus sur le point d'assurer l'indépendance 
de l'Italie; mais un mauvais destin me fit manquer la capture 
de l'empereur François, de Ferdinand P^ de Metternich et de 
Médicis. J'entrai néanmoins dansNaples, à la tête de quarante 
mille hommes, et pendant que je demandais au roi une 
constitution assise sur de larges bases, un cri de Vive la Ré^ 
publique! fut poussé. J'envoyai le républicain au château 
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Saint-Elrae; et si j'agis ainsi , c'est qu'au-dessus de la répu- 
blique je plaçais ma patrie, qui, dans la situation où se trou- 
vait l'Europe, n'aurait pas supporté la forme de gouvernement 
que j'aurais préférée, tandis qu'elle pouvait en supporter une 
autre. Lorsque, au mois de mai 1848, je commandais l'armée 
napolitaine qui devait combattre les Autrichiens, au lieu d'o- 
béir à l'ordre qui m'était donné de reconduire les troupes à 
Naples ou au moins de les renvoyer, je ne consultai que les 
intérêts italiens : je traversai le Pô et je courus défendre la 
république de Venise. Plus tard, néanmoins, je fus partisan 
de la fusion; et comme on m'objectait que j'étais favorable 
à la cause d'un roi : — « Oui, certes, répondis-je, puisque ce 
roi est compromis pour la cause de l'indépendance, puisqu'il 
dispose de cent mille hommes environ, et que la fusion aurait 
pour conséquence la formation d'un royaume de onze mil- 
lions d'Italiens, y compris Gênes et Venise. » Pendant la courte 
durée de la fusion, un des membres les plus notables de l'an- 
cien gouvernement se présenta chez moi et me dit : « Le bruit 
court que Charles-Albert envoie, dans des vues coupables, un 
corps de troupes considérable dans la Vénélie. Que feriez-vous 
si ce bruit se vérifiait? » — « Je m'opposerais à l'entrée de ces 
troupes, parce que leur mission ne doit pas être d'encombrer 
la lagune, mais bien de combattre l'Autriche.» Quelques mois 
après, et avant le désastre de Novare, j'écrivais au roi de Sar- 
daigne : « Bien que, par instinct, je sois hostile aux rois, je 
serai le premier à vous proclamer roi d'Italie lorsque vous 
aurez franchi l'Isonzo. » 

C'est ainsi que, par des moyens qui semblaient être en 
contradiction, je ne poursuivais cependant qu'un seul but : 
l'indépendance italienne. 

Si je reviens encore une fois sur les faits passés, je dirai 
que je blâme ceux qui, sous les plus futiles prétextes, quittè- 
rent l'Italie pendant la guerre de l'indépendance; je blâme 
les patriotes qui prirent les armes à Naples le 15 mai. Mais, 
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dans oe blftme commun, je distingue; et quand il s'adresse 
à ceux qui agissent dans des intentions généreuses, le blâmé 
est celui d'un frère à Tégard de son frère. 

En ce qui touche l'avenir, comme nul ne peut prévoir les 
événements qu'il nous réserve , j'exhorte mes oompatriotes>à 
l'union, et je les engage à poursuivre sans relAche ce but qui 
doit primer tous les autres : l'expulsion de l'étranger. 



FIN. 



TABLE DES MATIÈRES. 



CHAPITRE PREMIER.— Db 1846 A mars 1848.— Publication de mes 
mémoires. — But principal de ce volume. — Premier sang répandu 
dans le midi de l'Ilalie, à Messine et en Galabre, en £aveur de la li- 
berté. — Première révolte à Païenne : les troupes royales sont chas- 
sées.— A Naples, le roi est forcé de donner une constitution. — Haine 
des Piémontais et de leur gouvernement pour les Autrichiens. . . 1 

CHAPITRE II. — Premiers mouvements des Deux-Siciles. — Le 13 
janvier à Palerme.— Le 37 janvier à Naples.— Démission du ministère. 

— Une constitution est accordée 13 

CHAPITRE III. — Retour en Italie. — Je suis exclu de Tamnistie , 
lors de la première publication de la constitution. — Cette amnistie 
est étendue plus tard et je puis enfin rentrer dans ma patrie. — La 
république française n'était prévue de personne. — Opinion de La- 

' martine sur les secours que la France donnerait à l'Italie. — Je pars 
de Paris pour Naples. — J'arrive à Gênes; nouvelles que j'y trouve. 

— Révolution de Milan et de Venise 19 

CHAPITRE IV. — RÉVOLUTION DE Milan. — Situation de la Lombardie 
en mars 1848. — Fuite du vice-roi le 17 mars. —Cinq journées de 
combats. — Gouvernement provisoire. — Proclamations lancées par 
des ballons. — Victoire. — Traits héroïques et générosité des Mila- 
nais. — Atrocités des Autrichiens. — L'épée de Radetzky.— La Lom- 
bardie est libre 36 

CHAPITRE V. — Révolution de la Vénétie. — La Vénétiesous l'Au* 
triche. — Demandes de Réformes. — Baptiste Mazzini^ Manin, Tom^* 



408 TABLE DES MATIÈRES. 

maseo, Avesani. — Arrestations. — Le peuple enfonce les prisons.— 
Les troupes autrichiennes évacuent Venise. — Gouvernement provi- 
soire. — Adhésion générale 46 

CHAPITRE VI. — GÊNES. ^ J'ai la pensée de me rendre à Milan. — 
Les troupes sardes passent le Tésin. — Les Napolitains auraient dû ve- 
nir au secours de Venise. — Garde civique de Gênes.— Arrivée à Na- 
pies 57 

CHAPITRE VII. — Naples. — Je descends chez mou frère Florestan. 

— Sa maison est envahie par mes anciens et mes nouveaux amis. — 
Conduite du roi à mon égard. — Nos conversations. — Le prince me 
propose de former» un ministère, en m'en donnant la présidence avec 
deux portefeuilles. — Tours et détours sans fin. — On me propose le 
commandement en chef d'une armée de quarante mille hommes pour 
chasser les Autrichiens de ritalie.— J'accepte 60 

CHAPITRE VIII. — L'armée napolitaine dans la Haute-Italie. — 
Je traverse le canal et j'arrive à Ancône. — Je réunis une partie des 
troupes. — Mon état-magor. — J'arrive à Bologne. — Lettres du gou- 
vernement vénitien. — Ma correspondance avec le roi Charles-Albert. 

— Je reçois de Naples l'ordre de faire rentrer l'armée dans le royaume, 
ou de la renvoyer sous les ordres du général Statella. -- Dangers de 
ma situation. — Démonstration de la garde nationale et du peuple bo- 
lonais. — Je me çlëcide à réunir l'armée sur la droite du Pô, et à tra- 
verser le fleuve pour combattre les Autrichiens. . - 81 

CHAPITRE IX. — Soulèvement du 15 mai a Naples. — Réunion des 
députés. — Question du serment. — Des barricades sont élevées dans 
les rues de Tolède. —Comité de sûreté publique. — Ouverture du par- 
lement. — Duplicité des officiers suisses. — Protestation des députés. 

— Courage de la garde nationale. — Massacres, égorgements, horri- 
bles scènes. — État de siège * 110 

CHAPITRE X. — Passage du Pô. — Je passe le Pô. — Troupes qui 
me suivent. — Mes premières opérations. — Chute de Vicence. — Je 
concentre ma petite colonne dans la Vénétie. — Avantages qui résul- 
tent pour l'Italie de s'être défendue. — On me confie le commandement 
en chef des troupes italiennes dans la lagune. — Courte description de 
la Vénétie.— Dans quel état je trouvai les fortifications et les corps de 
défense lîî 

CHAPITRE XI. — Chute du royaume Lombardo- Vénitien.— Des pre- 
miers jours de juillet jusqu'au 13 août. — Dans cette période, le gou- 
vernement change deux fois : la première par suite de la fusion de la 
Vénétie dans le royaume Lombarde-Vénitien; la deuxième, par la 
chute de ce royaume. — Conséquence des désastres éprouvés par les 
armées sardes 139 



TABLE DES MATIÈRES. 409 

CHAPITRE XII. — Campagne de Charles- Albert en 1848. —Consi- 
dérations générales. — Ce qu'aurait dû faire Charles-Albert. — Son 
plan de campagne. — Prise de Pieschera. —Fatales inactions de Char- 
Albert. — Occupation de Rivoli. — Bataille de Cussoza. — Combat de 
Volta. — Fin de la campagne t6o 

CHAPITRE Xni. — Journée dé Mestre. — La France se décide à en- 
voyer 4,000 hommes à Venise. — Marine vénitienne. — Progrès des 
fortifications dans VEstuario. — Maladies. — Départ de l'escadre et des 
trois bataillons de Charles-Albert. — J'organise en légions les milices 
vénitiennes. — On menace de rappeler les quatre légions romaines. — 
Le gouvernement craint, d'après des rapports reçus, que la garde na- 
tionale de Chioggia ne médite un attentat contre moi. — Ordre du jour 
pour relever l'esprit des soldats. — Mon adresse aux cercles italiens 
pour les prier de venir en aide à la malheureuse Venise. — Je donne 
l'exemple en renonçant à mon traitement. — Sortie de CavalLino. — 
Journée de Mestre 172 

CHAPITRE XIV. — Venise. — Je me décide à faire une sortie sur 
Caorle. — Raisons qui s'y opposent. — La jeunesse napolitaine m'en- 
voie une épée d'honneur. — Léonard de Vinci. — J'organise plusieurs 
corps en brigades. — Je suis nommé député à Naples. — Départ des 
légions romaines et de Ferrari. — Embûches de l'ennemi. — Théâtres 
de Venise 190 

CHAPITRE XV. — Situation politique et militaire de l'Italie au 
COMMENCEMENT DE 1849. — Ce quo m'écrivait de Turin le comte Ghe- 
rardo Freschi. — Le général Olivero et le député Correnti arrivent à 
Venise, envoyés vers moi parle roi de Sardaigne. — Ils repartent 
avec mes deux projets sur la prochaine campagne, et avec une lettre 
de moi pour le roi. — Réponse que j'en reçois. — Mes instructions au 
colonel d'état-major Fabrizzi que j'envoie à Rome. — Je demande 
que l'on me laisse le bataillon romain de l'Union. — Lettre de Manin 
sur les avancements. — Charles-Albert se décide à reprendre les 
hostilités. — Mon départ pour Chioggia. — Reconnaissance exécutée 
par les Lombards. — Lettre du gouvernement. — Retour à Venise. . SOO 

CHAPITRE XVI. — Seconde campagne de Charles-Albert contre 
l'Autriche, en mars 1849. -Administration de l'armée lors de son 
organisation. — Le général Pelet à Turin. — Examen du plan de la 
dernière campagne. — Ce qu'il aurait fallu faire 992 

CHAPITRE XVII.— Insurrection de Brescia en 1849. — Coup d'œil 
rétrospectif.— Soulèvement du peuple, le 90 mars 1849.— Bombar- 
dement. — Première rencontre ; les Brescians repoussent les Croates. 
— Traits héroïques. — Le général Nugent est frappé à mort. — Conti- 
nuation du combat. — Les Brescians refusent de se rendre. — Siège de 
Brescia par le général Haynau; incendie de la ville.— Dernière victoire 






410 TABLE DES MATIERES, 

des Brescians.— Horribles cruautés des impériaux.— Pillage, massa- 
cres, incendies W 

CHAPITRE XVni. — Continuation du siège de la Vénétie. — Le 
gouvernement vénitien aurait-il pu prévenir la disette de vivres et le 
manque de poudre de guerre? — J'adresse un projet aux gouverne- 
ments romain et toscan pour continuer la guerre en Italie. — Lettre du 
ministre des affaires étrangères du gouvernement romain en réponse à 
ces propositions. — Le gouvernement de Venise s'adresse à la France 
et à l'Angleterre. — Le général Haynau s'empresse de nous foire con- 
naître la victoire de Novare. — Alémorable décret de l'assemblée véni- 
tienne du 2 avril. — Quelle sorte de guerre on aurait pu soutenir 
dans l'intérieur de la lagune. —Lettre adressée au chef del'état-major 
du général en chef, par le cercle populaire de Venise. — Moyens étran- 
ges et ridicules employés par l'ennemi pour obtenir la reddition de la 
Vénétie Î55 

CHAPITRE XIX. — RÉVOLUTION de la Sicile. — La Sicile de 1815 à 
1848. —Règne de Ferdinand II. —Insurrection de janvier 1848. — 
Comité révolutionnaire. — Bombardement de Palerme. — Retraite des 
troupes napolitaines. — Parlement sicilien. — Siège de la citadelle de 
Messine. — Déchéance de Ferdinand II. — Élection du duc de Gênes. 

— Bombardement et prise de Messine. — Vaines tentavives pour for- 
mer une armée sicilienne. — Négociations. — L'acte de Gaëte. — Rup- 
ture de l'armistice le 29 mars 1849. — Le générai Mieroslawski. — 

Fin de la guerre 267 

CHAPITRE XX. — Siège de Venise. — Situation do l'ennemi autour 
de la lagune. — Nécessité, pour les assiégés, d'une dictature militaire. 

— Propositions pour une décoration et pour une médaille. — Le com- 
mandement de Malghera est confié au colonel UUoa. — Difficultés d'ob- 
tenir des nouvelles de terre ferme. — Lettre du général Haynau au 
commandant de Malghera.- Réponse de celui-ci.— Sortie de Malghera, 
le 9 mai. — Ordre du jour. — Fâcheuse réunion du 10 mai , au 
département de la guerre.— Plaintes du colonel Ulloa.— Conseil de 
défense du 13 mai 287 

CHAPITRE XXI. — Le mouvement national en Toscane. — Agitation 
libérale. — Création de la garde civique. — Fêtes fédérales. — Consti- 
tution du 15 février 1848.— Combats en Lombardie. — Insurrection 
de Livourne le 5 septembre. — Ministère Montanelli. —Fuite du grand 
duc. — Triumvirat de Gucrrazzi, Montanelli et Mazzoni. — Assem- 
blée constituante.— Restauration du gouvernement du grand duc. — 
Envahissement des Autrichiens 305 

CHAPITRE XXII. — Malghera. — Détails sur les opérations du corps 
facultatif ennemi autour de Malghera. — Résultats des attaques contrp 




TABLE DES HAIIËRES. Ul 

- Décret du tt mai aur râracnatioii de HiJghera. — Pro- 
iB dUlloa et de Coieiii. — Mon état-najar. — Sortie de Oiiog^. 
e def goiiTerneiDenb de France et d'Angleterre i ctdni de 
- Ordre da jour poDT l'évacnation de Ualghera 810. 

CHAPITRE XJtn.— SBComiB vÉaioDE nu siège pe u ueinra.— 
Prëparatift d'allaque et de détense pendant la seconde période du 
aiâge soutenu par la lagune. — Lettre de Tomcoaseo sur la compa^ile 
d^mate; râponse.— Rapport adressa de Chioggia par le général de 
diTiaion Rinardi sur l'escadre ennemie. — Rapport des batteries éta- 
blies sur le chemin de fer et sur le pont. — Je suis appelé à la prési- 
dence de la comraission militaire et ioveeti de tiauts pouvoirs. — Ordre 
du jour. — Appel pour un enrôlement au service de la marine. —Cor- 
respondance avec la Hongrie. — Négociatiooa avec de Bruck. — Lettre 
du cardinal -patriarche; réponse. — Mort de Rosaroll.— Ordre du 
jour. — Réponse de Saliceti d'abord triumvir, puis président de l'as- 
semblée constituante de Rome 337 

CHAPITRE XXIV.— Vbmsr. — Dernier ohorb du jour. — Nouvelles 
conférences avec de BrUck. — Chute de Rome. — Surprise de le bat- 
terie établie sur le grand pont. — La garnison s'aSaiblit. — On décrète 
la mobilisation de mille citoyens. — Disette de vivres. — Préparatils 
dm Autrichiens pour assiéger Brondolo ; leur retraite sur la rive droite 
de la Brenta. — Lettre du comte Marcello. — L'ennemi ouvre ses nou- 
veaux feux. — Bruits répandus par tes meoëes autrichiennes. — Hon 
dernier ordre du jour 349 

CHAPITRE XXV. — Rome. — Élévation de Fie IX à la papauté.— Am- 
niatie. — La consolle. — Le statut fondamental pour le gouvernement 
temporel des Ëlats romains.— Le pape réprouve la guerre à l'Autri- 
che.— Nouveaux ministres : Mamiani. —Réunion des conseils légiala- 

. tiË.— Hilices romaines.- Bologne.-Réuniondu parlement. — Assas- 
sinat de Eossi.— Révolution du 16 novembre. -Junte provisoire.— 
Assemblée constituante.- Triumvirat. — République romaine.— 
ExpéfUtioû française. — 1" assaut de Rome. — M. de Lesseps. — 
Reprise des hostilités.— Siège de Rome.— Entrée de l'armée fransaise. 

— Promulgation de la conatitution !S1 

CHAPITRE XXVL— Venise. — CoNTiHDATiON du siège.— La marine 

vénitienne. — Sortie de Brondolo. —Lecboléra éclate dans la capitale. 

— Le patriarche est menacé. — Ma lettre au comité de sûreté.— Ten- 
tatives de désordre provoquées par l'ennemi. — Cn bataillon de 111e 
du Lido est sur le point de donner un fâcheux exemple. — Mon acte de 
rigueur envers un général de l'armée.— Expédient auquel j'eus re- 
cours pour guérir les imaginations écbauOées de la fausse idée d'une 
sortie générale.— Je suis élu représentant à l'assemblée. — Décla- 
nSotis que je resois, de la part du général de la garde nationale. 395 



NlJ 



TABLE DES MATIÈRES. 



CHAPITRE XXTU. — Reddition de Vemse.— Admirable conduited 
Véniliens. — ReunioD d^'asKmblée et dâcret qu'elle rend. — Le mùi- 
que absolu de poudre et de pain oblige le gonveiuement à traiter arec 
l'ennemi.— Ha rë8oluUoDirrâvocable,si l'ennemi n'avait point accordé 
une capitulation honoraSle. — On pourvoit aui besoins dM milices. — 
J'abandonne Venise. — Lettre que je refois de la rauniiiipalJté. — Ha 
rSponse. — Mon adresse aux troupes napolitaines qui avaient servi 
dans la lagune. — Conclusion motivée sur les vicissitudes de la pânin- 
Bule.— Adresse à mes compatriotes italiens. — Ma profesâon de foi. 



FIN DE LA TABLE DES UATltRES. 










. ^ 


> '* 




'> j 


' ' ^. ' 








, ^ 


, T- , 






> ' ^i. 






> 


', > 


.^> 






-."7.' ^ 






, If 






>-< 


























> 










^ > 










"ï* ' 




VT 


.. > 










, "> -; 




> V 


-,, -to. 








*> C 


' -î - 




'<^^ 


; i > •, 










'^ 


"i 


w 


^v,^?/ 


-, ■ -H 


\ s 


i 


, "1 


'% 


:> 


> > ' 

5 ^ ■ 








1 




àI 






-» > 


; ^ ■ 




'? J 






y 

S" 


-y 


.%'■ 




il'! 




S 




^^ 






► ',, 




UNIVERSITY LI6R 
D AUXILIARY LIBR 

:alifornia 943c 

15] 723-9201 

/ he recolled aFter; 

DATE DUE 










* 


m\ -^ ','>\' 






1 



